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PRÉFACE. 

\Jy  N  ne  fçauroit  fe  diffimuler  le  difcrédit  de 
la  Poéfie.  Soit  que  le  fiécle  pafTé  nous  ait  laiffé 
trop  d'excellens  ouvrages  en  ce  genre  ,  l'oit 
que  le  fiécle  préfent  en  produife  trop  de  mé- 
diocres, le  Public  ne  lit  prefque  plus  les  vers. 
Eh  !  pourquoi,  me  dira-t-on  ,  lui  en  donner 
encore  ?  Croyez-vous  trouver  place  dans  le 
petit  nombre  d'Auteurs  privilégiés  qui  fe  font 
lire  ?  On  ne  m'en  croiroit  pas ,  fi  je  difois 
non.  Un  Auteur  a  beau  protéger  d'infou- 
ciance  en  matière  de  fuccès ,  il  ne  trouve  que 
des  incrédules.  On  croit  entendre  une  Co- 
quette ,  qui ,  le  matin ,  tandis  qu'on  épuife  mi- 
ellé toute  la  magie  de  la  toilette ,  affure  en  mi- 
naudant qu'elle  n'a  nul  deffein  de  plaire.  Qui- 
conque fe  fait  imprimer ,  cherche  des  lecteurs, 
comme  tout  Prédicateur  veut  un  auditoire- 

Mais  il  eft  des  efprits  détracteurs- nés  de 
la  Poéfie  ,  ou  qui  le  deviennent  par  fyflême  ; 
je  n'écris  point  pour  eux ,  &  je  me  contente 
de  dire  avec  M.  de  Voltaire  : 

Qjù  n'aime  point  les  vers ,  a  Tefpritfcc  &  lourd. 

La  fatiété  du  Public  n'étoit  pas  le  feu! 

a  uj 
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obftacle  ,  ni  le  moindre  peut-être  que  j'euffè 
à  vaincre.  En  faifant  imprimer  un  Poëme 
fur  le  Jugement  de  Paris  ,  je  trouvois  le 
Public  prévenu  ,  &  contre  l'Art ,  &  contre 
le  genre  de  l'Ouvrage  ;  c'eft-à-dire  ,  contre 
la  Mythologie.  Mais  pourquoi  nous  feroit- 
îl  défendu  d'y  puifer  aujourd'hui  î  Parce 
que  d'autres  l'ont  fait  avant  nous  ?  Qu'im- 
porte ,  fi  cette  mine  n'eft  point  épuifée  ? 
Du  neuf ,  du  neuf ,  nous  crie  -  t  -  on  fans 
ceffe  !  Oui ,  vous  avez  raifon  ;  mais  ce  n'eft 
point  par  les  noms  &  par  des  expreflïons 
de  mode  qu'il  faut  être  neuf,  c'eft  par  les 
chofes  &  par  la  manière. 

On  demande  pourquoi  nous  prétendons 
fi  faftueufement  au  génie  ?  C'eft  que  nous 
n'avons  que  de  l'efprit.  L'homme  de  génie 
ne  s'en  doute  point  ;  il  n'a  pas  beioin  ,  fi 
je  puis  m'exprimer  ainfi ,  d'agiter  fes  ailes 
pour  s'enlever  :  il  fe  trouve  porté  où  il  doit 
aller.  Il  ne  dit  point  :  Faiibns  un  ouvrage 
de  génie  ;  il  travaille ,  comme  il  fent ,  & 
l'ouvrage  fait ,  c'eft  du  génie.  Nous  croyons 
aujourd'hui  mériter  ce  titre  ,  en  nous  éloi- 
gnant du  ton  de  nos  prédéceffeurs  ;  il  fem- 
ble  que  nqus  craignons  de  leur  reffejmbleiv 
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Eh  !  Meffieurs,  ne  nous  tourmentons  point, 
la  poflérité  ne  nous  confondra  point  avec 
eux.  Nous  voulons  être  originaux  ,  nous 
le  fommes ,  &  je  crois  que  c'eft  tant  pis 
pour  nous. 

Mais  en  foutenant  qu'on  peut  ufer  de  fa 
Mythologie  ,  je  fuis  forcé  de  convenir  qu'on 
en  abufe  quelquefois.  Quoi  de  plus  fatiguant 
que  ces  My  thologiftes  éternels  ,  qui  ne  fçau- 
roient  faire  un  pas  ,  fans  tramer  cinq  ou  fix 
Dieux  à  leur  fuite  ?  Us  ne  permettaient  pas 
à  un  Prince  de  fe  marier  ,  fans  que  Jupiter 
Feût  écrit  dans  fes  Annales  de  fer  ;  il  faut 
abfolument  que  Minerve  figne  le  contrat  de 
mariage  ,  &  que  le  livre  des  Deftins  s'ouvra 
pour  laiffer  lire  la  bonne  aventure  des  époux. 
O  imiiatores  !  élevons-nous ,  dufTions  -  nous 
tomber  ;  mais  ne  rampons  jamais. 

Je  penfe  donc  que  pour  célébrer  un  évé- 
nement de  nos  jours  ,  on  •  doit  fe  pafîer  de 
la  grande  Mythologie  ;  mais  )e  la  crois  né- 
ceffaire  ,  quand  il  s'agit  d'un  Héros  contem- 
porain des  Fables  ,  ou  fuppofé  tel.  J'ajoute 
qu'on  peut  faire  encore  de  précieufes  décou- 
vertes dans  le  monde  fabuleux  ,  &  qu'on 
ne  doit  pas  faire  un  crime  à  un  Poëte  de  le 
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parcourir.  LTùftoire  de  Thyréfias  plaît  encore 
dans  M.  de  Malfilâtre  ;  c'eft  que  l'Auteur  a 
fçu  la  rajeunir  ,  fans  la  défigurer  ,  &  qu'il 
l'a  maniée  avec  beaucoup  d'adreffe.  (<z) 

Le  Jugement  de  Paris  n'auroit  jamais  pu 
fournir  quatre  Chants.  Aufïi  trouvera-t-on 
le  fait  bien  altéré  dans  cet  Ouvrage  ,  &  j'ofe 
dire  ,  rajeuni  par  la  manière  dont  il  eft 
traité.  J'ai  ufé  des  droits  de  la  Poéfie  ,  en 
tranfportant  à  la  Cour  le  jeune  Paris  ,  qui  y 
félon  la  Fable  ,  étoit  encore  Berger  ,  lors 
de  ce  fameux  Jugement.  Paris  eft  le  Petit- 
maître  de  l'Antiquité  ;  le  feul  homme  qu'elle 
nous  ait  dépeint  capable  du  rôle  que  je  lui 
fais  jouer.  C'efr.  d'après  le  portrait  qu'elle 
en  a  lahTé  ,  que  j'ai  établi  le  caractère  de 
mon  Héros  ;  ce  qui  ne  m'a  point  fauve  d'un 


(a)  M.  de  Malfilâtre  ,  qu'une  mort  prématurée 
nous  a  ravi  ,  donnoit  dans  (on  Narcifle  les  plus 
grandes  efpérances.  On  ne  peut  certainement  pas 
nier  qu'il  ne  foit  verbeux  &  négligé  ;  qu'il  ne  fe 
difpenfe  trop  fouvent  de  cet  heureux  mélange  de 
rimes  ,  qui  flatte  fi  délicieufement  l'oreille.  Mais 
il  faut  convenir  aufïi  qu'on  trouve  dans  fon  Ou- 
vrage un  goût  (ain  ,  de  li  facilité  ,  de  l'abondance  , 
beaucoup  de  finette  ,  des  naïvetés  dignes  de  la 
Fontaine ,  ôc  une  profonde  ççnnçifiance  des  Anciens, 
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reproche  affez  grave  ,  fur  lequel  on  me  per- 
mettra de  m'arrêter  un  inftant. 

L'accueil  indulgent  qu'on  avoit  fait  à  cet 
Ouvrage  ^m'engageoit  à  de  nouveaux  efforts 
pour  le  rendre  plus  digne  du  fuffrage  des 
Connoiffeurs  ,  qui ,  intéreffés  par  les  pré- 
mices d'une  jeune  Mufe,me  louoient  moins 
par  équité  ,  que  par  encouragement.  J'étois 
déterminé ,  en  le  réimprimant  »  à  faire  main- 
baffe  fur  tout  ce  qui  avoit  été  juftement 
critiqué.  Un  Auteur  eft  bien  plus  difficile 
à  perfuader  fur  les  défauts  d'un  Ouvrage 
qu'il  vient  de  finir.  L'enthoufiafme  poétique, 
qui  dure  encore  ,  &  l'amour  paternel ,  for- 
ment autour  de  lui  un  rempart  inexpugna- 
ble. Il  eft  épris  de  la  Vénus  qu'il  vient  de 
créer  ;  il  ne  la  voit  qu'avec  les  yeux  de 
l'amour.  D'ailleurs ,  la  peine  que  l'Ouvrage 
lui  a  coûté  ,  plus  fraîche  alors  dans  fa  mé- 
moire, le  lui  rend  plus  cher,  &  il  eft 
fouvent  impoffible  ,  quand  il  a  tort ,  de  lui 
arracher  un  aveu  qui  le  forceroit  à  recom- 
mencer un  travail ,  dont  il  reffent  encore 
la  fatigue.  Mais  quand  l'Ouvrage  eft  loin 
de  lui ,  il  le  voit  prefque  avec  des  yeux 
étrangers  j  l'enthoufiafme   n'offufque    plus 
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ion  jugement  ;  il  n'eft  plus  occupé  à  cherché* 
des  railons  pour  juftifier  les  défauts  ;  il  cher- 
che les  défauts  pour  les  corriger ,  &  il  fe 
fent  redevable  à  ceux  qui  lui  ont  aidé  à  les 
découvrir.  Telles  font  les  difpofitions  où 
je  me  fuis  trouvé  moi-même  ,  quand  j'ai 
voulu  réimprimer  le  Jugement  de  Paris. 
Uniquement  occupé  de  la  perfection  de 
l'Ouvrage ,  j'ai  relu ,  avec  l'attention  la  plus 
fcrupuleui'e ,  les  objeSions  qui  m'avoient  été 
faites  dans  le  Mercure  de  Juillet  1772.  Un 
Homme  de  Lettres ,  qui  feroit  aujourd'hui 
connu  par  des  extraits  raifonnés ,  dont  ïl 
enrichit  depuis  quelques  années  le  Mercure  , 
s'il  ne  l'eût  été  déjà  par  des  ouvrages  plus 
eftimables,  a  fait  une  obfervation  fur  le 
eara&ere  de  Paris ,  obfervation  très-impor- 
tante ,  fi  elle  étoit  jufte.  Je  l'ai  foumife  à 
mon  propre  jugement ,  quand  j'ai  cru  avoir 
acquis  par  le  teins  la  faculté  de  me  ju^er 
moi-même ,  &  je  ne  l'ai  pas  trouvée  fondée. 
Pour  me  délivrer  de  tout  fcrupule  ,  j'ai 
confulté  des  amis  connoilTeurs  ,  &  après 
avoir  compté  &  pefé  les  opinions  ,  je  m'en 
luis  tenu  à  mon  fentiment  qui  étoit  le  leur  ; 
mais  je  dois  expofer  les  raifons  qui  m'ont 
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empêché  de  me  rendre  à  cette  obfervation'. 
On  eût  voulu  que  j'eiuTe  rendu  Paris  amou- 
reux de  Vénus  3  dès  le  premier  Chant.  Dès- 
lors  la  pomme  eft  donnée.  Plus  de  fufpen- 
fion  ,  plus  de  dénouement  imprévu.  Dès 
que  l'on  fçait  que  Paris  eu  amoureux  de 
Vénus,  on  fçait  que  Vénus  fera  couronnée. 
Me  dira-t-on  que  j'aurors  pu  le  faire  balan- 
cer entre  fa  paffion  &  fon  devoir  ?  Seroit-ce 
Paris  que  j'aurois  peint ,  lui  qui  a  violé  les 
droits  do  l'hofpitaîité  ,  fi  facrés  chez  les 
Anciens ,  pour  enlever  la  femme  d'un  Roi 
fon  ami  ?  Une  fois  épris  ,  il  devoit  donner 
la  pomme  à  Vénus  ;  &  loin  de  pouvoir  le 
reprélenter  ,  comme  le  vouloir  l'Obferva- 
teur,  indifférent  aux  grandeurs  que  Junon  lui 
propofe,  refpeElant  beaucoup  la  Sageffe  &  les 
Arts ,  mais  trouvant  qu'ils  ne  fujjifent  pas 
pour  le  bonheur,  il  n'eût  pas  eu  le  tems  d'écou- 
ter les  offres  de  ces  deux  Divinités  ,  qui 
ne  pouvoient  avoir  lieu  ,  qu'en  fuppofant 
l'irréfolution  de  Paris.  Et  c'eft  en  quoi  les 
Poètes ,  qui  ont  chanté  ce  fameux  Jugement , 
m'ont  paru  s'écarter  évidemment  de  la  vrai- 
femblance  ;  ils  femblent  tous  ne  parler  que 
de  la  beauté  de   Vénus.  L'une  ,  difent-? 
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ils ,  vante  fes  richeftes ,  l'autre  la  fagefle  & 
les  arts  ,  &.  Vénus,  les  charmes.  Mais  tou- 
tes parohToient  belles  également ,  puiique 
les  Dieux  furent  partagés  entre  elles.  Junon 
n'a  dû  parler  de  fes  trélbrs ,  &  Minerve  de 
fa  fagefle ,  que  pour  fixer  leur  Juge  irréfolu 
fur  les  charmes  des  trois  Rivales  également 
belles  ;  &  fi  Vénus  eft  laDéefle  de  la  Beauté, 
c'eft  depuis  que  Paris  lui  a  donné  la  pomme. 
Paris  amoureux  devoit  donc  fur  le  champ 
lui  décerner  le  prix.  Au  contraire ,  en  lui 
fuppofant  ,  comme  j'ai  fait ,  le  projet  de 
couronner  celle  qui  fe  rendra  à  fes  defirs  , 
le  dénouement  eft  incertain  :  on  ignore  qui 
des  trois  voudra  le  rendre  heureux  ,  on 
ignore  même  fi  l'une  des  trois  le  voudra , 
ex  on  eit  curieux  de  vofr  comment  il  mè- 
nera à  fa  fin  une  entreprife  fi  audacieufe  ; 
je  ne  crois  pas  que  ce  projet  faiTe  une  difpa- 
rate  choquante  avec  le  ton  du  Poème  ,  qui 
eft  noble,  mais  non  pas  héroïque. 

Je  ne  crois  pas  non  -  plus  avoir  prêté  des 
travers  a  mon  Héros;  je  crois  lui  avoir  laiffé 
ce  que  les  Anciens  lui  avoient  donné  avant 
moi.  Paris  eft  en  petit  chez  les  anciens  Poè- 
tes ,  ce  qu'il  eft  plus  au  long  dans  mon 
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Poëme ,  à  la  langue  près.  Ils  ne  l'appelloient 
point  Petit-maître  ,  parce  qu'ils  n'écrivoient 
point  en  français.  Homère  le  peint  comme 
un  homme  qui  ne  fongeoit  qu'à  fa  parure , 
qui  n'avoir  d'autre  ambition  que  celle  de 
plaire  aux  femmes ,  &  dont  le  bras  énervé 
fuffifoit  à  peine  à  lancer  quelques  foibles 
traits. 

Paris  ,  dit  l'Obfervateur  ,  eft  repréfenté 
comme  un  homme  diflingué  par  les  takns 
agréables.  Mais  je  ne  vois  rien  là  d'incom- 
patible avec  l'exiftence  des  Men-cilleiix  de 
nos  jours  ;  ils  font  familiarifés  avec  les  ta- 
lens  agréables  ,  &  je  ne  crois  pas  que  pour 
cela  ils  foient  amoureux  de  la  fagefle.  Si 
Pallas  donne  de  l'ennui  à  Paris  ,  c'eft  par 
fon  difcours  moral  ,  qu'affurément  il  doit 
entendre ,  mais  qui  ne  doit  pas  être  fort 
de  fon  goût.  Enfin  ,  j'avoue  que  j'aurois  cru 
trouver  une  défenfe  dans  ces  vers  d'Horace, 
avec  lefquels  on  a  voulu  me  combattre  : 

Grataque  fœminis 
lmbelli  cltharâ  carmina  divides. 

Affurément  dans  une  Ode  ,  où  Horace 
s'élève  fortement  contre  Paris ,  on  ne  peut 
que  prendre  en  mauvaife  part  grata  fœminis , 
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&  imbelli  cithatâ  ;  &  on  ne  peut  voir  dans 

ce  portait  qu'un  homme  eftéminé. 

Ce  n'eft  pas  qu'en  perfifbnt  à  me  défen- 
dre quant  au  fond ,  je  m'imagine  avoir  été 
toujours  irréprochable  quant  à  la  manière. 
J'avoue  que  la  tirade  qui  fuit  le  difcours  de 
Minerve  étoit  répréhenfible.  Je  crois  que 
le  difcours  devoit  effaroucher  le  Prince 
Troyen  ;  mais  je  confeffe  que  j'avois  em- 
ployé des  couleurs  trop  tranchantes.  Je  fuis 
fi  loin  de  juftifier  ces  vers ,  que  je  les  ai 
refaits  en  entier  dans  cette  nouvelle  édition.  Il 
eft  certain  que  les  expreffions  de  dégoût  & 
d'enniik  t-ouvoient  là  déplacées.  J'ai  changé 
le  mot  ;  mais  la  chofe  eft  toujours  la  même. 
J'ai  encore  adouci  le  portrait  de  Paris  dans 
le  premier  Chant ,  &  j'en  ai  fupprimé  les 
expreffions  trop  modernes  de  mode  3  d'éti- 
quette ,  &c. 

J'ai  cru  devoir  rendre  compte  au  Public 
des  motifs  qui  m'ont  rendu  indocile  à  ces 
obfervations  ,  parce  qu'elles  ont  été  répé- 
tées depuis  ;  car  le  Pays  littéraire  eft  plein 
d'échos  qui  fe  répondent  avec  une  fidélité 
fuperftitieufe.  Mais  en  le  réfutant ,  je  dois 
fies  remercimens  à  l'Auteur ,  &  pour  fa  cri- 
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tique  que  l'honnêteté  ne  pouvoit  défavouer 
&  pour  les  éloges  que  l'indulgence  lui  a 
dictés. 

Je  finis  par  une  réflexion  :  c'eft  qu'il  ne 
faut  pas  être  étonné  que  des  perfonnes  de 
goût  ne  foient  pas  toujours  de  même  avis. 
Outre  qu'on  n'efl  pas  afïez  d'accord  fur  les 
principes  ,  il  n'efl  malheureufement  que  trop 
vrai ,  que  le  tems,  le  lieu,  les  circonflances 
d'une  lefture  influent  beaucoup  fur  l'opinion 
du  le&eur  ;  de  façon  qu'on  peut  dire  que 
le  jugement  d'un  ouvrage  dépend  fouvenc 
d'une  bonne  où  d'une  mauvaife  digeftion. 
D'ailleurs  il  eft  impomble  de  convaincre 
en  matière  de  goût  ;  le  goût  eft  la  qualité 
littéraire,  à  laquelle  on  prétend  le  plus  uni- 
verfellement;  ckpour  perfuader  à  un  homme 
qu'il  en  manque,  il  faudroit  au  moins  qu'if 
en  eût  une  fois.  * 


XVJ 


AVIS 

DU  LIBRAIRE. 


N  fe  flatte  que  ce  Poëme  aura  beau- 
coup gagné  par  les  nouveaux  changerons, 
L'Auteur  a  fait  difparoître  une  foule  de  fau- 
tes &  de  vers  foibles.  Il  ne  s'eft  pas  borné 
à  reûifier  le  Poëme ,  il  a  étendu  fes  cor- 
reaions  fur  toutes  les  Pièces  qui  l'accom- 
pagnoient  ;  il  les  a  toutes  retouchées  ;  il  en 
a  fupprimé  plufieurs ,  &  en  a  ajouté   un 
grand  nombre   de  nouvelles ,   qui  ne  font 
pas  les  moins  importantes  du  Recueil.  On 
l'a  confidérablement  augmenté  ,  afin  qu'il 
pût  refter  tel  qu'il  eft  ,  &  forme-r  un  volume 
complet. 


'^«V^** 


u 


V, 

«3 


LE  JUGEMENT 

DE    PARIS. 

CHANT    PREMIER. 


TOï  ,  qui  lis  dans  les  fecrets  des  Cieux  » 
Mufe  ,  raconte  à  la  race  mortelle  , 
Comment  un  homme  ,  avoué  par  les  Dieux  s 
Donna  jadis  la  pomme-  à  la  plus  belle. 
Divers  récits  en  ont  fait  tour-à-tour , 
Chez  les  humains ,  revivre  la  mémoire  ; 
Mais  nul  encor  n'en  a  connu  l'hiftoire  > 
Et  je  la  chante  ,  infpiré  par  l'Amour. 
Parmi  les  fils  d'un  Prince  heureux  &  fa^e  ,' 
Du  bon  Priam  ,  l'amour  de  fes  Sujets  , 
Brilloit  Paris  ,   charmant  ,  jeune  &  volage , 
Toujours  en  proie  aux  amoureux  projets , 
Toujours  fidèle  aux  erreurs  du  bel  âge. 
Tandis  qu'épris  des  lauriers  du  Dieu  Mars, 
Son  frère  Hector ,  plus  fier  &  plus  fauvage  9 
Va  de  Bellone  aiguifçr  les.  poignards  ; 
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De  myrthes  verds  la  tête  couronnée  , 
Il  va  chercher  ces  bois ,  où  Dionée  , 
Pour  fuivre  Anchife  ,  abandonnoit  fa  Cour  ; 
Ces  verds  gazons  ,  où  tant  de  fois  1  Amour 
A  fait  pour  eux  defcendre  l'Hyménée. 

Le  beau   Paris  s'étoit  encor  donné  , 

Par  les  talens ,  une  beauté  nouvelle  : 

Il  excelloit ,  émule  d'Arachné  , 

Dans  l'art  fameux  ,  que  jadis  Philomèle  < 

Muette  alors  ,  a  fait  parler  pour  elle  : 

Art  délateur  de  l'époux  de  Prochné  , 

Qui  dévoila  fa  trame  criminelle. 

Héros  galant  des  fêtes  d'Ilion  , 

A  Terpficore  il  eût  fervi  de  maître  , 

Et  par  fa  lyre  eût  rappelle  peut  -  être 

Les  bois  ,  courans  fur  le  pas  d'Amphion. 

Souvent  heureux  &  toujours  infidèle  , 
On  le  voyoit  voler  de  Belle  en  Belle  ; 
Vif ,  enjoué  ,  fertile  en  jolis  riens  , 
Jamais  fçavant,  craignant  de  le  paroître  » 
Ce  Prince  étoit ,  à  la  Cour  des  Troyens  , 
Ce  qu'à  Paris  on  nomme  un  Petit  -  Maître» 

Loin  des  Gémeaux  ,  le  Cancer  emporté 
Touchoit  alors  au  bout  de   fa  carrière  : 
L'ardent  Lion  fe  dreffe  avec  fierté  : 
En  rugiffant ,   il  franchit  la  barrière  , 
Où  frémiffoit  fon  orgueil  irrité  ; 
Et  fecouant  fon  épaiffe  crinière , 
Vient  ranimer  les  fureurs  de  l'Eté, 
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L'Eté,  jaloux  de  ce  rival  d'Hercule, 
De  tous  Ces  feux  arme  la  Canicule , 
Guide  fa  marche  ,  &  la  flamme  à  la  main , 
Tel  qu'un  géant,  il   franchit  les  montagnes, 
Ses  pieds  brûlans  ont  flétri  les  campagnes  , 
Et  de  Cybèle  il  embrafe  le  fein. 
Tandis  qu'au  loin  ,  defféchant  la  verdure , 
Ce  Dieu  cruel  afflige  la  nature  , 
L'ingrat  Paris  ofe  attrifter  l'Amour  ; 
De  cent  Beautés  dédaignant  le  murmure  , 
H  fe  réveille  avant  le  Dieu  du  Jour  , 
Prend  d'un  Chaffeur  &  l'habit  &  l'armure  , 
Et  pour  les  bois  ,  veut  déferter  la  Cour. 
Eft: -ce  l'humeur,  ou  l'ennui  qui  le  preffe? 
Eft  -  ce  un  dépit ,   qui  pour  fuir  fa  Maîtreffe  , 
Lui  fait  chercher  Pobfcurité  des  bois  ? 
Non  ;  les  forêts  déjà  plus  d'une  fois  , 
Ont  vu  Paris  fignaler  fon  adrefle. 
De  fes  Limiers  le  chœur  eft  averti, 
On  les  aflemble ,  il  fe  met  à  leur  tête  : 
Dormez  ,  époux ,  il  part  ,  rien  ne  l'arrête  ; 
Pleurez,  Amours  ,  pleurez,  il  eft  parti. 

Vers  le  Scamandre ,  orgueilleux  ,  il  s'avance  : 

Sur  (es  habits  la  fuperbe  opulence 

N'étaloit  point  un  fafte  éblouiffant  ; 

Mais  plus  modefte  ,  &  non  moins  féduifant  ; 

L'art  avoit  pris  un  air  de  négligence: 

Sa  chevelure  ,  en  longs  anneaux  flottans  , 

Sur  fon  carquois  ,  tombe  avec  nonchalance  , 

Et  s'abandonne  au  caprice  des  vents. 

Tel ,  &  moins  beau  ,  vers  la  forêt  prochaine  j 
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Jeune  Adonis,  tu  dirigeois  tes  pas  , 

Quand  les  Amours  voyoient  leur  Souveraine 

Quitter  les  Cieux  ,  pour  voler  dans  tes  bras. 

Ce  Prince  ,  hier  les  délices  de  Troye  , 
Eft  devenu  la  terreur  des  forêts  ; 
De  l'œil  à  peine  il  a  guidé  fes  traits, 
Que  le  trépas  vole  &  fond  fur  fa  proie. 
Contre   fon  bras  rien  n'eft  un  fur  appui  , 
Il  eft  par -tout  ;  tantôt  le  trait  rapide 
Fuit  dans  les  airs ,  cherche  l'oifeau  timide , 
L'atteint  ,  le  perce  &  retombe  avec  lui  ; 
Tantôt  le  Cerf  ,   de   bruyère  en  bruyère , 
Mêlant  toujours  fes  larmes  à  fon  fang, 
Secoue  en  vain  la  flèche  meurtrière , 
Qu'avec  la  mort  il  porte  dans  le  flanc. 

Mais  c'en  eft  fait  ;  laffé  d'un  long  carnage  i 
Paris  s'arrête  ,  il  fufpend  fes  travaux  : 
Un  chêne   antique  &   vainqueur  de  l'orage  a 
Voit  à  fes  pieds   tomber  notre  Héros , 
Et  fon  vieux  tronc  le  foutient  &  l'ombrage. 
A  peine  affis ,   &  refpirant  enfin  , 
Le  jeune  Prince  ,   ivre  de  fa  victoire  , 
Avec  fon  arc  ,    infiniment  de  fa  gloire  , 
Soulevé  ,  agite  &  compte  fon  butin  , 
Qu'à  fon  oreille  arrive  un  doux  murmure , 
Tel  que  le  bruit  d'un  Tremble  vacillant  ; 
îl  tend  fon  arc  ;  fon  œil  étincelant 
Cherche  fa  proie ,  &  reconnoît  Mercure, 
s»  Raflure-toi,  dit  l'Envoyé  des  Cieux  i 
s)  Prince  ,  le  fort ,  à  ce  glorieux  titre , 
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«  En  joint  un  autre  encor  plus  glorieux  : 
>»  Par  mon  organe  ,  il  te  nomme  l'arbitre 
»  Du  différend  qui  partage  les  Dieux. 

h  Long -temps  Thétis ,  avec  indifférence, 

>»  Vit ,  tu  le  fçais ,  Pelée  à  fes  genoux  ; 

»  Pelée  enfin  ,  par  fa  perfévérance  , 

»»  Amant  chéri ,  devient  heureux  Epoux. 

j»  Par  une  fête ,  avec  pompe  ordonnée  , 

n  Des  vaftes  mers  le  Defpote  orgueilleux  , 

»   Pour  célébrer  cet  heureux  hyménée , 

»  Hors  la  Difcorde ,  affembla  tous  les  Dieux." 

j>  Mais  tout- à -coup  la  farouche  Déeffe, 

s»  Pour  fe  venger  de  ce  cruel  mépris , 

it  Vole  au  banquet ,  & ,  d'un  malin  fouris , 

»  Accompagnant  fa  perfide  largeffe  , 

»»  Lance  une  pomme,  avec  ces  mots  écrits: 

>»  A  la  plus  belle.   O  pomme  trop  fatale  ! 

n   Les  doigts  y   font  à  peine  repofés , 

»  Que  la  vapeur  du  venin  qu'elle  exhale 

»»  Trouble  foudain  les  efprits  divifcs. 

»»  Dans  tous  les  yeux,  la  fureur  étincelle,' 

»  Chaque   Déeffe  a  demandé  le  prix  ; 

»  Il  eft  à  moi ,  voyez  ,   à  la  plus  belle  : 

s»  On  fe  partage  ,  &  bientôt ,  à   grands  cris  ,' 

»  Chaque  Immortel  protège  une  Immortelle. 

j>  L'un  voit  la  pomme  ,  8c  l'arrête  en  volant  : 

»>  Une  autre  main  ,   plus  agile  ou  plus  forte  , 

»  Saint  le   fruit ,   qu'une  troifiéme  emporte  , 

»  Pour  le  reperdre  ;  &  toujours  circulant , 

m  De  main  en  main ,  la  pomme  va  roulant. 

n  On  voit  déjà  les  tables  renverfées , 
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si  Et  de  Thétis  les  rofes  difperfées, 

>»  Nagent  au  fein  du  ne£tar  ruiffelant. 

»»  Le  Roi  des  Cieux  au  milieu  d'eux  s'élance  , 

»»  Parle  &  s'écrie  :  Arrêtez.  A  fa  voix  , 

„  Parmi   les  Dieux  ,  defcendent  à  la  fois 

j,  Et  la  terreur  &  le  morne  filence. 

„  La  paix  renaît  ,  &-finit  leurs  débats; 

„  On  délibère ,  &  le  Sénat  plus  fage , 

,,  D'abord  exclut  les  vulgaires  appas  , 

„  Cheifit  encore  ,  &  bientôt  fe  partage 

3,  Entre  Junon  &  Vénus  &  Pallas. 

.,  Quand  Jupiter  :  ma  volonté  fuprême 

„  Pourroit ,  dit -il,  nommer  l'une  des  trois; 

„  Mais ,  Immortels  ,   dois  -  je  donner  ma  voix 

.,  Contre  une  époufe  ,  ou   deux  filles  que  j'aime  ? 

„   Pour  prononcer  avec  plus  d'équité  , 

,,  Portons  la  caufe  au  Tribunal  d'un  homme. 

s,  On  applaudit ,  &  ,  vers  toi  député , 

,,  Jeune  Troyen  ,  j'accours  &  je  te  nomme , 

,,  De  par  les  Dieux ,  Juge  de  la  Beauté. 

De  cet  emploi  ton  orgueil  eft  flatté  , 

Heureux  Paris  ! . .  .  mais  condamner  deux  Belles! 

A    ce  penfer  il  eft  épouvanté  : 

—i  Qui ,  moi  Mortel ,  juger  trois  Immortelles  ! 

^ — i  Tel  eft  du  fort  l'immuable  décret  : 

„  Nos  Déités,  pour  briguer  ton  arrêt, 

jy  Vont,  fous  tes  yeux,  defcendreen  ce  lieu  même» 

,,  Le  choix  des  Dieux  eft  encore  incertain  ; 

„  Jue;e  ,  prononce  ;  &  ton  arrêt  fuprême 

-,  Ssra  pour  eux  l'oracle  du  Deftin. 
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Le  Dieu  fe  tait  ;  cette  verge  ,  où  s'enlace 
De   deux  ferpens  le  corps  myftérieux  , 
Frappe  le  Prince  ;  il  en  frémit  ;  fes  yeux 
S'arment  foudain  d'une  nouvelle  audace  , 
Et  l'Immortel  eft  déjà  dans  les  Cieux. 

Ma's  tout-à-coup  l'Amant  de  la  Nature  > 

Zéphir  s'éveille ,  &  des  airs  qu'il   épure  * 

Chaflant  bientôt  l'Eté  morne  &  brûlant , 

Avec  fon  aîle ,  il  feme  la  verdure 

Sur  la  forêt ,   qu'il  tnpiffe  en  volant. 

Des  arbres  verds  déjà  l'ombre  incertaine 

Fond  fur  Paris  &  s'étend  vers  la  plaine  ; 

L'ambre  plus  pur  exhale  fes  odeurs  ; 

Un    gazon  frais  couvre  la  terre  ardente  , 

Et  fait  jaillir  une  moiffon  de  fleurs , 

Pour  nuancer  fa  robe  verdoyante. 

Des  fruits  vermeils  chargent  le  grenadier  ; 

Sur  les  buiffons  ,  la  rofe  fe  balance  , 

Et  l'oranger  ,  fier  de  fon  opulence  , 

Mêle  fon  or  à  l'or  du  citronnier. 

La  violette  ici  brille  dans  l'herbe  ; 

A  fes  côtés  ,    fur  un  arbre  voifin  , 

La  vigne  monte  ,  &  court  ,  vaine  &  fuperbe  3 

Près  du  cédra  fufpendre  le  raifin. 

Que  ce  prodige  anime  ton  courage  : 
Les  Déités  ,  qui  briguent  ton  fuffrage  » 
Vers  toi ,  Paris ,   dirigent  leur  effor  ; 
Vois  lentement  defcendre  en  ce  bocage 
Ce  grouppe  ,  affis  fur  un  nuage  d'or. 
Sur  fon  paffage  ,  il  a  femé  la  vie , 
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Tout  s'embellit ,  s'enflamme  tour-à-tour  ; 
Le  peuple  ailé  fe  careffe  à  l'entour  , 
Et  ranimant  fa  douce  mélodie , 
Il  chante  en  chœur  le  Printemps  &  l'Amour» 
La  nue  enfin  ,  s'abbaiffant  fur  la  terre  , 
Rend  le  dépôt  ,  confié  par  les  Dieux , 
Livre   aux  Zéphirs  fon  orbe  radieux  , 
Et  va  fe  perdre  au  féjour  du  Tonnerre. 
Autour  de  lui ,  notre  Juge  étonné 
Voit  vaciller  des  Ombres   plus  épailfes  « 
Et  le  feuillage  ,   en  voûte  façonné , 
D'un  demi-jour  éclaire  les  Déefles. 

Chaque  Rivale  ,  au  fond  de  fon  palais , 
Tandis  qu'au  Prince  on  députoit  Mercure  j 
Avoit  déjà  ,  pour  orner  fes  attraits  , 
De  la  toilette  épuifé  l'impofture  : 
Aux  Déités ,  elle  ne  meflied  pas  ; 
L'art  eft:  un  Dieu  ,  qu'au  Ciel  même  on  implore  : 
On  le  chérit ,  quand  on    eft  fans  appas  ; 
Quand  on  eft   belle  ,  on  le  chérit  encore» 

Avec  orgueil ,  mais  avec  majefté  ,. 

P.iroît  Junon  ,  fuperbe  Déité  ; 

Mille  tréfors  furchargent  cette  Belle  s 

L-3  diamant  ,  clans  l'or  pur  incrufté , 

Mêle  fes  feux  à  la  pourpre  immortelle. 

Sa  noble  écharpe  ,  à  replis  onduleux , 

Ceint  la  Déeffe ,   &  retombe  avec  grâce  j. 

Divin  tiflu ,  dont  la  fplendeur  efface 

Le  coloris  de  cet  arc  lumineux  , 

Qui  peint  la  nue  §c  les  airs  qu'il  embraûe», 


CHANT  PREMIER.        9 

Reine  célefte  ,   elle  a  le  front  paré 

D'un  diadème  ,   où  l'éclat  d'un  or  pâle 

Ranime  un  fond  tendrement  azuré  , 

Et  dans  fes  mains  brille  un  fceptre  d'opale. 

On  voit  Pallas  ,  belle  avec   dignité  , 

Çjui  brille  encore  ,  avec  moins  d'opulence  j 

Dans  fa  démarche ,  eft  l'air  de  la  décence  5 

Dans  fes  regards  ,  une  douce  fierté  j 

Dans  fa  parure  ,  une  fage  élégance. 

Un  voile  blanc ,  fymbole  de  pudeur  , 

Sert  fes  attraits ,  en  atteftant  fa  gloire  : 

Voile  charmant,  où  d'un  doigt  créateur, 

De  fon  triomphe  elle  a  tracé  l'hiftoire  : 

L'œil  étonné  voit  fa  lance  d'airain 

Frapper  la  terre  ,  avec  un  long  murmure  » 

Et  l'Olivier,  qui  jaillit  de  fon  fein  , 

Agite  encor  fa  bruyante  verdure. 

A  fon  oreille  ,  on  fufpendit  en  nœuds 

Des  boucles  d'or ,  errantes  &  captives  ; 

Et  des  brillans ,  d'un  verd  foible  Se  douteux ,  f 

Ceignent  fon  front,  façonnés  en  olives. 

Sous  fes  habits,  avec  art  négligés, 

Vénus  paroît  dédaigner  l'artifice  ; 

Les  fleurs ,.  le  myrthe  ,  ornent  l'humble  édifice 

De  fes  cheveux  ,  en  boucles  partagés. 

Quand  les  trois  Sœurs ,  qui  veillent  auprès  d'elle  j 

En  fouriant  ,  d'abord  après  le  bain  , 

Sous  le   tiffu  d'une    gaze   infidelle , 

Eurent  caché  les  tréfors  de  fon  fein  : 

Quand  des  odeurs  l'effence  la  plus  pure 
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Eut ,  à  grands  flots  ,  parfumé  fes  atours  , 

Elle  plaça  la  divine  ceinture  , 

Qui  fert  d'afyle  &  de  trône  aux  Amours. 

Parmi  les  plis  de  ce  magique  ouvraga, 

Erre  toujours  un  effain  de  plaifirs , 

Les  doux   attraits  &  les  ardens  defirç, 

Les  ris  ,  les  jeux ,  le  charmant  badinage  , 

Les  vœux  fecrets ,  les  détours  innocens , 

Le  feint  courroux  &  les  agaceries  , 

Pièges  adroits ,  qui  furprennent  les  fens , 

Et   ivrent  l'ame  aux  douces  rêveries. 

„  Eh  bien  !  dit  -  elle  ,   en  regardant  Paris  , 

„  Pour  nous  juger ,  puifque  le  Ciel  te  nomme  ,' 

„  Que  la  plus  belle  obtienne  enfin  le  prix  , 

„  Jeune  Troyen  ,  prononce  ;  à  qui  la'  pomme  ? 

Paris  (  un  Dieu  vient  de  le  raffurer ,  ) 

Tranquille  &  fier  ,    les  voit  d'un  œil  avide  î 

A  fes  Elus,  Amour  fçait  infpirer , 

Auprès   du   fexe  ,   une  audace  intrépide. 

Mais  ks  beaux  yeux  ,  parcourant  leurs  attraits , 

Sont  éblouis  ,  &  le  choix  l'embarraffe  ; 

Juge  galant ,  il  fourit  avec  grâce  , 

Et ,  par  ces  mots  ,  excufe  fes  délais. 

„  Pourquoi ,  jugeant  trois  Beautés  immortelles  , 
»,  N'ai  -  je  en  ce  jour  qu'une  pomme  à  donner  ? 
„  Funefte  prix ,  qu'on  ne  peut  décerner , 
.,  Sans  être  encore  injufte  envers  deux  Belles  ! 
„  Dans  nos  jardins,   Zéphir  foliicité 
„  Par  la  fraîcheur  de  trois  Rofes  nouvelles , 
j,  Sœurs  du  même  âge ,  égales  en  beauté  , 
„  Zéphir  balance  ,  &  voltige  autour  d'elles. 
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„  Chacune  a  droit  de  fixer  fon  amour  ; 

„  En  vain  ce  Dieu  veut  en  adopter  une: 

„  Séduit  fans  cefle ,  il  choifit  tour-à-tour 

„  Chaque  rivale,  &  n'en  choifit  aucune. 

,,  Comme  ces  fleurs,  vous  charmez  toutes  trois  5 

„  Comme  Zéphir  ,  je  ne  puis  faire  un  choix. 

„  O  Déite's  ,  l'une  des  trois  fans  doute, 

„  L'une  des  trois  brille   de  plus  d'appas  ; 

„  Mais  pardonnez  ,  votre  Juge  redoute 

„  De  prononcer  fur  ce  qu'il  ne  voit  pas. 

„  En  eft-ce  aflez  (  j'en  appelle  à  vous  même) 

„  De  deux  beaux  yeux  &  des  plus  heureux  traits  ? 

„  Il  faut  encor  ,  il  faut  d'autres  attraits  : 

„  D'un  tout  parfait  naît  la  beauté  fuprême. 

„  Sous  les  atours  ,  qu'emprunte  la  grandeur  , 

,,  Quoi '..vous  cachez  cet  heureux  affemblage  ! 

„  Quand  le  foleil  veut  montrer  fa  fplendeur, 

„  Emprunte-  t'il  le  voile  d'un  nuage  ? 

,,  Ah  !  que  la  gloire  enchaîne  la  pudeur. 

„  Vains  ornemens  ,  inutile  impofture  , 

„  Difparoiffez  ;  le  fard  de  la  beauté  , 

„  Au  premier  âge  ,  étoit  la  nudité  ; 

„  Mais  la  laideur  inventa  la  parure. 

Ce  dernier  mot  efc  à  peine  entendu  , 

Pallas  déjà  renonce  à  la  viftoire  > 

Et  de  Junon  l'orgueil  elt  confondu  ; 

Reine  des  Dieux ,  Junon  craint  pour  fa  gloire  » 

Pallas  croiroit  immoler  fa  vertu. 

Vénus  rougit  &  garde  le  filence , 

Rougit  encore  ,  &  d'un  air  d'innocence  , 

Baifle  fcn  front, 'le  cache  fous  fa  main  : 
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Il  faut ,  dit-  elle  ,  obéir  au  deftin. 

Junort  rénfte  Se  Minerve  balance  ; 

Et  Vénus  donne ,  avec  un  ris  malin  , 

A  leur  pudeur  le  titre  de   prudence. 

Cette  pudeur  hénte  vainement  ; 

Je  la  vaincrai  ,  dit  le  Prince  en  lui  -  même  } 

A  leurs  regards  il  échappe  un  moment , 

Et  cette  fuite  eft  un  sûr  ftratagême. 

La  folitude ,  hélas  !  pour  la  pudeur  , 

Eft  trop  fouvent  un  piège  bien  perfide  l 

Elle  combat ,  fous  l'oeil  du  fpeftateur , 

jLoin  des  témoins ,  elle  eft  foible  &  timide"» 


JFï/z  du  premier  Chant* 
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CHANT  SECOND. 

5-^i'espOir  enfin  d'un  prix  fi  glorieux  , 
Et  de  Vénus  le  fourire  perfide  , 
Changent  Minerve  &  la  Reine  des  Dieux; 
L'humble  Pudeur  rougit,  baiffe  les  yeux, 
Voile  fon  front  ,  &  d'une  aile  rapide  , 
En  (empirant ,   s'exile  dans  les  Cieux. 
Vénus  ayoit  écarté  de  fes  traces 
Les  trois  Beautés  qui  marchent  fur  fes  pas  £ 
Vénus  ordonne  ,  &  chacune  des  Grâces 
Va  d'un  vain  luxe  affranchir  leurs  appas. 
En  un  moment,  voile,   écharpe  ,  ceinture  i 
Tombent  épars ,  ou  volent  dans  les  airs. 
Dieux  !  quels  tréfors  cache  un  dais  de  verdure  ! 
Charmant  berceau  ,  vrai  temple  ,  où  la  nature 
A  dépofé  tous  fes  charmes   divers  ! 

Amour  ,   Amour  ,  me  feras  -  tu  fidèle  ? 
Viens  fur  mes  fens  agiter  ton  flambeau  ; 

Sans  toi,  le  Peintre,  aux  pieds  de  fon  modèle  i 

Laiffe  tomber  &  palette  &  pinceau. 

De  tant  d'appas  les  Nayades  charmées 

Quittent  leur  grotte,  affife  au  fond  des  eaux  S 

Du  Simois  ,  couronné  de  rofeaux  , 

L'urne  s'épanche  en  ondes  enflammées. 

Faunes ,  Sylvains  font  gémir  les  échos  ; 

De  tes  concerts  quand  déjà  tout  réfonne  t 
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Pan  ,   fous  tes  doigts ,  s'échappent  tes  pipeaux , 

Et  la  Dryade  ,  hôtefle  des  ormeaux, 

Brife  l'écorce  ,  où  le  fort  l'emprifonne. 

Orphée  a  vu  marcher  à  fon  côté 

Les  arbres  même  ,  animés  par  fa  lyre  ; 

Sans  ces  accords  ,  aujourd'hui  tout  refpire . 

Tout  femble  voir  &  fentir  la  beauté. 

Mais  qui  peindra  le  Juge  téméraire  , 
Quand ,  à  leur  voix ,  il  revient  fur  fes  pas  ; 
Quand  ,  plus  avide  ,  il  rentre  au  fan&uaire  , 
Dont  l'heureux  ceintre  enferme  tant  d'appas  ? 
Autour  de  lui ,  par  un  charme  invincible  , 
Tout  femble  ému  ;  feul  muet  en  ces  lieux , 
Pour  trop  fentir ,  il  demeure  infenfible  ; 
Toute  fon  ame  a  paffé  dans  fes  yeux. 
Prêt  à  juger,  il  fe  trouble  ,  il  balance  ; 
Ce  que  fon  œil  ne  voyoit  point  affez , 
Il  le  voit  trop  ,   &  s'égare  en  filence 
Sur  tant  d'appas,  l'un  par  l'autre  effacés. 

Quand  ,  fe  jouant  fur  deux  globes  d'ivoire  , 
De  blonds  cheveux  follicitent  Paris, 
Un  pied  léger  difpute  la  victoire. 
Deux  bras  d'albâtre,  &  qu'Amour  a  polis  , 
Lui  font  quitter  une  bouche  mi  -  clofe  ; 
Ses  yeux     charmés  de  la  blancheur  du  lys  , 
Errant  diftraits  par  un  bouton  de  rofe. 
Veut  -  il  nombrer  ces  charmes  raviffans  ? 
Un  fin  fouris  lui  lance  un  trait  de  flâme  ; 
Si  des  yeux  vifs  ont  allumé  fes  fens , 
Un  doux  regard  touche ,  attendrit  fon  amei 
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.  ïiOrfqu'une  Belle  ,  à  travers  le  corail , 
Laiffe  entrevoir  des  perles  dont  l'émail  , 
Par  fon  éclat,  le  féduit  &  l'appelle  , 
Plus  loin  fon  œil  mefure ,  en  s'égarant  , 
Un  cou  de  Nymphe  ,  où  mollement  ruiflelle» 
Parmi  les  lys ,  un  azur  tranfparant. 

Oh  !  que  ne  puis -je  achever  la  peinture 
D'autres  tréfors  ,    domaine  du  plaifir  , 
Foyers  ardens  ,  carquois ,  d'où  la  nature 
Lance  à  Paris  les  flèches  du  defir  ! 
Des  feux  fubtils ,   courant  de  veine  en  veine , 
Brûlent  Paris  ,  &  fes  regards  jaloux 
Sont  obicurcis  d'une  vapeur  foudaine  ; 
Ivre  d'amour ,  &  refpirant  à  peine  , 
O  Déités  ,  il  tombe  à  vos  genoux  : 
„  Grâce ,  dit  -  il  !  fouffrez  que  je  refpire  ; 
,,  Dieux  !  que  d'attraits  fur  un  humble  gazon  f 
,,  Que  de  mes  fens  je  reprenne  l'empire  ; 
„  Pour  vous  juger  ,  rendez  -  moi  ma  raifon, 
„  Je  l'ai  perdue.  O  Belles  !  que  l'Aurore, 
„  De  nouveaux  feux  éclaire  nos  climats  , 
„  Et  je  prononce.  Ah  !  fi  j'héfite  encore  , 
„  De  mes  délais  accufez  vos  appas. 
A  ce  difcours ,  on  murmure  tout  bas  ; 
D'un  prompt  courroux  chaque  front  fe  colorej 
Mais  vainement  on  maudit  fa  lenteur  , 
Il  eft  leur  Juge  ,  il  va  donner  la  pomme  j 
Ce  feul  penfer  enchaîne  leur  humeur , 
Trois  Déités  cèdent  aux  loix  d'un  homme  , 
Et  le  dépit  rentre  au  fond  de  leur  cceur^ 

Paris  ainfi ,  de  fon  doux  miniftere , 
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Semble  à  fon  gré  prolonger  les  inftans  ; 
Sages  mortels,  vous  que  Thémis  éclaire, 
En  pareil  cas ,  trop   avares  du  temps  , 
Hâteriez  -  vous  un  décret  téméraire  ? 
Je  crois  vous  voir  cent  fois  recommencer  V 
Revoir  encor  ,   comparer ,    balancer , 
Et  peu  contens  d'un  examen  févere  , 

Y  revenir  ,  avant  de  prononcer. 

Près  d'un  vallon  ,  qu'arrofe  une  onde  pure , 
Un  vieux  palais ,  de  noble  architecture  , 
Régnoit  au  loin  ;  on  voyoit  à  fes  pieds 
De  frais  berceaux  ,  des  jardins  émaillés  , 
Où  l'art  brilloit ,  fans  cacher  la  nature. 
Loin  des  Cités  ,  fous  de  fimples  atours  , 
Du  bon  Priam  la  Compagne  docile 

Y  dépofoit  les  fruits  de  leurs  amours. 
Elle  y  fauva  leur  enfance   débile  , 

De  l'air  impur ,  qu'on  refpire  à  la  Ville , 
Et  du  poifon  qu'on  verfe  dans  les  Cours. 
Avec   orgueil ,   cette  Reine  étoit  mère  : 
Dans  ce  palais ,  on  la  voyoit  toujours 
Les  abreuver  de   fon  lait  falutaïre  : 
s,  Dieux  ,  difoit-elle  ,  ah  !  comblez  mes  defirs! 
,,  C'eft  peu ,  trop  peu  ,  de  les  avoir  fait  naître  , 
„  Je  dois  encor  les  chérir,  les  voir  craître  ; 
„  On  devient  mère,  hélas!  par  les  plaifirs  , 
s,  Par  l'amour  feul,  on  eft  digne  de  l'être. 
Le  beau  Troyen  ,  de  ce  lieu  révéré, 
Avoit  long  -  temps  brigué  la  jouiffance  ; 
Maître  à  la  fin  d'un  bien  fi  defiré  , 
|1  l'embellit,  &  fa  reçonnoiffance 

En 


CHANT  SECOND.       17 

En  fit  un  temple  aux  Amours  confacré. 
Là ,  quand  le  foir ,  charmé  de  fon  adreffe  , 
Il  avoit  fui  les  bois  enfanglantés  , 
Brifant  fes  traits  aux  pieds  de  fa  Maîtreffe  , 
Il  s'endormoit  au  fein  des  voluptés. 

C'eft  dans  ces  murs ,  entourés  de  verdure  9 
Que  le  Troyen  doit  juger  leurs  appas. 
Chaque  Déeffe   a  repris   fa  parure, 
Et  vers  la  plaine   il   dirige  leurs  pas. 
Des  fonges  vains  la  fatale  courriere  , 
Qui ,  trifte  &  fombre  ,  abhorrant  la  lumière , 
N'allume  au  Ciel  que  de  pâles  flambeaux , 
La  nuit  enfin,  fur  la  Phrygie  entière 
Alloit  tirer   fes  funèbres  rideaux  ; 
Quand  on  parvint,   après  un  court  voyage, 
Dans  ce  Palais  antique  6v  faflueux  : 
Plus  d'une  Efclave  ,   à  l'oeil   voluptueux  , 
Au  fin  fouris ,  au  gracieux  corfage  , 
Dreffe  bientôt  un  repas  fomptueux. 
Mais  ce  repas,  étalé  devant  elles, 
Irrite  peu  le   goût  des  Immortelles. 
Tous  nos  feftins  ,  enrichis   de   ces  mets, 
Qu'avec  tant  d'art  le  luxe  multiplie  ; 
Eh  !  que  font-ils  près  des  divins  banquets  , 
Où  le  neftar  fe  mêle  à  l'ambroifie  ? 
Paris  encor  jure  qu'à  fon  réveil 
On  entendra  la  Sentence  fuprême  ; 
On  fe.  fépare  ,  il  les  guide  lui  -  même  , 
Et,  malgré  foi,  les  invite  au  fommei!» 
Bientôt ,  hélas  !  dans  fon  lit  folitaire  , 
En  vain  lui-même  implore  Je  repos  ; 
Fan.  I.  R 
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Ce  Dieu  s'enfuit ,  comme  une  ombre  légère, 

Et  fur  fon  aîle  emporte  fes  pavots. 

De  tant  d'attraits  l'image  renaiffante 

Agite  encor  tous  fes  fens  éperdus; 

Paris ,  laffé  de  fes  vœux  fuperflus , 

Se  roule  en  vain  fur  fa  couche  brûlante, 

Par  fes  efforts ,  il  s'enflamme  encor  plus. 

L'infortuné  ,  fi  peu  digne  de  l'être  , 

Revient  enfin  de   fon  étonnement  ; 

Avec  le  jour  ,  Paris  femble  renaître  , 

La  vanité  fuccede  au  fentiment. 

Le  croira  -  t  -on ,  le  projet  où  s'arrête 

Son  jeune  orgueil,  qu'il  fe  plaît  à  nourrir  ? 

Homme  fuperbe ,  il  prétend  conquérir 

Les  Déités,  dont  il  eft  la  conquête. 

D'autres  mortels ,  par  l'Amour  feul  connus  y 

L'avoient  ofé ,  fe  peut  -  il  qu'il  échoue  ? 

Paris  enfin  ,  qui  ne  balance  plus  , 

Voit  Adonis  dans  les  bras  de  Vénus  , 

Et  ne  voit  pas  Ixion  fur  fa  roue. 

„  Qui,   moi,  dit- il,  l'Idole  d'IIion , 

„  Qui ,  moi ,  fécher  &  languir  dans  les  larmes  ï 

„  Ah  !  loin  d'ici ,  trop  frivoles  allarmes  , 

3,  Efpérons  tout  ;  au  jeune  Endymion 

„  Diane  même  abandonne  fes  charmes. 

5,  Divinités ,  comme  lui ,  je  fuis  Roi  , 

,,  Et  comme  vous ,  Diane  eft  immortelle  ; 

M  Par  fes.  appas ,  l'emporte  -  t  -  il  fur  moi  ? 

„  Par  vos  vertus,  l'emportez  -vous  fur  elle  £ 

9,  L'une  de  vous  doit  éteindre  en  ee  jour 

g,  De  mes  deûrs  la  flamme  involontaire  à 
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fy  Serois  -  je  ici  l'efclave   de  l'Amour , 

„  Tandis  qu'ailleurs  il  eft  mon  tributaire  ? 

Il  dit ,  s'élance ,  on  accourt  à  fa  voix  ; 
Plus  d'une  Nymphe  ,  à  la  taille  légère , 
Vient,  en  riant,  lui  demander  des  loix , 
Et  de  fon  art  offrir  le  miniftere. 
Cet  art,  fécond  en   ornemens  divers  > 
Pare  déjà  fa  beauté  renaiffante  ; 
D'or  &  d'azur  fa  robe  étincelante 
Charme  la  vue,  en  parfumant  les  airs, 
Et,  fur  l'émail  d'une  glace  éloquente  , 
II  laiffe  errer  fes  yeux  à  peine  ouverts. 

Quand  fur  fon  front  la  fanté  moins  vermeille  , 
Quand  de  la  nuit  les  fonges  défaftreux  , 
L'ennui  du  jour ,  ou  les  foins  de  la  veille 
Avoient  éteint    fes  regards  amoureux  ; 
A  fon  réveil  fes  Nymphes  attentives  , 
Par  des  récits  voluptueux  ,  galans , 
Rendoient  la  vie  à  fes  appas  mourans , 
Et  rappelloient  les  Grâces  fugitives. 
Dans  fon  regard ,  inquiet  ,  agité  , 
De  la  trifteffe  on  a  cru  voir   la    trace  ; 
En  le  parant ,  Naeris,  jeune  Beauté  , 
Rompt  le  filence  ,    &  marie  avec  grâce  -, 
Le  ton  naif  à  la  malignité. 

?,  Il  faut,  Seigneur  ,  que  ma  bouche  indifcrete 
„  Ici  révèle  un  myftere  d'amour , 
-,  Lui  dit  Naeris  ;  la  Sœur  du  Dieu  du  Jour  ». 
,,  Diane  en  fut   l'héroïne  fecrette. 

B  ij 
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,,  Diane  !  eh  !  quoi  !  la  Vierge  des  Forêts  ! 
v,  Ah  !  c'eft  ,  fans  doute  ,  une  vaine  impofture>..« 
„  Phimas  pourtant  m'a  conté  l'aventure  , 
>t  Et  ce  Devin ,   Seigaeur ,  ne  ment  jamais. 

„  Au  fein  des  bois,  nuit  &  jour  égarée, 
„  Diane  aux  Daims  ,  à  la  Biche  éplorée 
„  Faifoit  la  guerre.    Elle  vit  fans  amant , 
„  Et  fi  l'Amour  n'abrège  leur  durée  , 
„  Les  jours  ,  dit-on ,  coulent  bien  lentement 
„  Les  nuits  fut  -  tout  !  Elle  erroit  triftement , 
„  D'ardens  Limiers  ôc  d'ennuis  entourée. 
„  D'un  pied  léger,  plus  prompt  que  les  éclairs ,. 
„  La  Belle  un  jour  fuivoit  un  Cerf  rapide  ; 
,,  Vers  un  taillis ,  une  flèche  homicide 
„  Vole  ,  6c  foudain  un  cri  frappe  les  airs. 
,,  Diane  accourt.  Au  fein  c'e  l'herbe  épailTe  3 
„  Paraît  Zilas  ,  le  bras  percé  d'un  trait  ; 
„  Ce  beau  Pafteur  ,  brûlant  d'un  feu  fecret  , 
,,  Suivuit  par-tout  la  farouche  Déeffe. 
,,  Tant  de  beauté  ,  fon  âge  &  fes  douleurs 
„  Touchent  Diane  :  Eh  !  qu'ai  -  je  fait,  dit- elle  ? 
,  A  cette  voix  ,    oubliant  fes  malheurs  , 
„  Il  fe  relevé  ,  8c ,  l'œil  mouillé  de  pleurs  » 
„  Sourit  encore  ,  en  voyant  l'Immortelle. 
„  Diane  exprime ,  avec  la  fleur  nouvelle  3 
„  Des  végétaux  les  fucs  régénérans  : 
,  Je  fens ,  dit-il ,  ô  Déeffe  ,  ah  !  je  fens 
„  Une  bleffure ,  hélas  !  bien  plus  cruelle. 
,y  Phœbé  difn-aite  ,  à  ce  doux  entretien 
,  Ferme  l'oreille ,  6c  pourfuit  fon  ouvrage  j 
„  D'un  tendre  aveu  pour  effacer  l'outrage  3 
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y,  Chez  une  Prude  ,  il  eft  plus  d'un  moyen  ; 
„  Se  courroucer ,  ou  n'y  comprendre  rien  , 
„  N'y  rien  comprendre  eft.  toujours  le  plus  fage» 

„  Le  jour  renaît  ,  Phoebé  cherche  Zilas  ; 

„  Pour  n'aimer  point,  on  n'eft  pas  inhumaine» 

„  Près  du  Berger,  pour  foulager  fa  peine, 

„  Si  la  pitié  d'abord  guida  fes  pas , 

„  Sans  doute  encor  la  pitié  la  ramené» 

,,  Mais  le  Berger  commence  à  s'enhardir  : 

„  Mieux  qu'elle  inftruit  du  mal  qui  le  poflede  , 

,,  Bientôt  lui-même  il  prefcrit  le  remède, 

„  Un  feul  baifer ,  un  feul  ,  peut  le  guérir, 

„  A  ce  difcours  ,  Diane  plus  févere  , 

„  Rougit ,  pâlit ,  &  demeure  fans  voix  , 

„  Court  auffi-tôt  dans  L'épaiffeur  du  bois, 

„  Enfevelir  fa  honte  &.  fa   colère  , 

,,  Et  voit  le  jour  naître  &  mourir  deux  fois  , 

„  Sans  vifiter  le  Berger  téméraire. 

„  Mais  les  remords    fe  gliffent  dans  fon  coeur  : 

„  Dois  -  je  le  fuir  ,  dois  -  je  le  voir ,  dit  -  elle  ? 

„  Ah  !  fi   lui  -  même  ,  irritant  fa  douleur  , 

„  Rendoit  enfin  fa  bleffure  mortelle  ? 

j,  Elle  revient.  Quoi  !  même  avant  le  jour  ? 

„  Cette  pitié ,   fi  je  fçais  comme  on  aime , 

„  Me  paroît  bien  reffembler  à  l'amour  , 

„  Si  toutefois  ce  a'eft  l'amour  lui-  même.- 

„  Le  Berger  feul  ,  attendant  le  trépas  , 

„  Foible  &  tremblant  a  revu  la  Déeffe  : 

„  Elle  foupire  ;  eh  !  qui  pourroit ,   hélas  ! 

„  Le  voir  mourant ,  ôt  le  voir  fans  foibleffe  ? 

:,  Un  doux  baifer  eft  cueilli  par  Zilas,. 
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„  On  Ce  fépare,  &  la  deuxième  Aurore, 

„  Près  du  Berger  ,  revoit  Diane  encore  : 

„  De  la  fraîcheur ,  qui  vient  me  colorer  , 

,,  Lui  dit  Zilas ,  foyez  moins  étonnée  : 

„  Les  fucs  des  fleurs  ne  me  l'ont  point  donnée  , 

„  Vos  végétaux  me  laiffoient  expirer. 

„  O  Déité ,  ma  guérifon  foudaine  , 

y,  Je  ne  la  dois  qu'à  ce  charmant  baifer , 

„  Au  baifer  feul  ;  je  le  cueillois  à  peine  , 

„  Que  j'ai  fenti  mes  douleurs  s'appaifer. 

„  Pour  raffermir  fa  force  encor  fragile  , 

„  Nouveau  baifer  demandé  ,  pris  foudain  ; 

„  De  jour  en  jour,  le  remède  eft  facile, 

„  De  jour  en  jour  ,  notre  Berger  malin  , 

i,  Plus  exigeant ,  la  revoit  plus  docile. 

„  Il  craint  fans  ceffe  ;  il  faut  à  chaque  inftant 

„  Ou  réprimer  une  douleur  nouvelle  , 

3,  Ou  raffurer  fa   fanté  qui   chancelé  ,    , 

„  Ou  le   guérir  d'un  doute  renaiffant. 

„  Toujours  l'effroi ,  qu'à  Diane  il  oppofe  , 

„  fert  à  propos  fon  amoureux  deffein  , 

.,  Et  tour-à-tour,  fa  bouche  fe  repofe 

„  Sur  deux  beaux  yeux  ,  fur  deux  lèvres  de  rofe  > 

„  Plus  bas  encor ,  fi  j'en  crois  le  Devin. 

,,  On  ne  fçait  point  quelle  heureufe  aventure 

„  Survint  alors  ;  mais  j'ai  fçu  de  Phymas 

„  Que  le  foleil ,  fur  la  même  verdure  , 

i,  Sans  que  Zilas  ait  la  moindre  bleffure  , 

„  Surprend  encore  &  Diane  &  Zilas. 

Ainfi  Nsris ,  qui  du  Prince  volage 
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Sembloit  alors  deviner  les  fecrets  , 

Sans  le  fçavoir,  enflamme  fon  courage; 

Et  ce  récit ,   conforme  à  fes  projets , 

Aux  yeux  du  Prince  ,  eft  un  heureux  préfage* 

Mais  la  toilette  ,  au  gré  de  fes  defirs  , 

Semble  avancer  d'une  lenteur  extrême  ; 

Impatient ,  il  fe  pare  lui  -  même  , 

Et  croit  hâter  l'inftant  de  fes  plaifirs. 

Sans  dépouiller  leur  grâce  naturelle  , 

Ses  blonds  cheveux  fe  bouclent  fous  fes  doigts  £ 

Ainli  paré  ,  le  Prince  eft  à  la  fois 

De  la  beauté  le  Juge  &  le  modèle. 

Oh  !  que  l'Amour  eft  voifin  de  l'erreur  ! 

Le  beau  Troyen  ,  quand  fon  œil  vit  defcendrô 

Des  trois  Beautés  le  grouppe  fédu&eur , 

Craignant  déjà  ,  Juge  facile  &  tendre  , 

Que  par  l'oreille  on  ne  furprit  fon  cœur  , 

Vouloit  d'abord  juger  ,  fans  les  entendre  ;. 

Bientôt,  hélas  !  loin   de  les  éviter, 

Il  les  appelle  ;  on  court  ;  chaque  Déeffe 

Veut  de   fon  Juge  éblouir  la  fageffe  ; 

Et  dès  ce  jour  l'art  de  folliciter 

Paffa  dans  Troye ,  &  bientôt  dans  la  Grèce  ; 

Art  ,  que  les  Grecs  léguèrent  après  eux  , 

Qui  de  l'Europe  eft  enfin  l'héritage  , 

Et  qu'on  verra ,  plus  parfait ,  d'âge  en  âge  ? 

Briller  encor  chez  nos  derniers  neveux. 

Fin  du  fécond  Chant, 
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N  Belveder  ,   d'élégante  ftru&ure  , 
D'où  l'œil  ,  perdu  dans  un  vafte  lointain, 
Suit  vingt  ruiffeaux  ,  dont  le  cours  incertain 
De  flots  d'argent  traverfe  la  verdure  , 
Eft  le  Théâtre  ,  où  le  jeune  Paris , 
Sollicité  par  la  Troupe  immortelle  , 
A  la  plus  tendre  accordera  le  prix, 
Que  le  Deftin  promit  à  la  plus  belle. 

Dans  ce  réduit ,  que  fes  mains  ont  orné  3 
Il  dépofoit  les  faftes  de  fa  gloire  ; 
Sur  une  toile  ,  il  avoit  defliné , 
L'aiguille  en  main  ,  ion  amoureufe  hiftoire  } 
Tableaux  nombreux,  qu'envîroit  Arachné. 
De   cent  Beautés  c'eît  la  vivante  image  : 
Le  beau  Troyen  jouit  dans  fon  ouvrage 3 
Qui  ,  par  les  yeux  ,  éveille  Ces  defirs  ; 
Son  ame  alors,  reculant  fur  fon  âge  , 
Dans  le  pafle  trouve  encor  des  plaifirs. 
A  cet  afpeft ,  fa  fierté  raffurée 
L'encourageoit  à  des  exploits  nouveaux  , 
Quand ,  devançant  Minerve  &  Cythérée  y 
Junon  paroît  ,  &  lui  parle  en  ces  mots  : 
„  Eh  quoi  !  Mortel ,  ta  prudence   étonnée 
„_Balance  encore ,  ÔC  ne  prononce  pas  1 

Croîs- 
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„  Crois  -  moi ,  Paris  ,   la  pomme  fut  donnée  , 
,,  Quand  Jupiter,   épris  de  mes  appas, 
„  M'offrit  les  nœuds  d'un  augufte  hyménée. 
„  Se  pourroit  -  il  que  Junon  fuccombàt  ? 
„  Ce  doute  feul  va  tacher  ma  mémoire  ; 
„  C'eft  encor  peu  ,  trop  peu  de  la  vi&oire  , 
„  Pour  effacer  la  honte  du   combat. 
,,  A  mes  honneurs  tu  n'ajouteras  guère  • 
„  Mais  ce  grand  jour  te  diftingue  à  jamais: 
„  Mérite  enfin  ta  gloire  &  mes  bienfaits  ; 
„  Par  mon  pouvoir,    juge  de   ton  falaire. 

Ces  derniers  mots  à  peine  prononcés  , 

Le  Belveder,  comme  un  léger  nuage, 

A  difparu  ;  fes  murs  font  remplacés 

Par  une   voûte  ,  orgueilleux  affemblage 

De  cent  tréfors ,  avec  choix  entaffés. 

Le  diamant ,   &  la  douce  argentine  , 

Lardent  rubis,  le  faphir  orgueilleux, 

Tous  ces  brillans,   foffiles  précieux, 

D'autres  encor,  de  célefte  origine, 

Et  réfervés  pour  le  Palais  des  Dieux, 

Artiilement  façonnés  en  étoiles  , 

Sous  cette  voûte ,  où  fe  peignent  les  Cieux  , 

Faroient  pâlir  ces  aftres  radieux 

Qui  de  la  nuit  font  refplendir  les  voiles. 

De  lames  d'or  le  fol   eft  parqueté  ; 

Le  pur  argent  s'arrondit  en  colonnes  , 

Et  des  bandeaux ,  des  fceptres  ,  àes  couronnes  , 

Brillent  fans  ordre  ,  épars  à  fon  côté. 

„  Vois  ces  tréfors  :  ils  font  en  ta  puiflance. 
Part.  I.  q 
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„  Vois  ce   Palais,  tu  pourras  l'habiter. 

Si  c'eft  trop  peu  ,  choifis  ta  récompenfe  j 
,  Songe   du  moins  que  tu  vas  mériter 
„  Toute  ma  haine  ,  ou  ma  reconnoiflance. 

Au  fier  He&or  le  trône  doit  écheoir  ; 
,,  Dis  un  feul  mot,  &,  malgré  fa  naiffance , 
„  Je  l'en  écarte ,  &  je  t'y  fais  affeoir. 
,,  Mais  fi  par  toi  je  me  vois  dédaignée  , 

Vois  par  quels  coups  je  fçourai  te  punir  : 
- ,  Jeune  Mortel ,  apprends  ta  deftinée  , 

Sois  ,  avec  moi ,  témoin  de  l'avenir. 

„  Sujet  oifif  fous  la  loi  paternelle  , 

„  Bientôt  errant  de  climats  en  climats  , 

„  Tu  vas  montrer  tes  frivoles  appas , 

,.  Et  promener  ton  iftmmage  infidèle. 

„  Un  Prince   ami  t'accueille  avec   bonté, 

„  T'ouvre  à  la  fois  fes  tréfors  &  fon  ame  ; 

„  Trompant  les  Dieux  ,  que  ta  bouche  réclame  i 

,  La  foi  ,  l'hymen  &  l'hofpitalité  , 
\    Vil  fédu&eur ,  tu  lui  ravis  fa  femme. 
„  Crains  le  courroux  que  tu  viens  d'allumer  : 

,  Neptune  en  vain,  pour  toi  prompt  à  s'armer  , 
'„  Pouffe  ta  nef  triomphante  &  légère  ; 
„  Tu  cours  à  Troye  ,  &  ta  flamme  adultère 
„  Efl  le  flambeau  qui  la  doit  confumer. 
„  Vingt  Rois  ligués  ,  que  la  vengeance  anime , 
'„  Cherchent  Pergame  ,  avec  mille  vaiffeaux  i 
„  Le  fang  Troyen  doit  expier  ton  crime, 
„  Le  fang  Troyen  déjà  coule  à  grands  flots. 
„  Je  vois  le  Xanthe  ,  entraînant  dans  fa  courfe 
„  Des  chars  brifés ,  d,es  courtiers  écumansi 
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„  Le  Simoïs  refoulé  vers  fa  fource, 

„  Par  des  monceaux  de  cadavres  fumans. 

„  La  fille  en  pleurs  te  redemande  un  père  , 

„  La  mère  un  fils  ,   &  la  veuve  un  époux  ; 

„  Et ,  fous  l'acier  d'un  rival  fanguinaire  , 

„  Ton  frère  Hector  ,   objet  de  mon  courroux, 

M  Tombe  fans  vie  ,  en  déteftant  fon  frère. 

,,  Mais  c'en  eft  fait  ;  Pyrrhus  ,  en  t'immolant , 
„  Venge  à  la  fois  ta  patrie  &  la  Grèce  : 
„  N'efpere  pas  que  ton  corps  tout  fanglant 
„  Soit  arrofé  des  pleurs  de  ta  Maître/Te  ; 
„  Dans  les  Enfers ,  ten  ame  en  s'envolaht 
„  N'emportera  que  des  cris  d'allégreiTe. 
„  On  croit  alors  que  les  Dieux  outragés, 
»,   Par  ton  trépas,  annoncent  leur  clémence | 
„  Ton  père  même  ,  épuifé ,  fans  défenfe , 
„  Pleurant  fes  fils ,  pour  toi  feul  égorgés  , 
„  Bénit  ta  mort ,  &  maudit  ta  naiffance. 
„  Tout  eft  vengé  ,  mais  Junon  ne  l'elt  pas  ; 
„  Tu  ne  vis  plus ,  ton  crime  vit  encore  ; 
h  Priam  enfih  n'attend  que  le  trépas  , 
„  Dans  fon  Palais  que  la  flamme  dévore. 
„  Du  fang  d'un  fils  encore  enfanglanté  , 
„  Bientôt  le  fien  réjaillit  fur  fa  fille  : 
„  Priam  n'eft  plus ,  &  fa  trifte  famille 
„  Traîne  fes  jours  dans  la  captivité. 

„  Raflure  -  toi ,  Mortel ,  ta  crainte  e(t  vaine; 
„  Que  je  triomphe,  &  la  gloire  ,  à  ce  prix  , 
11  De  tes  longs  jours  embellira  la  chaîne  ; 
„  Junon  le  jure ,  &  fans  doute  Paris 
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,,  Va  préférer  mes  bienfaits  à  ma  haine. 
„  Parle,  réponds,  que  veut  ta  vanité  ? 
,,  De  l'or  ?  C'eft  peu,  dit  -  il  avec  fierté. 
„  — *  Eh  bien  ?  Paris  ,  joins -y  le  diadème. 
„  —<  Non  ,  je  veux  plus,  <-r*  Soit ,  l'immortalité  ? 
„  -  C'eft  encor  peu.-  C'eftpeu  !  quoi  donc  ?  -  Vous- 
même. 
3,  Vous....  pardonnez,  Souveraine  des  Cieux! 
„  Votre  deftin  ,  c'eft  de  charmer  les  Dieux  , 
„  Vous  adorer ,  fans  doute  c'eft  le  nôtre  ; 
„  Punirez  -  vous  un  amour  orgueilleux  ? 
„  Vous  l'infpirez  ,  &  mon  crime....  eft  le  vôtre. 

n  ^_  Qu'ai-je  entendu  !  Quoi ,  Paris  à  Junon  ! 

„  Sans  la  pitié  ,  qui  fufpend  ma  juftice , 

„  J'aurois  déjà  ,  par  un  nouveau   fupplice  , 

„  Puni  l'orgueil  d'un  nouvel  Ixion. 

„  Et  ne  crois  pas  qu'une  pudeur  auftere  , 

„  A  mes  plaifirs  puiffe  donner  la  loi  : 

„  Si  pour  les  Dieux  je  fus  toujours  févere  , 

„   C'eft  qu'aucun  Dieu  ne  fut  digne  de  moi  ; 

„  Jupiter  feul  eut  le  droit  de  me  plaire. 

i,  Juge  combien  cet  aveu  téméraire  , 

„  Vain  dans  l'Olympe ,  eft  coupable  en  ce  lieu  ! 

„  Songe  aux  moyens  d'appaifer  ma  colère  ; 

„  Il  n'en  eft  qu'un.  Tu  dois  m'entendre.  Adieu. 

Un  prompt  départ  fuccede  à  la  menace  , 

Et  le  Palais ,  au  Prince  deftiné  , 

Fuit  avec  elle  :  interdit ,  étonné  , 

De  fon  enceinte  il  cherche  en  vain  la  trace  J 

Tel  un  enfant ,  qu'un  fonge  a  couronné  , 
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Cherche  au  réveil  (on  trône  qui  s'efface. 

Le  beau  Troyen,  de  furprife  enivré, 
Admire   encor  cet  étrange  fpeilacle  ; 
Pallas  approche,  Si  d'un  nouveau  miracle 
Frappe  le  Prince  à  peine  rafluré. 
Chargé  par  -  tout  d'ornemens  fymboliques  , 
Et  prolongeant  fon   dôme  ambitieux 
Au  haut  des  airs  ,  un  Temple  radieux 
Ouvre  à  Paris  les  fuperbes  portiques;: 
Vafte  Palais,    dont  les  voûtes  magiques 
Enfermeraient  tout  le  Palais  des  Dieux. 
Pour  enchanter  fes  yeux  &  fes  oreilles , 
Ici  Minerve  étale  à  fes  regards 
Les  Demi -Dieux,  dont  les  doétes  merveilles 
Enrichiront  le  Temple  des  Beaux  -  Arts. 
Chaque  génie  ,  admis  en   cet  afyle  , 
Paye  un  tribut  au  Prince  obfervateur  : 
De  Phidias  le  cifeau  créateur 
Touche  la  pierre  ,   &  la  pierre  docile 
Se  change  en  Nymphe  ,  enflamme  fon  auteur; 
Déjà  la  voix  du  luth,   tendre  &  fonore  , 
Vient  d'animer  fes  flexibles  appas  ; 
A  la  cadence  elle  affervit  fes  pas , 
Gliffe  ©u  voltige  ,    &  voilà  TerpGchore. 
Mais  la  trompette  interrompt  ces  concerts  , 
Homère  chante  ;  on  fe  tait ,  &  la  gloire 
De  cette  voix  fait  retentir  les  airs  : 
Il  doit  revivre  au  Temple  de  Mémoire  , 
Egal  aux  Dieux  célébrés  par  fes  vers. 
D'éc'airs  preffés ,  ici  l'air  étincelle , 
Le  Roi  des  Cieux  prend  fa  foudre  immortelle  j 
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Sur  les  humains ,  concernes  par  l'effroi , 
11  va  tonner  ;  Paris  tremble  ,  chr.ncelle  , 
Tombe  à  fes  pieds....  Mortel,  raffure-toi. 
Ce  Dieu  tonnant,  c'eit  l'ouvrage  d'Apelle,. 
Plus  loin  ,   Linus  enchante  fes  rivaux  : 
Au  marbre  même  il  a   donné  la  vie  , 
£t  tout  -à^coup  ,  à  fes  accords  nouveaux , 
Un  mur  s'élève  ,  enfant  de  l'harmonie  : 
Son  doigt  léger,    rapide  ,   fémillant , 
Touche  fa  lyre ,  &  la  pierre  élancée 
S'enlève  ,  au  gré  d'un  rithme  fautillant , 
Monte  en  cadence  &  retombe  enchàflee. 
Ce  doux  preftige  >  à  peine  évanoui  , 
Eft  remplacé  par  un  nouveau  preftige  ; 
Paris  obferve  ,  &  fon  œil  ébloui 
Erre  toujours  de  prodige  en  prodige. 

,,  Oui  ,  dit  Pallas  ,   je  règne  en  ce  Palais  : 

3,  Reine  des  Arts ,  j'y  peux  donner  un  Trône  ; 

„  Viens  ,  jeune  Prince  ,  adopter  mes  Sujets  , 

„  Viens  ,  dès  ce  jour ,  partager  ma  Couronne» 

j,  Mais,  ô  Mortel,  fi  tu  veux  l'obtenir, 

3,  Vois  à  quel  prix  j'ai  mis  ma  bienfaifance  : 

,,  Nue  à  tes  yeux  ,  ô  cruel  fou  venir  ! 

3,  Ici  Minerve  a  bravé  la  décence  ; 

„  Ah  !.  que  du  moins  un  éternel  filence 

„  Cache  ma  honte  aux  fiécles  à  venir. 

3,  Quant  à  la  pomme  ,  où  j'ai  droit  de  prétendre, 

,,  Nos  feuls  appas  doivent  la  difputer  : 

„  J'attends  le  prix  ,  je  veux  le  mériter , 

,,  Et  ne  viens  point  te  forcer  à  le  vendre. 

„  Qu'ai  -  je  befoin  d'exalter  mes  bienfaits , 
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,  De  t'annoncer  une  gloire  immortelle  ? 
„  Si  tu  ne  dois  juger  que  nos  attraits  , 
„  Pour  .mieux  parler ,  en  ferai  -  je  plus  belle  î 
„  Eh  !  penfes  -  tu  ,  s'il  falloit  en  ce  jour  , 
>,  Par  des  préfens  ,-  acheter  ton  fuffrage  , 
,,  Que  Junon  même  ,  ou  la  mère  d'Amour, 
r,  Pourroit  t'offrir  un  plus  riche   apanage  i 
},  Junon  ,  fans  moi  ,  peut  donner  des  Etats  ; 
«"Mais,  tu  le  fçais,  je  préfide  aux  combats, 
„  Je  puis  d'un    mot   renverfer  fon   ouvrage  : 
„  J'arme  fouvent  un  Conquérant  fauvage  , 
„  Pour  châtier  d'infolens  Potentats. 
,,  Oui,  le  pouvoir,   que   fon  deftin   lui  donne  , 
i,  Sans  moi,  Paris,  eft  un  bien  frêle  appui  ; 
,,  Et  fi  Junon  te  couronne  aujourd'hui  , 
„   Pallas  demain   peut  brifer   ta  Couronne. 
},  Mais  de  mes  dons  le  plus  digne  d'un  Roi  , 
„  C'eft  la  fageffe  ;  ô  Prince  !  elle  eft  à  toi. 
„  Qu'elle  te  guide  au  Temple  de  Mémoire  ; 
,,  Le   Conquérant,    qui  n'entend  point  fa  voix, 
„  Combat  toujours  &  fans  fruit  &  fans  gloire  ; 
>  L'homme  imprudent  peut  vaincre  quelquefois  » 
„  Le  fage  feul  jouit  de  la  victoire. 

Paris  confus  &  furpris  tour-à-tour  , 
A  peine  entend  ces  difeours  de  fageffe  , 
Cette  morale   étrangère  à  la  Cour  , 
Qu'il  fent  mourir  (es  feux  &  fa  tendreffe  ; 
Paris  enfin  trouva  dans  la  Déeffe 
Trop  de  raifon  ,  pour  y  chercher  l'amour. 
Au  froid  refpeft  il  réduit  fon  hommage  ; 
Peut  -  être  même  un  Amant  tel  que  lui 
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Croit  qu'être  heureux  avec  Beauté  fi  fage  , 

Un  tel  bonheur  eiVvoifvn  de  l'ennui. 

Plus  de  defir  ,  plus  d'aveu  ;  l'Immortelle 

Erige  alors  en  augure  ridelle 

L'air  foucieux ,  qu'elle  imprime  à  Paris  ; 

Et  croit  déjà  ,  plus  certaine  du  prix  , 

Que  la  plus  fage  eft  aufli  la  plus  belle. 

Elle  s'éloigne.  Une  trille  langueur 

Du  Prince  encore  obfcurcit  le  vifage  ; 

Mais  tout  -  à  -  coup  l'efpoir  confolateur 

Vient  dans  fon  ame  éveiller  fon  courage  : 

„  Vénus  au  moins  peut  aimer  en  ce  jour  ;. 

,,  Vénus ,  dit-  il  ,  eft  la  Mère  d'Amour. 

Ce  doux  penfer   nourrit  fa  rêverie  : 

Son  pied  le  guide  ,   il  marche  ,  &  ne  voit  pas  » 

Qu'il  va  foulant  une  plaine  fleurie  , 

Jardin  magique  ,   ouvert  devant  fes  pas. 

D'un  air  diftrait,  tandis  qu'il  fe  promené, 

Un  chœur  d'oifeaux  frappe  ,  éveille  fes  fens  S 

Du  milieu'  d'eux  ,  invifible  Syrene  , 

Une  Déefle  applaudit  leurs  accens  > 

Et ,  de  ces  mots  ,  fait  retentir  la  plaine  : 

i>  Aimez  ,  aimez  dans  l'âge  des  amours  : 
„  L'Amour  punit  un  cœur  rébelle. 
„  Qui  n'aima  point  dans  .fes  beaux  jours  % 

,,  Dans  fes  vieux  ans  ,  adore  une  cruelle  j 
,,  Aimez  dans  l'âge  des  amours. 

,,  Les  noirs  chagrins  entourent  la  richefle  ; 
„  Le  fsmbre  ennui  fiege  avec  la  fageffe. 

n  Aimez  ,  aimez  dans  l'âge  des  amours  : 


CHANT  TROISIÈME.    33 

„  L'Amour  punit  un  cœur  rébelle. 
„  Qui  n'aima  point   dans  fes  beaux  jours  9 
5,  Dans  fes  vieux  ans,  adore  une  cruelle; 
„  Aimez  dans  l'âge  des  amours. 

La  volupté  dans  fon  ame   fe  glifïe  : 
Eh  !  quel  eft  donc  ce  magique  féjour  ? 
Son  œil  furpris  s'égare  avec  délice 
Sur  ces  jardins ,  ouvrage  de  l'Amour. 
Tous  les  tréfors ,  dont  ce  bofquet  abonde  y 
Sont  par  ce  Dieu  créés  &  reproduits  : 
Sa  flamme  errante  eft  la  fève  féconde  , 
Qui  régénère  &  les  fleurs  &  les  fruits. 
L'amour  heureux ,  ainft  que  la  verdure  , 
N'eft  point  flétri  par  le  fouffle  du  temps; 
Jamais  l'hiver  n'y  frappe  la  Nature  , 
L'ennui  jamais  n'y  pourfuit  les  Amans. 

Déjà  Paris  voit  un  effain  volage 
D'enfans  ailés,    conduits  par  les  defirs  , 
Se  difperfer  ,  &  d'ombrage  en  ombrage  , 
Donner  par -tout  le  fignal  des  plaifirs. 
Armé  d'un,  arc  ,  fentinelle  févere , 
L'un  d'eux  ,  placé  près  d'un  riant  berceau  9 
Défend  l'entrée  à  la  Pudeur  auftere  ; 
Modefte  Amour  ,  l'autre  ,  de  fon  bandeau  , 
Couvre  un  Amant ,  furpris  fur  la  fougère. 
Du  haut  d'un  Pin  ,  plongeant  un  œil  fecret 
Dans  l'épaiffeur  d'une  haute  bruyère  , 
Le  plus  malin  ,  fpe£tateur  indifcret , 
Compte  fes  doigts,  &  fourit  à  fon  frère. 
Mais  tout- à -coup  un  cris  fe  fait  çjuir, 
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Paris  fe  trouble....  ô  Prince  ,  ofes-tu  croire 
Que  dans  ces  lieux  la  Beauté  peut  gémir  i 
Ce  cri  plaintif  eft  un  cri  de  viftoire  , 
Et  la  douleur  annonce  le  plaifir. 
Vois  s'élancer  cette   Nymphe  ingénue  , 
Surprife  au  bain  ;  honteufe  d'être  nue  , 
Elle  veut  fuir,  l'Amant  vole  à  fon  tour, 
Sous  les  berceaux  la  pourfuit ,  ou  la  guette  : 
La  Belle  enfin  ,  après  un  long  détour  , 
Tombé,  &  l'Amant  croit  devoir  fa  défaite 
A  la  foibleffe  ,  il  la  doit  à  l'Amour. 
Une  autre  Amante ,  encor  fimple  &  timide, 
Croit  demeurer  cachée  au  fond  des  eaux  ; 
Vaine  efpérance  !  élancé   dans  les  flots , 
L'Amant  la  fuit ,  perce  le  voile  humide , 
Et  le  plaifir  agite  les  rofeaux. 
Que  de  refus,  vaincus  par  des  promeffes  , 
D'accens  plaintifs ,   de  cris  voluptueux  , 
D'ardens  baifers  5c  de  tendres  careffes  , 
Font  retentir  ces  bofquets  amoureux  ! 

„  De  quelle  ardeur  mon  ame  eft  enivrée  ! 
»,  Suis  -  je  ,  dit-  il  ,  aux  jardins  de   Paphos  ? 
„  Eft-ce  un  preftige  ?  Eft-ce  un  fonge  ?  A  ces  mots, 
Un  char  rapide  amené  Cythérée. 

Vénus  defcend  ,  en  lui  tendant  la  main  , 
Par  un  fouris ,  le  pénètre  &  l'enflamme , 
Et   ce  difcours  ironique    &   malin 
Ajoute  encore  au  trouble  de  fon  ame  : 
„  Oui ,  dans  Paphos  te  voila  tranfporté  ; 
I,  A  tes  regards  d'autres  ont  pu  ,  dit-elle  , 
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„   Faire  briller  les  Arts,    la  Royauté  ; 

„  Mais  moi ,  Vénus ,  mais  moi ,  foible  Immortelle  , 

„  Qu'ai  -  je  à  promettre  ,  &  qu'ai  -  je  mérité  ? 

„  J'ai  des  attraits  ;  mais  û  l'on  n'eft  que  belle  , 

s,  Doit-on  prétendre  au  prix  de  la  beauté  ? 

,,  Vois  :  le  deftin  ne  m'a  donné  pour  trône 

„  Qu'un  verd  gazon  ,  &  des  fleurs  pour  couronne  J 

,,  Les  feuls  Sujets  ,  qui  daignent  m'obéir  , 

,,  Sont  les  Plaifirs  ,  dont  l'effain  m'environne  ; 

„  J'ai  pourTageffe ,  hélas!  l'art  de  jouir. 

,,  L'orgueil  ici  n'a  rien  qui  l'intéreffe  j 

„  Prince ,  ah  !  fans  doute  il  vaudroit  mieux  encot 

,,  Veiller  fans  ceffe  autour  d'un  monceau  d'or , 

y,  Ou  s'endormir  au  fein  de  la  fagefle. 

»,  Mais  quoi  !  tes  yeux  feroient-  ils  deffillés  ? 

»,  Ton  cœur  s'émeut ,  Paris,  ton  cœur  me  nomme. 

„  C'eft  peu ,  dit-il  ,  c'eft  peu  d'avoir  la  pomme  5 
,,  Avec  le  prix  ,  le   Juge  eft  à  vos  pieds. 
„  Mais  à  fon  tour,  ce  Juge  téméraire 
,  Demande  un   prix  ,   -qu'il  brûle  d'obtenir. 
},  Ah  !  le  trépas  fera-t-il  fon  falaire  ? 
.  De  fes  bienfaits  ,  voulez  -  vous  le  punir  ? 
„  Ne  craignez  point  de  trahir  votre  gloire  ; 
„  Si  vous  fervez   mon  amoureux   defir  , 
,,  Pourrai  -  je  encor  furvivre  à  ma  viftoire  ? 
„  Trop  foible  ,  hélas  !  je  mourrai  de  plaifir.... 

„  Tant  de  faveurs,  interrompt  la  Déeffe  , 
,,  Ont  pu  ,  fans  crime  ,   enfler  ta   vanité  J 
„  Va  ,  je  pardonne  à  la  témérité , 
„,  Mais  j'attendois  plus  de  délkateffe» 
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,,  Ah  !  jouit  -  on    d'une  froide  Maîtreffe  ? 

>,  Et  voudrois  -  tu  ,  fi  l'Amour  t'a  bleffé , 

,,  Que  le  tribut  d'un  cœur  intéreffé 

»,  Devînt  pour  toi  le  prix  de  la  tendrefle  ? 

„  Non  ,  à  tes  vceux  quand  Vénus  fe  rendroit , 

s,  Toi  -  même  ici  tu  prendrois  fa  réponfe  > 

„  Pour  un  aveu  dic\é    par  l'intérêt  : 

„  Sur  nos  appas  ,  que  le  Juge  prononce , 

i,  L'Amant  bientôt  entendra  fon  arrêt. 

Des  fleurs  foudain  effleurant  la  furface  , 

Le  char  s'élance ,  il  emporte  Vénus  ; 

Et  le   Troyen  ,  comme  un  fonge  qui  paffe  , 

Voit  le   bofquet  fuir ,  décroître.,.,  il  n'eft  pluîi 


Fin  du  troi/îéme  Chant, 


£*&% 
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A-a  ONG-temps  errant  de  merveille  en  merveillei 

Dans  fon  Palais  fe  retrouve  Paris  : 

D'un  long  fommeil  on  tliroit  qu'il  s'éveille  , 

En  répétant  le  difcours  de  Cypris  , 

Qui  retentit  encore  à  fon  oreille. 

Souffrira  - 1  -  elle   un  amour  indifcret  ? 

Sa   bouche  a  dit  :  „  Que  le  Juge  prononce , 

„  L'Amant  bientôt  entendra  fon   arrêt  ;  „ 

Mais  quel  eft  -  il ,  cet  arrêt  qu'elle  annonce  ? 

L'emploi   du  Juge  expire  dès  ce  jour  ; 

Si  de  Vénus  il  couronne  les  charmes  , 

Vénus,  demain  ,  peut  braver  fon  amour  ; 

Souvent  l'efpoir  diffipe  fes  allarmes  , 

La  crainte,    hélas!  le  détruit  à  fon  tour. 

Déjà  l'Enfant  ,  qui  commande  aux  Dieux  mêmej 

Banni  des  Cours _,  (  cet  exil  dure  encor  ) 

Vers  les  Hameaux ,  avoit  pris  fon  effor  , 

Les  préféroit  au  Sceptre  ,  au  Diadème  , 

Et  n'y  blefloit  qu'avec  des  flèches  d'or. 

Si  quelquefois  fa  main  foible  &  peu  sûre 

Lançoit  des  traits  à  Pergame  adreffés  , 

Ces  traits ,  dans  l'air  déjà  prefque  émoiuTés , 

Tomboient  fans  force  ,  &  frappoient  fa  bleflure. 

Au  fein  des  bois ,  égaré  dans  ce  jour , 
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II  pourfuivoit  une  jeune   Bergère , 

Qui  fe  flattoit ,  toujours  vive  &  léeere  , 

Qu'en  le  fuyant ,  on  échappe  à  l'Amour  ; 

L'Amour  l'atteint.  D'une  aîle  moins  rapide, 

Le  Dieu  vainqueur  retournoit  an  Hameau  ; 

Une  Beauté,   près  d'une  onde  rimpide , 

L'attire  encor  fous  un  prochain  berceau  ; 

C'étoit  Vénus.  La  fenfible  Déeffe 

L'affied  près  d'elle:,,  Ecoutez -moi,   mon  fils;  >♦ 

Sur  fes  genoux,  le  flatte,  le  carefle , 

Et  l'agaçant  avec  un  doux  foufis  , 

Par  un  baifer ,  réveille  fa  tendreffe. 

,,  Souffrirons  -  nous  un   fi  cruel  mépris  , 

„  Vous,  Dieu  d'Amour,  moi,piiiffante  Immortelle? 

„  Quand  les  Deftins  défignent  la  plus  belle  , 

,,  A  votre  mère   on  difpute  le  prix  ! 

„  On  nomme   un  Juge  ,   il    garde  le  filence! 

„  Le  croira-t-bn  ?  aux  yeux  d'un  homme  ,  hélas  ! 

„  Il  faut  fans  voile  offrir  tous  mes  appas  ! 

„  Je  me  foumets  ,  &  le  Juge  balance! 

„  Nouveau  délai ,  mon   fils  ,  affront  nouveau  ; 

s,  Il   veut....  il  ofe....  „  Un  filence  modefte 

A  fa  rougeur  laiffe   dire  le  refte  ; 

L'Amour  écoute  ,  &  rit  fous  fon  bandeau. 

9,  On  ofe  tout ,  quand  l'amour  eft  extrême, 
P,  Reprit  le  Dieu  ;  quel  crime  a-t-il  commis  ? 
j,  Qu'a-t-il  ofé  ?  prétendre  à  ce  qu'il  aime  ? 
i,  A  mes  fujets  cet  orgueil  eft  permis  ; 
3,  Ce  qu'il  a  fait ,  je  l'aurois  fait  moi  -  même. 
9)  Le  prix  déjà  par  fon  cœur  eft  donné  ; 
ti  Mais  devoit  -  il ,  renonçant  au  falaire  , 
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„  Faire  un  heureux  ,  &  vivre  infortuné  ? 
1  „  Ah  !  des  plaifirs  foyez  toujours  la  mère  : 
„  J'ai  vu  Cypris  quitter  avec  ardeur 
„  Des  lits  dorés ,  pour  un  lit  de  fougère  ; 
„  J'ai  vu  Cypris  ,  moins    vaine  ,  moins  févere  j 
„  Et  bien  plus  fage  ,  avec  moins  de  pudeur. 
„  Pourquoi  rougir  d'une  tendre  foibleffe 
„  Pour  un  Troyen  ,  votre  Juge   en  ce  jour  ? 
„  Lorfqu'un  Mortel  adore  une  DéefTe  , 
,,  L'homme  s'efface  ,  il   eft  Dieu  par  l'amour. 
>,  Votre  rigueur,  quand  on  vous  rend  les  armes, 
,,  Peut  d'un  Amant  faire  un  Juge   irrité  ; 
„  Eh  !  quoi ,  ce  prix  ,  mérité  par  vos  charmes  4 
,,  Le  perdrez  -  vous  par  votre  cruauté  ? 
„  Ah!  fur  la  terre  ,  une  Divinité 
„  Peut  favourer  de  nouvelles  délices  ; 
»,  Comme  le  Ciel  ,  elle  a  fa  volupté. 
»,  Eh  !  croyez  -  moi ,  par  de  tendres  caprices  » 
*,  Trompez  l'ennui  de  l'immortalité. 
Il  dit  ;  foudain  ,   du  pied  frappant  la  terre  , 
Ce  Dieu  s'enlève  avec  un  ris  malin  , 
D'un  arc  doré  charge  fa  main  légère  , 
Y  place  un  trait....  Dieux  !  quel  eft  fon  deffein  ? 
Enfant  cruel ,   bleffera  - 1  -  i!  fa  mère  ? 
Oui  ,  c'en  eft  fait  ;  Vénus  brûle   à  fon  tour. 
Mais  le  Troyen  ,  moins  volage  en  ce  jour, 
Doit  s'enflammer  ,  adorer  fa  conquête  : 
Le  Dieu  trois  fois ,  en  planant  fur  fa  tête  , 
Remplit  fon  cœur  d'efpérance  8c  d'amour. 

En  vifitant  les  corbeilles  de  Flore  , 

Vénus  revoit  (  comme  on  rêve  en  aimant ,  ) 


'40  LE  JUGEMENT  DE  PARIS, 

De  fleur  en  fleur  ,  un  inftinét  qu'elle  ignore 
Guide  fes  pas  vers  ceux  de  fon  Amant  : 
Deux  cœurs  épris  fe  fuiroient  vainement  ; 
Sans  le  fçavoir  ,    ils  fe  cherchent  encore. 
Va  ,  cours ,  Paris  ;  Vénus  cueille  des  fleurs  : 
Préviens  fes  vœux  ,  compofe  une  guirlande  , 
Et  fans  nourrir  d'impuîffantes  douleurs , 
Porte  à  fes  pieds  tes  vœux  &  ton  offrande. 
Il  part ,  il  vole.  Aveugle  dans  fon  choix  , 
Il  faifit  tout  ;  fi  fa  main  trop  hâtée 
Cueille  une  rofe ,  elle  en  effeuille  trois  ; 
Impatient ,  il  fe  trouble ,  &  par  fois , 
Avec  la  fleur ,  la  tige  eft  emportée. 
Seule  ,  irritant  l'œil  jaloux  de   Paris  , 
Tu  n'iras  point  embellir  ce  qu'il  aime  , 
Tendre 'Anémone  *  ,  où  refpire  Adonis  , 
Où  cet  Amant  fe  furvit  à  lui  -  même  ! 

c 
Près  de  Vénus  ,  l'œil  d'amour  enflammé  , 
Avec  fes  fleurs ,  vainement  il  s'emprefle  ; 
Vénus  le  fuit  :  timide  &  défarmé  , 
Son  cœur  ,  hélas  !  redoute  fa  foibleffe  ; 
L'heureux  Mortel ,  objet  de  fa   tendreffe  , 
Seroit  moins  craint ,  s'il  étoit  moins  aimé. 

i}  Où  fuyez  -  vous ,  infenhble  Déeffe  , 
3t  S'écrioit  -  il  ?  cruelle ,  où  fuyez  -  vous  ? 
i}  Si  le  trépas  doit  frapper  ma  jeuneffè  , 
„  Ah  !  que  du  moins  j'expire  à  vos  genoux. 


*  On  fçaît  qu'Adonis   fut  l'Amant  de  Vénus ,  &  qu'il 
fut   œétamorphofé  en  Anémone. 

„  Mère 
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\,  Mère)  d'Amour  ,  plaignez  votre  viclime  , 

(  Déjà  Vénus  a  rallenti   Tes  pas  ) 

«  Puniflez  -  moi  ,  j'adore  vos  appas , 

„  Je  fuis  coupable  ,  &  je  chéris  mon   crime, 

»,  Mais  le  refpeft  me  maîtrife  à  fon  tour: 

„  Ce  fol  efpoir  qui  nourriflbit  ma  flàme  , 

„  Le  defir  même  eft  éteint  dans  mon  ame  : 

„  Tout  m'abandonne ,  hélas  !  hors  mon  amour. 

«  Mais  cet  amour  fe  condamne  au  filence  ; 

„  J'en  jure  ici  par  le  Dieu  que  j'encenfe  , 

„  Par  votre  fils;  votre  Amant  fatjsfait 

„  Veut  dans  fon  cœur  trouver  fa  jouiflknce: 

„  Ah  !  vous  aimer,  c'eft  jouir  en  effet, 

Vénus  alors  s'aflied  fur  la  verdure  ; 
Et  le  Troyen ,  vers  la  Belle  élancé , 
Vole  à  fes  pieds  ,  s'approche  ,  fe  raflure  , 
Et  peu  fidèle  au  ferment  prononcé  , 
Par  le  defir,  il  eft  déjà  parjure. 

L'un  des  orfeaux  ,  crue  Vénus  a  nourris  , 
Le  dos  chargé  des  couleurs  de  l'iris  , 
Vient  étaler  fon  plumage  autour  d'elle , 
Prend  fon  efïbr,  &  frémiflant  de  l'aîle  , 
Va  fe  pofer  dans  le  fein  de  Cypris. 
Tout  eft  baifé  ;  l'oifeau  tendre  &  folâtre 
Erre   par  -  tout ,  roucoulant  ,    becquetant  , 
Feint  d'échapper  ,  va ,    revient  à  i'inftant , 
Et  de  fa  queue  épanouit  l'albâtre. 
Souvent  de  l'aîle  ,  il  fsmble  ,   Amant  Jaloux  , 
Couver  le  feih  de  la  belle  Déefle  ; 
Part,   lo  f> 
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Souvent  l'oifeau  ,  baifé  fur  t'es  genoux  , 
De  l'Amant  même   allarme  la  tendreffe. 
Banni  l'effroi  ,  dont  ton  cœur  eft  frappé , 
Heureux  Amant  ,  ton  triomphe  s'apprête  j 
Sous  ce  plumage  ,  Amour  enveloppé  ,  ' 
A  tes  tranfports  vient  livrer  ta  conquête- 
Le  Dieu  malin  ,  ufant  d'un  doux  loifir  , 
Et  plus  hardi  par  fa  métamorphofe  , 
En  fe  jouant,  la  difpofe  au  plaifir  , 
Et  de  fon  bec  ,  dans  fes  lèvres  de  rofe  , 
Fait  circuler  tous  les  feux  du  defir. 
Dans  tous  fes  fens ,  il  a  porté  l'ivreffe: 
Vénus  entr'ouvre  &  referme  fans  ceffe 
Ses  yeux  chargés  d'une  humide  vapeur  ; 
Sa  tête  ,  foible  ,  avec  peine  dreffée  , 
Sur  fon  Amant  fe  panche  avec  langueur  , 
S'appefantit ,  &  retombe  affaiffée.... 
Des  deux   Amans  le  rang  eft  confondu  , 
Plus  de  barrière  entre  le  ciel  &  l'homme  ; 
Un   frais  nuage,    autour  d'eux  étendu, 
D'un  cr  fluide  a  déjà  fait  un  dôme  , 
Et  cet  arrêt  dans  l'air  eft  entendu  : 
Paris   triomphe  &:  Vénus  a  la  pomme. 
L'Echo  frappé  répond  à  cette   voix  ; 
Tous  les  Amours  invités  par  leur  frère  , 
Volent  fur  l'heure  ,  &  vuident  fon  carquois  ; 
Cent  traits  de  feu  décochés  à  la  fois  , 
"£n    fe  croifant,  traverfent  rnçmifphere.^ 
Tel  ,  de  nos  Rois  quand  le  bras  défarmé 
Reçoit  d'Hymen  les  entr.-"ss  féconds  , 
Des  mains  de  l'art ,  te  foutre  allumé  , 
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Se  divifant  en  flèches  vagabondes  , 
Vole ,  &  des  Cieux  fend  l'azur  enflammé. 
Vénus  jouit  ;  l'air  ,   la  terre  &  les  ondes  , 
Des  feux  d'Amour  tout  femble  confumé. 
Sous  fes  glaçons  ,  la  tremblante  vieilleffe 
Retrouve  encor  la  chaleur  du  Printemps  ; 
Un  feu  précoce  enhardit  la  jeunette, 
Et  les  Epoux  rettembîent  aux  Amans. 

Paris  renaît  au  fein  de  fa  Mai  trèfle  ; 
Mais  le  bonheur ,  dont  ce  Prince  a  joui  , 
S'eft ,  à  fon  gré  ,   trop  tôt  évanoui , 
Il  veut  fentir  ,  prolonger  fon  ivreffe. 
Contre  fon  fein  ,  de  fes  bras  amoureux 
Il  preffe  encor  le  fein  de  fon  Amante  ; 
Brùlans  foupirs ,  accens  voluptueux  , 
Percent  la  nue  autour  d'eux  vacillante  , 
Et  de  Vénus  l'haleine  careflante  , 
En  s'exhalant,  va  parfumer  les  Cieux. 
De  (es  baifers  il  couvre  l'Immortelle  , 
Rien  n'eft  voilé  ,  tout  l'invite  à  jouir  ; 
Trifte  pudeur  ,  fans  toi  Vénus  eft  belle  , 
Sans  toi  Vénus  rallume  le  defir. 
j,  Ciel,   dit  Paris  ,  dans  l'extafe  fuprême! 
„  Amour  !  Vénus  !  doux  moment....  fort  cruel  ! 
3,  Que  n'ai-je ,  ô  Dieux!  ....que  ne  fuis-je  immortel? 
,,  Mais  je  le  fuis ,  je  fuis  un  Dieu  moi-  même, 
Paris  fe  trompe  ;  à  regret  appaifé  j 
Il  fent  bientôt   une   douce  impuiflance  > 
Calme  propice ,  où  le  cœur  repofé 
Jouit    encore    après  la  iouilïance. 

D  ij 
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Quand  le  plaifir  quitte  vos  fens  flétris  , 
Mortels  blafés  ,  votre  amour  s'évapore  ; 
Le  defir  refte  aux  Amans  bien  épris , 
Et  le  defir  efl  un  plaifir  encore. 

Mais  tout  -à-  coup  une  douce  langueur 

Appefantit  fon  luimide  paupière  ; 

Son  ctil  moins  vif  fe  ferme  à  la  lumière  , 

Et  du  plaifir  le  fommeil  eft  vainqueur  : 

Sommeil  magique  ,  où  ,  par  d'heureux  menfonges , 

Vénus  auffi  prédifant  à  fon  tour  , 

Veut  lui  montrer  ,  dans  le  miroir  des  fonges  >. 

Tous  les  plaifirs,  que  lui  garde  l'Amour. 

Il  voit  déjà  des  Nymphes  bocageres  , 

Cheveux  flottans  ,  en  habits  de  Bergères, 

Mêler  en  chœur  &  cadencer  leurs  pas  ; 

Paris  les  voit  entrelacer  leurs  bras , 

Et  déployer  des  guirlandes  légères  ; 

Sous  mille  afpefls  toujours  voluptueux , 

En  s'agitant ,.  les  croifer  ,  les  étendre  ,. 

Et  s'enlacer  dans  leurs  mobiles  noeuds , 

Ou  ,   fur.  leur  tête  ,  en  voûte   les   fufpendre». 

Après  la  danfe  ,  on  fe  difperfe  au  loin; 

Œnone  refte  ;  elle  obferve  ,  examine , 

Et  tout  -  à  -  coup  fe  croyant  fans  témoin  , 

Va  fe  plonger  dans  une  onde  argentine. 

Paris  a  vu  fon  modefte  embarras: 

Paris  a  vu  par  degrés  fa  parure 

Se  difperfer  &  joncher  la  verdure  ; 

Un  voile  ôté  lui  rendoit  mille  appas.. 

Brûlant  d'amour ,  il  s'élance  après  elle  9 
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Tout  doucement  navige  entre  deux  eaux  , 
Et  pour  l'attendre  ,  avide  fentinelle  , 
Va  s.'embufquer  au  milieu  des  rofeaux. 
O  Nymphe  ,  arrête  !  Inutile  menace. 
Vers  fon  Amant  un  Dieu  guide  Ces  pas  ; 
Sans  le  fçavoir  ,.  la  Nymphe  eft  dans  fes  bras  , 
Et  l'imprudente  elle  -  même  s'enlace* 
Œnûne  alors  jette  un  cri  douloureux  ; 
Mais  par  degrés  cette  voix  fi  perçante 
S'affoib'.it ,  tombe  ,  &  bientôt  languiflante  » 
Meurt  tout- à- coup  en  foupir  amoureux. 

Un  nouveau  fonge  alors  change  la  feene  , 
Et  fur  fon  aile  ,  il  l'emporte  aux  climats  j 
Où  l'Hyménée  ,  au  lit  de  Mendias, 
A  lait  n'aguere  entrer  la  jeune  Hélène. 
Seule  ,  en  fon  lit  ,  il  la  trouve  à  l'écart  : 
Un  bras-  charmant  ,   que  le  defir  promené  y 
Hors  de  fon   lit,  s'échappe  par  hafard  , 
Découvre  un  fein  ,  où  répandus  fans  art , 
De  longs  cheveux  difperfent  leur  ébene , 
Et  laine  en  proie  à  l'avide  regard 
Un  frais  bouton  ,  qui   ne   fleurit  qu'à  peine» 
Par  le  femmeii  ,  fermé  langanïamment 
Son  œil  muet  ne   fuit  point  fon  Amant; 
Mais  fur  fon  fein  là  volupté  refpire  : 
Un  doux  penfer  l'agite  en  ce  moment, 
Et  fur  fa  bouche  a  placé  le  fourire. 
Et   quel    fouris  ?   celui  que  vainement 
Cherche   l'époux,  &  qu'on  donne  à  l'Amant» 
é.  fes-  tranfports  le  Prince  s'abandonne , 
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Lorfqu'une  voix  qui  lui  parle  tout  bas  , 

Lui  dit  :  ,,  Paris  ,  cours  ,  vole  dans  fes  bras  » 

„  Mais  fouviens-toi  que  Vénus  te  la  donne. 

Jaloux  &  fier  d'un  triomphe  fi  beau  , 

Bientôt  par  lui  la  palme  eft  emportée  ; 

L'Hymen  gémit  à  cet  affront  nouveau  , 

Baigne  de  pleurs  fa  couche  dévaftée, 

Et  tout  honteux  foule  aux  pieds  fon  flambeau» 

Ainfi.  Vénus ,  de  plaifir  &  de  gloire 
Ouvre  à  Paris  un  immenfe  horifon  ; 
Et  cette  image  effnce  en  fa  mémoire 
L'oracle  affreux  qu'a  prononcé  Junon. 
Le  fommeil  fuit ,   avec  lui  tous  les  fonges  ; 
Mais  le  réveil  eut  bien  fa  volupté  ! 
11  trouve  encor  Vénus  à  fon  côté  ; 
Jamais  peut  -  être  ,  à  de  fi  doux  menfonges 
Ne  fuccéda  fi  douce  vérité. 

„  Tendre  Vénus ,  Divinité  que  j'aime  , 

„  Allez  ,  dit  -  il ,  je  vole  fur  vos  pas  ; 

},  Au  Belveder  j'irai  bientôt  moi  -  même 

,,  Braver  Junon,  humilier  Pallas  ; 

,>  Là,  votre  Amant ,  par  un  arrêt  fuprême  , 

„  Doit  couronner  &  venger  vos  appas. 

3,  Dans  tous  les  lieux  ,  que  notre  globe  enferre  , 

,,  Qu'à  la  plus  telle  on  dreffe  des  autels  , 

a,  Et  qu'elle  règne  au  féjour  du  tonnerre  ; 

,,  Les  Immortels  commandent  à  la  terre  , 

3,  Mais  la  Beauté  commande  aux  Immortels* 


CHANT  QUATRIÉM  E.    47 

H  dit  :  la  nue  &  s'entrouvre  &  s'exhale. 
On   fe  l'épare  ;  ils  marchent  au  palais  ; 
L'imtant  marqué  s'envole ,  &  leurs  délais 
Ont  fait  déjà  trembler  chaque  rivale, 
Vénus  arrive  ;  &  le   Prince  attendu  , 
Ivre  à  la  fois  d'orgueil  &  de  tendrelïe  , 
Rentre  ,  fourit  à  fa  belle  Maitreffe , 
Et  ce  fourire  efi  un  arrêt  rendu. 

„  Dieux  immortels  !  fi  par  la  voix  d'un  homme  ï 
„  Le   fort ,    dit  -  il ,  doit  décerner  le  prix  ; 
,,  Dieux,   écoutez  :1a  pomme  efi  à   Cypris  , 
>,  Si  la  Beauté  doit  emporter  la  pomme. 

Il  dit  à  peine  :  &  le  prix  eiî  donné. 
Jfunon  ,  l'œil  morne  &  le  front  concerné  , 
Frémit  ,  menace  &  tonne  en  Souveraine; 
Pallas  fe  tait  ;  elle  va  ,   moins  hautaine  , 
Dans  fon  palais  au  deuil  abandonné, 
Cacher  fa  honte  &  fomenter  fa  haine. 

Mais  d'un  coup  d'œil  ,  la  Mère  des  Amours 

Rend  à  Paris  l'efpoir  &  l'allégreffe  ; 

Elle   a  juré  de  défendre  fes  jours  ; 

Le  Dieu   du  Styx   garantit  fa  promeffe  : 

„  J'obtiens  le  prix  des  mains  de  mon  vainqueur  j 

„  Et  ce  bienfait  vivra  dans  ma  mémoire. 

„  Ah  !  qu'il  m'eft  doux ,  en  un  jor.r  fi  flatteur  , 

„  Que  mon  Amant  foit  l'auteur  de  ma  gloire  I 

,,  Crois  que  Vénus,  qui  te  doit  la  viftoire  , 

„  Même  à  la  pomme  eût  préféré  ton  cceur. 
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Elle  s'élance  aux  voûtes  éternelles , 
Trace  dans  l'air  un  fillon  radieux  ; 
L'Olympe  s'ouvre  ;  elle  y  rentre  ;  &  les  Dieux 
Rendent  hommage  à  la  Reine  des  Belles. 


Fin  du  quatrième  &  dernier  Chant, 


■£c 
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POINSINEX 


POINSINET 

E  T 

MOLIERE,, 

DIALOGUE. 


Paru  U 
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E  toutes  les  méthodes  pour  éclaircir 
une  queftion ,  celle  du  Dialogue  eft  ,  fans 
contredit,  la  plus  cdmmode  6k  la  plus  agréa- 
ble au  Lecleur.  L'alternative  des  objections 
&  des  réponfes  préfente  les  objets  fous 
routes  leurs  faces  ,  éclaire  de  tous  côtés  la 
route  qui  mené  à  la  convi&ion ,  &  ne  laiffe  , 
pour  ainfi  dire ,  aucun  nuage  entre  le  Leéteur 
&  la  vérité.  Nous  nous  fauvons  par-là  de 
la  féchereffe  &  de  l'ennuyeufe  monotonie 
des  differtations.  Nous  femblons  plutôt  con- 
verfer  ,  que  nous  inftruire  avec  l'Auteur , 
&  raifonner ,  plutôt  que  lire.  Nous  adop- 
tons les  fentimens  de  l'un  des  Interlocuteurs , 
nous  combattons  fon  adverfaire  ,  &  nous 
triomphons  de  fa  défaite. 

Sans  prétendre  m'ériger  en  Réformateur ; 
j'ai  cru  pouvoir  expofer  mes  fentimens  fur 
la  Comédie.  Le  genre  que  j'attaque  ici  eft 
protégé  par  des  Auteurs  juftement  célèbres, 
&  c'eft  encore  un  malheur  de  plus.  Leurs 
iuccès  trop  bien  mérités ,  ne  font  qu'accé- 

Eij 
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lérer  la  perte  de  la  Comédie.  Je  vois  avec 
douleurs  les  talens  ,  pour  ainfi  dire  ,  conju- 
rés contre  le  goût ,  &  je  fuis  taché  de  me 
voir  triplement  endo&riné  par  un  Auteur , 
qui  auroit  pu  me  corriger ,  en  me  faifant 
rire. 


v 
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ÉPÏTRE 

^     M.     P  I  R  O  N. 


TOI ,  qui  rimes  fi  gaîment , 
Qui  ,  peu  jaloux  de  nos  fuffrages  , 
Ofes   conferver  des  vieux  âges 
Et  les  vertus   &  l'enjoûment  ; 
Toi  qui  ris  fcandaleufement  , 
Dans  ce  beau  fiecle  ,  où  chacun  penfe  } 
Où  l'on  s'amufe  gravement , 
Où  l'on  s'ennuie  avec  décence! 
Lis  ces  vers ,  aimable  Piron  } 
Ton  fuffrage  que  je  révère 
Eft  pour  moi ,    foible  nourriffon  , 
Une  couronne  littéraire , 
Une  médaille  d'Apollon. 
Mordu  de  la  Métromanie, 
Je   m'égare  au  facré  Vallon  ; 
Par  toi ,  c'eft  en  vain  que  Thalle 
Veut  opérer  ma  guérifon  ; 
J'ai  vu  Damis,  *  &  fa  folie 
N'a  pu  me  rendre  ma  raifon. 
Que  dis-je  ?  en  plaignant  fon  naufrage  s 
Ton  Drame  lui  -  même  encourage 
A  tenter  le  même   hafard  j 


ï  ferfonnage'de  la  Métromanie. 

Eiij 
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Comment  ne  pas  aimer  un  Art  , 
Qui  fit  naître  un  fi  bel  Ouvrage  î 

Ta  Mufe  a  triomphé  du  temps  : 
Son  couchant  eft  une   autre  aurore  ; 
Grave ,  ou  folâtre,   elle  eft  encore 
Ce  qu'elle  étoit  dans  fon  printemps  : 
Ah  !  comme  elle  ,  vainqueur  des  âges  , 
Toujours  chéri  ,  toujours  heureux  , 
Sois  parmi  nous  &  nos  neveux  , 
Immortel  comme  tes  Ouvrages» 


*v.     •f*      «aie 
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P  O  I  N  S  I  N  E  T 

E  T 
MOLIERE, 

DIALOGUE. 


<= 


î^S^f 


POINSINET. 

rUOi  !  vous  feriez  cet  illuftre  Molière  , 
Ce  fameux  Excommunié  , 
Qui  divertit  l'Europe  entière  > 
Que  Louis  honora  d'une  tendre  amitié, 
Et  qui ,  privé   de  la   lumière  , 
Obtint  à  peine  par  pitié 
Un  petit  coin  d'un  cimetière  ? 

MOLIERE. 

Pourquoi  s'en  étonner  ?  j'avois  prévu  mon  fort. 
L'arrêt  lancé  contre  Thalie  , 
Ce  préjugé ,  qui  révolte  d'abord  , 
N'eft  qu'une  vaine  barbarie  ; 
Je  le  bravai   pendant  ma  vie  , 
J'en  ris  encore  après  ma  mort. 
Eh  !  qu'importe  en  quels  lieux  ,  comment ,  fous  quel 

aufpice  , 
Le  corps  que  j'ai  quitté  gilïe  après  mon  départ  ? 

Eiv 
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Les  vers  pour  nous  auroient-ils  plus  d'égard  » 
Dans  les  caveaux  de  Saint  Sulpice  , 
Que  clans  l'enceinte  de   Clamart  ? 

POINSINET. 

Non  ;  mais  un  peu  de  fymphonie  , 
Bruyant  De  profundis  ,  pompeufe  draperie  ,' 
Chanteurs ,  Pleureurs  ,   marchans  à  petit  pas  » 
Riche  cercueil  ,  brillante  fonnerie  , 

Ce  luxe  aux  morts  ne  mefîied  pas. 

Molière. 

Ce  font  d'orgueilleufes  miferes  , 

Dont  je  fis  toujours  peu  de  cas  j 

Toutes  ces  pompes  funéraires 
Ne  règlent  point  notre  rang  ici-bas. 
Et  vous  y  trouveriez  peu  d'honneurs  &  de  gloire^ 
Vous  qu'un  riche  cercueil  fans  doute  renferma  , 
Si  pour  titre  en  ce  jour  ,  au  Dieu  de  l'onde  noire  % 

Vous  n'apportiez  que  le  mémoire 

Du  Curé  qui   vous  inhuma. 

POINSINET. 

Qui  ?  moi  ?  Sans  pompe  funéraire  , 

Un  funefte  hafard  m'a  conduit  au  tombeau» 

Pour  parvenir  en  ce  noir  hémifphere . 

J'ai  quitté  la  route  ordinaire  , 

Et  je  fuis  arrivé  par  eau.  * 

Un  peu  trop  tôt ,   pour  ce  voyage  ^ 
Je  me  fuis  embarqué  fur  le  Guadalquivir  ; 

Mais  plus  d'un  immortel  Ouvrage 


*  M.  Poinfinet  s'eft  noyé  dans  le  Guadalquivir^ 
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Doit   ici  -  bas  me  réunir 
Aux  morts  fameux  ,  à  qui  l'on  rend  hommage» 

Molière. 

Avez  -  vous  d'Apollon  fuivi  l'augufte  Cour  ? 

.POINSINET. 

Oui  j  mes  efforts  ont  illuftré  la  fcene. 
Molière. 
Avez- vous  évoqué  Thalie  ,  ou  Melpomene  ? 

POINSINET. 

L'une  &  l'autre  Sœur  tour- à- tour 
De  mes  divers  accens  fit  retentir  la  Seine. 
Que  n'avez  -  vous  pu  voir  votre  pofiérité  ï 

Ah  !  fi  Molière  eût  pu  renaître  , 
La  Morale  avec  nous  l'eut  fans  doute  emporté  ; 
Plus  profond  dans  fon  Art ,  Philofophe  peut-être  i 

Il  eût  fervi  l'humanité. 

Molière. 

Philofophe  ?  il  cherchoit  à  l'être  ; 
Et  fur  quoi  jugez-vous  qu'il  ne  l'a  point  été  5 

POINSINET. 

Mais  fur  fes  Œuvres  Dramatiques , 

Où  le  ton  de  moralité 
N'offre  jamais  ,  en  termes  énergiques  , 

Une  fublime  vérité. 

Molière. 
Eh  quoi  ?  du  vrai  me  ferois-je  écarté  ? 

Ai  -  je  pris  des  routes  obliques  ? 
Ou  voudroit-on  qu'en  des  Pièces  comiques  j 

Peuffe  gravement  débité 

Des  fentences  philpfophiques  î 
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POIKSINET. 

Pourquoi  non  ?  Je  le  vois  ,  votre  goût  erroné 

Vous  fuit  encore  en  cette  vie. 
Sçachez  donc  que  le  nôtre  a  perfectionné 

L'Art  qu'ébaucha  votre  génie. 
Molière. 
Ebaucher  eft  modefte. 

POINSINET. 

II  eft  fans  flatterie; 
Eh  !  quels  Eflais  vous  firent  admirer  ? 
Dans  vos  Ecrits  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire  j 
Que  trouve-t-on  ?  toujours  le  mot  pour  rire  » 
Pas  un  petit  mot  pour  pleurer. 
Molière. 
Vous  m'étonnez  ;  Paris  va  voir  Thalie...; 

POINSINET. 

Pour  le  plaifir  de  répandre  des  pleurs. 

Molière. 
Ce  n'eft  donc  plus  le  miroir  de  la  vie» 
Ce  n'eft  donc  plus  la  naïve  copte 
Des  ridicules  &  des  mœurs  ? 

POINSINET. 

Au  lieu  d'un  vain  hochet ,  elle  a  pris  la  férule  J 
Par  elle  maintenant  le  vice  eft  combattu  j 

Elle  jouoit  le  ridicule  , 

Elle  nous  prêche  la  vertu. 
Veut-on  fléchir  un  père  de  famille  ? 

On  s'étend  en  difcours  moraux , 

Plus  de  fentences  que  de  mots  ; 
On  fe  jette  à  genoux: ah!  mon  père.,,  ah  !  mafille!tl, 
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On  pleure  ,  &  nous  applaudiffons. 
•       Mais  vous  que  l'erreur  déifie , 
Au  lieu  de  ces  graves  leçons , 
Que  donnez- vous .;  une  vaine  faillie» 
Molière. 
Quoi  !  c'eft  là  ,  depuis  mon  décès  , 
Le  ftyle  de  la  Comédie  ! 
Un  fermon  dramatique  amufe  ma  patrie  t 

Qui  l'auroit  cru  ,  Peuple  Français  , 
Que  la  morale  un  jour  dût  être  ta  folie  T 
Je  t'avois  mal  connu  ;  mais  s'il  en  eft  ainfi  3 
Je  ne  vis  plus  au  Temple  de  Mémoire  , 
Mes  Ouvrages  font  morts  auflï. 
POINSINET. 

Un  vieux  refpecl  pour  votre  vieille  gloire 
Les  en  a  fauves  jufqu'ici  ; 
Et  lorfque  votre  Mufe  ofe  fe  reproduire  , 
(  Car  fur  la  fcene  encore  on  la  fouffre  aujourd'hui) 
Le  Spectateur ,  égayé  malgré  lui , 
Eft  étonné  de  fe  voir  rire. 
Nous  laiffons  folâtrer  nos  ruftiques  ayeux; 
Qui  dit  un  Français  ,  dit  un  Sage. 

Molière. 
Le  titre  eft  vraiment  glorieux. 
Mais  n'eft-il  point  de  rébelle  courage  ?...«' 

P  O  I  N  S  I   N  E  T. 

Oui ,  n'aguere  avec  vous  un  Auteur  égaré 
A  voulu  recrépir  votre   antique  Thalie. 
Ceft  le  célèbre  Auteur  de  la  Métromanie  , 
Ouvrage  ,  au  genre  près,  digne  d'être  admiré  j 
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ÎI  pétille  à  la  fois   d'efprit  Se  de  génie  : 
Ah  !  par  le  goût  que  n'eft-il  infpiré  ! 

Molière. 

On  pige  ,   au  feu  qui  vous  anime  , 
Combien  votre  génie  eft  différent  du  fien; 
Votre  Apollon,  fi  je  m'y  connois  bien, 
N'a  jamais  commis  un  tel  crime. 

POINSINET. 

J'en  rougis  jufqu'au  fond  du  cœur  ,' 

Je  l'ai  commis.  J'ai  dans  le  goût  antique 
Acquis  un  immortel  honneur  ;  * 
Mais  bientôt  abjurant,  déteftant  mon  erreur  J 
Je  léguai  la  faillie  à  l'Opéra  -  Comique. 
Sur  les  débris  du  vôtre  ,  avec  pompe  élevé  , 
Ce  Théâtre  eft  l'orgueil ,  l'idole  de  la  France' j 

Ce  joli  monftre ,  à  nous  feuls  réfervé  , 
De  Thalie  &  d'Euterpe  a  reçu  la  naiffance. 
Va  orgueilleux  inftinft  ,  peu  fait  pour  obéir  , 

Donne  au  génie  une  ame  indépendante; 
On  ouvre  une  carrière  ,  on  réforme ,  on  invente  ; 

Et  c'eft  ainfi  que  naquit  Sandomir.  ^ 

Molière. 

Sandomir  !  feriez-vous  cet  Auteur  Dramatique, 

Ce  Poinfinet  fi  connu  ,  fi  vanté  è 
Je  Pavois  preffenti  par  la  naïveté 
De  votre  ardente  Rhétorique. 


*  C'eft  fans  doute  du  Cercle  qu'il  veut  parler. 

î  Sandomir  ou  Ernelinde ,  Opéra  de  M.  Poinûaet» 
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POINSINET. 

Oui ,  lui-même.  C'eft  moi,  dont  laMufe  héroïque* 

De  cette  illuftre  nouveauté , 

Enrichit  la  fcene  lyrique , 

Et  qui ,  fièrement  révolté 
Contre  la  Fable  &  fon  droit  chimérique  a 

La  chafîai  de  fon  trône  antique  , 

Pour  y  placer  la  vérité. 

Molière. 
Vous ,  Poinfinet  !  j'en  ai  Famé  ravie  ! 
Vous  n'êtes  point  étranger  fur  ces  bords  i 

Même  avant  de  quitter  la  vie  , 

Vous  étiez  fameux  chez  les  morts. 

POINSINET. 

Quoique  fouvent  ma  gloire  eût  été  pourfuivie» 
Je  ne  vis ,  malgré  les  clameurs  , 
Que  deux  fectes  dans  ma  patrie  : 
Mes  envieux  ,   &  mes  admirateurs. 

MO    LIERE, 

Oh  !  je  le  crois.  Toujours  l'envie 
Pourfuit  les  vrais  talens ,  &  vit  de  leurs  fuccèsj 
Mais  retracez -moi ,  je  vous  prie, 
Et  l'origine  &  les  progrès 
De  la  nouvelle  Comédie. 

POINSINET. 

La  Parque  avoit  tranché  le  fil  de  votre  vie  , 
Alors  qu'on  vit ,  chez  les  Français , 
S'élancer  la  Philofophie. 

Elle  vient ,  de  l'erreur  écarter  le  poifon  j 
Et  le  glaive  de  l'éloquence  , 
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Et  le  flambeau  de  la  raifon  , 
Arment  fes  mains ,  annoncent  fa  vengeance. 
Des  fuperftitions ,  qu'adoroient  les  mortels  , 

Elle  abbat  l'hydre  renaiflante, 
Et  du  noir  fanatif'me  embrafant  les  autels , 

Enchaîne  fa  rage  impuiffante. 
Fiere  de  fes  fuccès ,  elle  veut  qu'à  la  fois 
Toutes  les  Nymphes  d'Hypocrene 
Viennent  lui  demander  des  loix  ; 
Rien  ne  l'arrête  ;  elle  envahit  la  fcene  , 
Et  fubjuguant  Thalie  &  Melpome«e  , 
Les  remplit  de  fon  ame  ,  &  parle  par  leur  voix. 
M  O  L  I  E  R  E. 
Qu'au  fort  j'ai  de  grâces  à  rendre , 
De  m'avoir  enlevé  fi-tôt! 
Eh  !  que  ferois-je  encor  là  -  haut  ? 
Fort  fagement  il  m'en  a  fait  defcendre. 
Là  ,  déformais  inutile  aux  humains  , 
Mon   Apollon  briferoit  fa  férule  ; 
Et  la  verge  du  ridicule 
Refteroit  oifive  en  mes  mains. 
Car,  fi  d'un  crayon  bien  fidèle  , 
Ce  grand  événement  par  vous  m'eft  retracé  , 
Ma  patrie  a  dû  prendre  une  face  nouvelle  ; 
Du  pis  au  mieux  ,  tout  fans  doute  a  parlé. 
Toujours  d'heureux  Vieillards,  fous  leurs  loix  pa- 
ternelles , 
Tiennent  des  fils ,  fages  comme  eux  ; 
Jamais  le  Médecin  ,  d'un  mal  n'en  a  fait  deux; 

Les  femmes  s'adorent  entr'elles  ; 
Les  Grands,  fans  créanciers,  font  enfin  vertueux  ; 
Le  Marchand  ,  toujours  fcrupuleux  > 
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Les  époufes  toujours  fidelles. 

POINSINET. 

Pas  tout-à-fait  encor.  Ce- jour  n'eft  point  venu  ; 
Mais  on  l'attend. 

Molière. 
Vous  en  aurez  la  gloire  , 
O  Poinfwiet  !  car  j'aime  à  croire 
Que  ce  triomphe  vous  eft  dû. 
Votre  Mufe^ long-temps  a  pleuré  fur  la  fcene  ? 

P  O  I   N  S  I   N  E  T. 

Non  ;  le  Deftin  ,  jaloux  de  mes  fuccès  , 

A  trompé  mes  efforts  par  une  mort  foudaine  ; 

Mais  je  prétends  ici  pourfuivre  mes  projets. 

Oui ,  c'en  eft  fait  ;  ma  verve  fe  ranime  : 

Je  veux  ,  reffufcitant  mes  antiques  concerts , 

D'un  Drame  larmoyant  étonner  les  Enfers  ; 

Rire  eft  fort  beau  ,  mais  pleurer  eft  fublime.  * 

Je  laiffe  dans  le  deuil  le  Parnaffe  Français  ; 

Mais  mon  efprit  me  fuit  dans  ces  Royaumes  fombresj 

La  France  perd  beaucoup  ;  je  veux  que  déformais 

Le  malheur  des  vivans  tourne  au  profit  des  ombres» 

Je  veux  plus  ;  je  veux  de  votre  Art 

Vous  faire  abjurer  la  chimère  , 

Vous  changer  enfin.  Je  l'efpere  , 

J'y  compte. 

Molière. 

Me  changer!  c'eft  s'y  prendre  un  peu  tard  : 
Les  morts  ne  fe  corrigent  guère. 

*  Allufion  à  ce  vers  de  M.  de  Voltaire  : 
Bâtir  eft  beau  ,  mais  détruire  eft  fublime. 
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PoiNSINET. 

Jamais  à  mes  deffeins  le  fort  ne  fut  contraire  ; 

Je  ne  promis  rien  au  hafard. 
Il  eût  fallu  me  voir  renverfer  la  ftatue 

Du  tendre  &   doucereux  Quinaut  : 

Elle  fut  fans  peine  abbattue  ; 
Et  le  fade  jargon  d'Armide  &  de  Renaud.»; 

Molière. 

Tout  beau  !  ce  fol  enthoufiafme  , 
Jeune  homme  ,  égare  vos  efprits  ; 
De  Defpréaux  l'injurieux  farcafme 
Ne  peut  autorifer  vos  infolens  mépris. 
J'ai  voulu  voir  ,  jufqu'où  la  fuffifance 
Pourroit  enfin  vous  emporter  ; 
■Eh  !  qu'ètes-vous ,  pour  infulter 
Aux  Maîtres  ,  qu'adopta  la  France  ? 
Vous  allez  voir  ici  ces  immortels  Auteurs , 
Qu'ofe  attaquer  votre  vaine  arrogance  ; 
Tombez  à  leurs  genoux,  expiez  l'infolence 

De  vos  propos  blafphémateurs. 
JLe  fiècle  de  Louis  vous  laiffa  des  modèles  , 
Que  vous  ne  fçauriez  furpaffer  : 
Et  ne  pouvant  les  effacer  , 
Vous  cherchez  des  routes  nouvelles. 
L'infuffifance  des  talens 
Rend  la  nouveauté  nécefTaire  ; 
On  court  vers  elle  avec  de  grands  élans  , 
Et  le  bon  goÀt  refte  en  arrière. 
£e  moderne  fyftême  .  avec  tous  fes  appas, 
N'eft  qu'une  vaine  effervefcence  : 
Fils  de  la  mode  ,  il  n'y  furvivra  pas  ; 


Et, 
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Et ,  croyez-moi ,  le  jour  de  fa  naivïance. 
Eft  la  veille  de  fon  trépas. 

P  O  I  N  S  I   N  E  T. 

Laiflez-Ià  le  ftyle  emphatique  : 

Le  haut  ton  vous  eft  étranger  ; 
Sancho  Pança  *  fçaura  bien  me  venger 

De  votre  verve  fatyrique. 
MOLIERE. 
Oui ,  vous  furnagerez  fur  l'abîme  des  temps  ; 
Pradon,  Cotin  ,  vivront  à  jamais  dans  l'Hiftoîre. 
Parmi  le  Peuple  Auteur,  deux  chemins  différens 

Mènent  au  Temple  de  Mémoire  ; 

Le  ridicule  &  les  talens. 

La  Gloire,    compagne  ridelle, 
Au  fentier  des  talens  nous  conduit  par  la  main  : 
Là ,  croiffent  les  lauriers  ;  quant  à  l'autre  chemin  , 

Vous  fçavez  fi  la  route  eft  belle. 

*  Opéra-Comique  de  M.  Poinfiner, 


**n# 
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ODE. 

JLiUROPE,  un  Dieu  puiffant ,  de  fa  clarté  féconde 

Embellit  tes  rians  climats; 
Surchargé  destréfors,  qu'enfante  un  nouveau  monde» 

Il  parcourt  tes  vaftes  Etats. 
Du  feu  des  diamans  refplendit  fa  couronne  ; 
Des  mortels  enchaînés  le  portent  fur  un  trône  , 

Ombragé  d'un  dais  faftueux  ; 
La  Déeffe  au  cent  voix  annonce  fa  préfence: 

O  Peuples,   dit  -  elle,  il  s'avance  ; 

Courbez  un  front  refpe&ueux. 

De  l'abondance ,  ô  toi ,  fils  ingrat  &  perfide  , 

Père  de  la  ftérilité  , 
Luxe  ,  je  reconnois  ton  fourire  homicide , 

Ta  pompeufe  frivolité  : 
Le  Ciel  arma  tes  mains  d'un  fceptre  funéraire  : 
Toujours  tes  faux  plaifîrs,  ta  grandeur  pafiagere  , 

Précèdent  la  honte  &  le  deuil  ; 
Tu  tiens  les  malheureux  courbés  fous  tapuifTance» 

Et  tu  fais  naître  l'indigence  , 

Pour  l'immoler  à  ton  orgueil. 

Par  toi ,  la  Volupté  ,  dans  le  fein  de  nos  Villes  , 

Nourrit  le   germe  des  douleurs; 
L'infortune  à  patents  parcourt  nos  champs  ftérileSji 

Et  les  arrofe  de  les  pleurs, 
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Flore  exile  Bacchus ,  Cérès  fuit  devant  elle  : 
Le  Laboureur  féduit,  aux  tréfors  de  Cybele  . 

Préfère  un  regard  de  Plutus  ; 
D'un  art  chéri  long-temps  il  bannit  la  mémoire  j 

Nos  dédains  ont  flétri  fa  gloire  , 

Le  malheur  éteint  fes  vertus. 

C'en  eft  fait  ;  il  s'arrache  au  fein  qui  le  fit  naître  , 

Et  dans  les  murs  de  Sybaris , 
11  épuife ,  orgueilleux  de  ramper  fous  un  maître  , 

La  coupe  amere  du  mépris. 
Bientôt ,  de  crime  en  crime  ,  il  touche  à  l'opulence, 
Il  l'atteint  ;  &  déjà  fon  aveugle  infolence 

L'égaré  en  de  hardis  projets  ; 
îl  va  d'un  nom  fameux  étayer  fon  audace  , 

Et  fon  or  annoblit  fa  race , 

Que  déshonorent  fes  forfaits 

La  guerre  ,  des  Enfers  implacable  miniftre  , 

Ne  mafque  jamais  fa  fureur  ; 
Avant  de  nous  frapper  ,  fon  vifage  finiftre 

Nous  avertit  par  la  terreur  : 
Plus  dangereux,   le  Luxe  attache  l'œil  avide  -, 
Et  par  le  vain  éclat  de  fa  gloire  perfide  y 

Séduit  &  le  Peuple  &  les  Grands  ;  * 
Tel  l'éclair  impofteur,  que  le  nuage  enferre  r 

Brille  ,  avant  -  coureur  du  tonnerre  , 

Qui  porte  la  mort  dans  fes  flancs. 

Impudique  Beauté  ,  l'une ,  à  prix  d'innocence  9 

Acheté  un  fafte  criminel  ; 
L'autre  a  défavoué  l'auteur  de  fa  naiffarsce  , 

Et  rougit  du  nom  paternel  j 

F  9 
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Perfide  envers  l'Etat ,  cruel  envers  lui  -  même. 
Ici ,  le  jeune  Epoux ,  d'une  Epoufe  qu'il  aime 

Redoute  la  fécondité  ; 
Là ,  d'un  vœu  facrilege  efclave  involontaire  , 

La  fille  ,  maudiffant  le  père  , 

Cherche  en  mourant  fa  liberté» 

Le  Guerrier  faftueux  ,  que  le  myrthe  couronne  . 

Pour  les  chaînes  fut  réfervé  ; 
Q.ie  peut  un  Adonis  dans  les  champs  de  Bellone  ? 

Que  peut  un  Soldat  énervé  ? 
Du  brillant  Darius  la  perte  eft  affurée  : 
Ce  n'eft  qu'une  vi&rme  ,  au  Dieu  Mars  confacrée  , 

Qui  marche  avec  pompe  à  l'Autel  ; 
Vainement  Annibal  fut  long-temps  invincible  i 

A  Cannes ,  c'eû  un  Dieu  terrible  , 

C'eft  à  Capoue  u&  vil  Mortel. 

Arrête  >  homme  infenfé  !  quelle  fureur  t'égare  l 
Peux-tu  ,  cherchant  de  vains  métaux  , 

Fuir  la  clarté  du  jour  ,  &  voifin  du  Ténare , 
Errer  vivant  dans  des  tombeaux  ? 

A  travers  mille  morts  ,  d'abîmes  en  abîmes ,. 

Nous  allons  arracher  l'auteur  de  tous  les  crimes  9 
L'o»,  qui  s'écoule  de  nos  mains  ; 

Et  dédaignant  toujours  la  Terre  &  fes  IargeffeS  t 
Nous  foulons  aux  pieds  les  richeffes  , 
Que  Cérès  prodigue  aux  humains. 

O  mère  des  vertus ,   divine  Agriculture  , 

Douce   compa-gne  de  la  paix  ! 
Ton  culte  indépendant  rend  l'homme  à  la  Natures 

Tu  nouï  difpeiifes  fts  bienfaits,. 
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Seule  tu  peux  bannir  la  difcorde  8cla  guerre  ; 
Et  fi  le  Roi  de  Dieux  habitoit  fur  la  terre  , 

Il  t'immoleroit  fes  grandeurs  ; 
Tes  mains  détacheraient  fon  trifte  diadème  , 
Et  près  du  foc  de  Triptolême  , 

Dormiroient  fes  foudres  vengeurs. 

Mais  quel  cri  douloureux ,  quelle  voix  lamentablô 

Interrompt  mes  foibles  accens? 
Quel  Coloffe  meurtri ,  quel  Géant  formidable 

D'norreur  a  glacé  tous  mes  fens  ? 
Entouré  d'étendards  ,   fracaffés  par  la  foudre  , 
Il  marche  :  un  aigle  altier  ,fur  desfaifceaux  en  poudrej 

Tombe  mourant  à  fes  côtés  ; 
Son  cri  lent  eft  femblable  aux  clameurs  d'un  fantômej 

Ce  Coloffe  eft  l'antique  Rome  ; 

Il  parle  ,  Mortels ,  écoutez  : 

}»  Sous  les  fer  des  Vainqueurs,  c'en  eft  fait;  }e  fuc— 
combe  , 

»  Peuples ,  mon  flanc  eft  épuifé. 
>»  De  mon  trône  écroulé,  je  defcends  dans  la  tombe  J 

»  Le  Ceeptre  du  monde  eft  brifé. 
»t  Cette  voix,  prefqu'éteinte,  a  fait  trembler  la  terrs; 
»  Ce  bras  ,    foible  aujourd'hui  ,  noirci  par  mon 
tonnerre  , 

»  Enchaînoit  d'immenfes  Etats  ; 
m  Et  ces  pieds  énervés  ,  difperfant  les  couronnes  3 

>■>-  Jadis  écrafoient  fur  leurs  trônes 

»  Le  front  courbé  des  Potentats. 

p  L'efclavage  voloit,  de  l'un  à  l'autre  pôlej. 
»  Sur  les  Peuples  que  je  frappois  t 
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?»  Au  bout  de  l'Univers  ,  du  haut  du  Capitole  , 

»  J'envoyois  la  guerre  ou  la  paix  ; 
n  Quand  un  Monftre,  échappé  des  bords  Afiatiques, 
»  Vint  fouffler  dans  mon  fein  fes  vapeurs  frénétiquesj 

»  Peuples ,  je  languis  dans  fes  fers  : 
»>  Un  poifon  deftructeur  circule  dans  mes  veines  ; 

»  Le  Luxe  va  brifer  vos  chaînes, 

»»  Le  Luxe  a  vengé  l'Univers. 

Le  Fantôme  fe  tait  ;  de  fes  clameurs  funèbres  3 

La  voûte  des  airs  retentit  ; 
Enfeveli  bientôt  fous  d'épaiffes  ténèbres  , 

Son  œil   éteint  s'appefantit. 
La  mort  vole ,  l'embraffe,  en  rugiffant  de  joie  j 
Elle  ébranle  ,  renverfe  &  déchire  fa  proie  j 

Ses  membres  au  loin  font  femés  ; 
Et  noyé  dans  fon  fang  ,  privé  de  fépulture  ,. 

Son  corps  eft  déjà  la  pâture 

De  mille  Vautours  affamés. 

Jouet  des  mêmes  flots,  où  ta  Nef  s'abandonne  , 

O  France ,    crains  le  même  écueil. 
L'olive,  .le  laurier  ombrage  envainton  Trône  ; 

Ton  Trône  gît  fur  un  cercueil. 
Crains  un  Luxe  impofteur  :  d'abord  utile  Si  fage  f 
Il  femble ,  humanifant  une  horde  fauvage  , 

Féconder  fes  ftériles  bords  ; 
Bientôt  cruel  Tyran  ,  du  Peuple  qui  l'adore  , 

11  anéantit  ,  il  dévore 

Et  fes  vertus  &  fes  tréfors. 

l«ÎFN 
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L'AMBITION, 

ODE. 

jL«aisse-m  0 1 ,  Dieu  des  vers  ;  permets  à  laparefle 
De  me  filer  des  jours  fans  trouble  &  fans  ivreffe  j 
Ton  luth  fatigueroit  mon  indolente  main. 
Mais  quoi  !  ton  fouffle  encor  vient  ailîéger  mon  amea 

La  fubjugue  ,    l'enflamme  , 
Et  d'une  fainte  horreur  fait  palpiter  mon  fein  ! 

Je  fuis  vaincu.  Mortels ,  par  de  rares  merveilles  T 
Mon  luth ,  impatient  de  charmer  vos  oreilles , 
Aux  mœurs  de  l'âge  d'or  a  confacré  fa  voix  : 
Il  veut  chanter  ces  jours ,  où  régnoit  l'abondance  } 

La  paix  &  l'innocence  , 
Sous  des  Dieux  fans  tonnerre,Ô£  des  hommes  fans  loïx» 

Mais  de  fes  premiers  fons  l'air  retentit  à  peine  , 
Que  d'horribles  clameurs  ont  fait  mugir  la  plaine. 
Dieux  !  quel  monftre  ont  vomi  les  voûtes  des  Enfers  ' 
L'Ambition  paroi t  ;&  du  fond  des  abymes, 

Le  malheur  &  les  crimes , 
Déchaînés  avec  elle  ,   embraffent  l'Univers. 

Superbe ,  elle  s'aflled  fur  le  char  de  Bellone  ; 
Le  trouble  ,  la  terreur  ,  le  trépas  l'environne  ; 
Les  peuples,de  leurs  Dieux  en  vain  cherchent  l'appuïj 
Sur  eux  elle  j'élance ,  implacable  Euménide  7 
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Et  d'un  fouet  homicide  , 
Comme  de  vils  troupeaux ,  les  chaffe  devant  lui  ? 

La  liberté  périt  fous  l'orgueil  defpotique  ; 
La  toi  cède  nu  parjure  ,  &  de  la  politique 
Naiffent  les  feintes  paix,  les  traités  captieux; 
Etrangères  encor  fous  la  voûte  célefte, 

La  famine  6c  la  pefte 
Exercent  tour-à-tour  la  vengeance  des  Cieux. 

Mers, pourquoi  ces  forêts,  en  vaiffeaux  transformées? 
Terré  ,  pourquoi  ces  cris,  ces  bruyantes  armées, 
Qui  foulent  tes  tréfors,  &  furchargent  ton  fein  , 
Qui  dépeuplent  nos  champs  de  tant  de  bra  s  utiles  , 

Et  changent  ,  dans  nos  Villes, 
Le  Prêtre  de  Cérès  en  infâme  aflaffin  ? 

Pourquoi  la  mort.que  l'homme  arma  contre  lui-même, 
Forge-t-elle  fa  faulx  du  foc  de  Triptolême  ? 
Pourquoi  ces  bras  fanglans,qui  frappentnos  hameauxr 
•Et  dans  des  murs  conq.us ,  que  la  flamme  dévore  , 

Font  fuccéder   encore 
Au  glaive  des  Guerriers ,  le  glaive  des  Bourreaux  ? 

Want  du  droit  facré  d'arbitre  de  la  terre  , 

Le  Ciel  vient-il  enfin ,  au  bruit  de  fon  tonnerre  , 

Changer  cet  Univers  ,  efclave  de  fa  loi  i 

Non  ;  un  fimple  mortel ,  qu'un  vil  peuple  féconde  , 

Vient  ravager  le  monde  , 
Pour  allonger  fon  nom  du  vain  titre  de  Roi. 

Quelle  aveugle  fureur  égare  fon  courage  ! 
Slles  Dieux  ont  acquis  des  droits  à  notre  hommage  , 

Ceft 
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Ceft  pour  avoir  créé  la  terre  &  les  humains  ; 
Et  eet  homme  infenfé  croit  fous  fon  Diadème 

S'égaler  aux  Dieux  même  , 
Quand  fa  fureur  détruit  l'ouvrage  de  leurs  mains! 

Cet  amant  de  la  gloire ,  environné  du  crime , 
Demande  des  autels  aux  peuples  qu'il  opprime  , 
Autels  dreffés  par  l'homme,  &pari'homme  abbatus. 
Le  crime  peut  conduire  au  Temple  de  mémoire; 

Mais  celui  de  la  gloire  , 
Gardé  par  l'équité,  ne  s'ouvre  qu'aux  vertus. 

Que  vois- je? Quoi ,  par-  tout  l'audace  &:  le  parjure! 
Cette  foif  de  régner  ,  étouffant  la  nature  , 
A  fait  d'un  tendre  fils  un  vil  féditieux  ; 
Teint  du  fang  de  fon  père  ,  il  ravit  fa  couronne, 

Et  le  crime   lui  donne 
Ce  qu'il  alloit  tenir  de  l'équité  des  Dieux. 

Mais  ces  Dieux  ont  profcrit  fa  tête  criminelle  : 
Et  déjà  contre  lui  ,  fon  époufe  infidelle 
Vient  d'armer  un  Amant ,  qui  lui  vendit  fa  foi  i 
Un  lâche  alTaffinat  punit  fon  parricide  ; 

Et  le  Sujet  perfide 
S'aflied  infolemment  au  trône  de  fon  Roi. 

C'en  eft  fait  ;  à  l'orgueil  fuccede  le  délire. 
Mortels,  l'ambition  dévafta  votre  Empire  ; 
Elle  en  veut  au  Ciel  même  ,  &  prétend  l'affiéger.' 
Le  monftre  vole  aux  pieds  de  Paugufte  Cybele  , 
Part.  I.  G 
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Implore  l'Immortelle  ; 
Et  pour  mieux  la  féduire  ,  il  feint  de  la  venger. 

»  Terre  ,  ô  terre  !  il  eft  temps  d'effacet  ron  outrage. 
»  Seconde  mes  projets  ,  &  bientôt  mon  courage 
»  Te  rend  ,  malgré  le  fort  ,  l'Empire  des  humains  ; 
»>  Auprès  de  Jupiter ,  viens  reprendre  ta  place  ; 

»  Peux-tu  voir  fon  audace 
s»  Régner  fur  les  Mortels,  que  nourriffent  tes  mains? 

11  fe  tait ,  8c  foudain  frémit  l'axe  du  monde  : 

Le  fleuve  fuit  la  mer  ,  la  nier  bouillonne  &  gronde  j 

Pluton  raffure  en  vain  les  Enfers  allarmés  ; 

Sous  les  monts  ébranlés  roule  un  profond  tonnerre  , 

Et  des  flancs  de  la  terre 
S'élancent  à  grands  bruits  des  Coloffes  armés. 

Indomptables  Géants  ,  que  l'œil  mefure  à  peine, 
Ils  infectent  les  airs  ce  leur  brûlante  haleine  j 
L'aftre  du  jour  pâlit  &  recule  d'horreur  ; 
La  terre,  en  les  voyant,  méconnoît  fon  ouvrage, 

Et  leur  afpec~t  fauvage  , 
Au  fein  qui  les  fit  naître  ,  imprime  la  terreur. 

Tel  qu'un  Tigre  mugit ,  en  fondant  fur  fa  proie  » 
Tel  le  Monftre ,  animé  de  fureur  &  de  joie  , 
Salue  ,  enrugiffant ,  fes  énormes  foldats  ; 
oon  ceil  féditieux  lance  des  traits  de  flamme; 

Il  parle  ,    8c  dans  leur  ame  , 
Fait  paffer  le  vertige  8c  la  foif  des  combats. 
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,,  Titans  audacieux  ,  dignes  fils  de  Cybèle, 
,,Qa'attendez-vous  encore?enfans  d'une  Immortelle, 
,,  Vivrez-vous confondus  avec  de  vils  Mortels? 
,,Làches,rampez  comme  eux,adorez  donc  vous-même 

„  Leur  arbitre  fuprême  , 
„  Et  d'un  Dieu  ,  votre  égal ,  embraffez  les  autels. 

,,  Eh!  de  quel  droit  fon  bras,déchaînant  les  tempêtes, 
„  Fera-t-il  donc  gronder  fa  foudre  fur  nos  têtes  ? 
„  Ah!  plutôt  franchiffons  cet  Olympe  efcarpé  ; 
...  Et  que  par  nos  efforts  la  foudre  repouffée 

,,  Sur  qui  l'avoit  lancée  , 
.,,  Renverfe  Jupiter  de  fon  trône  ufurpé. 

Tout  s'enflamme  à  fa  voix.,  &  la  troupe  s'élance. 
Vers  le  palais  des  Dieux  ,  leur  brutale  infolence 
Gravit ,  en  blafphémant ,  fur  des  monts  entaffés  ; 
Ils  enferment  le  Ciel  d'intrépides  Cohortes , 

Ils  en  brifl-nt  les  portes  , 
Et  par-tout  la  terreur  fuit  les  Dieux  difperfés. 

Jupiter  ,  fans  effroi ,  voit  leur  fougue  infenfée  ; 
Bientôt  avec  effort  une  roche  lancée 
Le  cherche  en  vain  lui-même,  au  milieu  des  éclairs  ; 
Ce  Dieu, que  leur  fureur  eût  voulu  mettre  en  poudre, 

Laiffe  échapper  la  foudre  , 
Et  le  Rébelle  tombe  ,  en  roulant  dans  les  airs. 

Tel  ,  quand  des  Aquilons  les  bruyantes  haleines 
Or.t  fovtlevé  les  flots  fur  les  liquides  plaines, 

Gij 
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Neptune  brave  feul  leurs  efforts  fuperflus  ; 

A  peine  ion  trident  fort  des  grottes  profondes  j 

Et  pefe  fur  les  ondes  , 
Le  flot  retombe  &  meurt;  la  tempête  n'eft  plus. 

La  terre  ouvre  fes  flancs  à  ce  peuple  barbare: 
Avec  leurs  bataillons  ,  elle  enchaîne  Briare  ; 
Encelade  ,  &  Typhée  ,  &  Mymas ,  &  Rhécus  » 
D'aftres  étincelans  le  Vainqueur  fe  couronne  , 

Et  du  haut  de  fon  trône  , 
La  malédiction  tonne  fur  les  Vaincus. 

,,  Pvébelles,  leur  dit-il ,  expiez  tous  vos  crimes  : 
,,  De  l'équité  des  Dieux  immortelles  victimes , 
,,  Vivez  enfevelis  fous  vos  rochers  fumans  ; 
„  Vomiffez  vos  fureurs  en  flammes  ondoyantes , 

j,  A  jamais  renaiffantes  , 
>}  D'une  impuiffante  rage  éternels  monumens. 

,,  Mortel ,  ainfi  ma  main  brifera  ton  audace  , 
,,  Lorfque  rébelle  au  fort  qui  t'a  marqué  ta  place  t 
3,  Tu  livreras  ton  ame  à  d'infolens  projets  ; 
,,  Ainfi  fera  brifé  l'amant  du  diadème  , 

,,  Et  le  tyran  lui  -  même 
„  Vivra  plus  malheureux  que  fes  propres  Sujets# 

Il  dit.  Faut-il ,  hélas!  en  dépit  du  tonnerre  , 
Que  fans  ceffe  le  vice  habite  fur  la  terre  ? 
Comme  celui  des  Dieux  ,  fon  règne  eft  éternel. 
Après  ayoir  tonné  ,  la  foudre  infatigable 
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Trouve  un  nouveau  coupable  , 
Et  le  crime  toujours  furvit  au  criminel. 

Les  Titans  foudroyés  ont  mordu  la  poufîiere  ; 
Mais  parmi  les  humains  leur  rage  toute  entière 
Vit ,  &de  jour  en  jour  femble  fe  propager; 
En  vain  tant  de  héros  font  couchés  dans  la  tombe  ; 

Le  tyran  qui  fuccombe 
Laiffe  à  d'autres  tyrans  le  monde  à  ravager. 

Périffe  le  flatteur ,  dont  l'ame  fanguinaire , 
Des  farouches  guerriers  complice  mercenaire  , 
Chante  ,  érige  en  vertus  leurs  coupables  defleins! 
Et  vous,  fils  d'Apollon,  qui  difpenfezla  gloire  , 

Flétriflez  leur  mémoire, 
Et  ne  couronnez  plus  des  héros  aflaflïns. 

Le  jour  de  la  raifon  luit  enfin  fur  nos  têtes  ; 
Vous  répondrez  au  Ciel ,  en  chantant  les  conquêtes, 
Du  fang  que  verferont  les  héros  deftrufteurs  : 
Ah  !  plus  d'un  Alexandre,  intrépide  &  colère  ; 

Pour  trouver  un  Homère  , 
De  l'implacable  Achille  imita  les  fureurs. 

Ciel  !  de  l'ambitieux  rien  n'éteint  la  furie  ! 
De  crimes  affamé ,  fa  fatale  induftrie 
Dérobe  le  fecret  de  l'Enfer  étonné  : 
Dans  un  tube  ,  où  pénètre  une  flamme  perfide  , 

Le  falpetre  homicide 
Brille,  éclate  ;&  fur  l'homme  enfin  l'homme  a  tonné. 

G  iij 
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Ainfi  donc  ton  adreffe  ,  à  toi-même  funtfte  , 
Empoifoime  les  Arts  ;  8c  ce  préCent  célefte 
Se  change  dans  tes  mains  en  don  pernicieux! 
Mais  tremble  ,   en  vain  ta  rage  imite  le  tonnerre  : 

Les  foudres  de  la  Terre 
Ne  te  fauveront  pas  de  la  foudre  des  d'eux. 


é. 


LETTRE 


D  E 


THÉRÈSE   DANEL 

A  .EU  P  H  È  M  IE. 
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PRÉCIS 

De  VHifloirede  François  Montbailly  , 
&  Je  Thérèse  Danel. 

.François  Montbailly  naquit  à 
St.  Orner.  Il  veilloit  fur  les  Ouvriers  d'une 
manufacture  de  Tabac  ,  où  la  mère  de 
Montbailly  avoit  placé  fa  fortune  &  celle 
de  fon  fils.  Parmi  les  perfonnes  employées 
dans  cette  manufacture  ,  fe  trouva  la  jeune 
Thérèse  Danel  ,  née  fans  bien ,  mais  d'une 
famille  honnête.  Ses  charmes  touchèrent 
vivement  le  cœur  fenfible  de  Montbailly  ; 
il  fut  heureux,  &  des  fignes  non  équivo- 
ques décélèrent  bientôt  leur  intelligence.  Il 
avoit  promis  de  l'époufer  ;  la  pauvreté  de 
fa  Maîtreffe  ne  triompha  point  des  fcrupu- 
les  de  l'honnêteté  ,  &  du  défmtéreffement 
de  l'amour  ;  il  lui  donna  la  main.  Il  efpéroit 
trouver  dans  fes  charmes  &  fes  vertus ,  un 
bonheur  que  la  fortune  feule  ne  peut  donner. 
Et  jamais  hymen  n'eût  été  plus  fortuné, 
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fi  à  cette  époque  la  mère  de  Mcntbnilly 
n'avoit  changé  la  tendreffe  qu'elle  avoir  pour 
fon  fils  en  la  plus  vive  averfion.  La  jeune 
Danel  n'avoit  apporté  en  dot  à  ion  mari 
que  des  vertus  ;  crime  impardonnable  aux 
yeux  de  fabelle-mere.  Cette  femme  inté- 
reffée  Si.  vindicative  ,  n'ayant  pu  empêcher 
leur  union  ,  réfolut  de  la  rendre  funefte, 
s'il  étoit  pomble ,  à  l'une  &  à  l'autre  ,  par 
k$  plus  injuftes  persécutions.  L'époufe  de 
Montbailly  n'oublia  rien  pour  captiver  fa 
tendreffe  ;  mais  tous  fes  efforts  ne  fervoient 
qu'à  aigrir  cette  marâtre  inflexible ,  &  la 
naiffance  d'un  petit-fils  fembla  redoubler  fon 
reffentiment. 

D'ailleurs,  depuis  quelque  tems  la  mère 
de  Montbailly  fe  livroit  fans  réferve  à  une 
paffîon  honteufe  à  l'homme  ,  mais  bien  plus 
aviliffante  encore  dans  un  fexe  ,  dont  la  dé- 
cence eft  la  première  parure.  L'ufage  immo- 
déré des  liqueurs  fortes  ,  qui  étoit  déjà  de- 
venu pour  elle  un  befoin  ,  &  même  nécef- 
fité  ,  lui  faifoit  defirer  la  foiitude  ,  pour 
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n'avoir  point  à  rougir  devant  Ion  fils  d'un 
vice  qu'elle  ne  pouvoit  lurmonter.  Elle  ré- 
iolut,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  fe  dé- 
livrer de  deux  témoins  importuns  ,  &  peut- 
être  même  d'un  cenfeur  ;  car  fon  fils  lui 
repréfenta  fouvent ,  avec  autant  de  tendreffe 
que  de  refpeft ,  le  tort  qu'elle  faifoit  à  fa 
réputation  &  à  fa  famé.  Après  plufieursice- 
nes  éclatantes  ,  elle  fe  retira  dans  fon  ap- 
partement ,  pour  y  vivre  féparée  des  deux 
époux.  Délivrée  de  leur  fociété ,  leur  voi- 
finage  lui  parut  encore  trop  incommode  ; 
elle  follicita  l'autorité  de  la  Juftice ,  &  leur 
fit  fignifier  un  ordre  de  fortir  de  chez  elle 
dans  vingt  -  quatre  heures.  Montbailly  irt- 
confolable  ,  court  fe  jetter  à  fes  pieds  avec 
fon  épouie  :  il  les  arroie  d'un  torrent  de 
pleurs  ,  &  la  conjure ,  au  nom  du  Ciel ,  de 
révoquer  un  dd^e  fi  cruel  &  fi  injufte. 
Sa  mère  parut  ébranlée  par  fes  vives  fol- 
licitations.  Elle  ne  put  réfiiter  aux  larmes 
des  deux  époux  ,  &  elle  leur  donna  l'ef- 
pérance  d'une  parfaite  réconciliation.   Le 
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même  foir  elle  paffa  une  heure  avec  eux , 
&  ne  les  quitta  que  pour  aller  fe  livrer  à 
ce  goût  honteux  qui  la  maîtrifoit. 

Le  lendemain,  fe  préfente  une  ouvrière, 
qui  veut  parler  à  la  mère  de  Montbailly. 
On  lui  dit  qu'elle  n'efl  pas  encore  levée. 
On  l'attend  une  heure  ,  &  cette  femme 
impatientée  prie  Montbailly  de  l'éveiller. 
On  pénétre  dans  fon  appartement  ;  le  pre- 
mier objet  qui  frappe  leurs  yeux  ,  c'eft  un 
cadavre  tout  fouillé  de  fang.  Montbailly 
pouffe  un  cris  de  douleur  ,  tombe  fur  le 
corps  de  fa  mère  ,  &  y  demeure  fans  mou- 
vement &  fans  vie. 

Tandis  que  l'art  des  Chirurgiens  le  rap- 
pelle à  la  lumière  ,  tandis  que  fon  époufe 
éplorée  pouffe  les  cris  du  défefpoir  ,  la 
calomnie  répand  un  bruit  fourd  qui  s'accré- 
dite en  circulant  ,  &  bientôt  on  l'accufe 
hautement  de  parricide.  Leur  longue  mé- 
fintelligence  ,  &  l'ordre  fignifié  la  veille  à 
Montbailly ,  prêtent  de  la  vraifemblance  à 
cette   horrible  accufation  ;  le   malheureux 
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eft  traîné  ignominieufement  dans  un  cachot , 
&  l'innocence  habite  le  féjour  des  fcélérats. 
C'eft  bien  ici  que  le  Sage  feroit  quelque- 
quefois  tenté  de  murmurer  contre  la  Pro- 
vidence :  car  ces  événemens  défaftreux  ne 
font  point  particuliers  à  notre  Nation.  Que 
la  fageffe  humaine  eft  aifément  en  défaut  ! 
Quoi  !  fous  un  Gouvernement  auffi  fage  , 
fous  des  Magiftrats  vigilans  ,  dans  un  fiécle 
auffi  éclairé,  chez  le  Peuple  le  plus  humain, 
l'innocence  ne  feroit  point  à  l'abri  des  fié— 
triffures  &  de  la  mort  I  Elle  devroit  donc 
craindre  la  loi  qu'on  établit  pour  la  défen- 
dre 1  encore  un  coup,  n'accufons  point  nos 
Magiftrats  ;  fouvent  une  dure  fatalité  ,  & , 
pour  ainfi  dire  ,  une  fauffe  évidence  ,  les 
déterminent    à  frapper   l'innocent   malheu- 
reux. Je    me  rappelle  à  ce  fujet  une  trifte 
aventure.  J'ignore  les  noms  &  les  auteurs  ; 
je  ne  connois  que  le  lieu  de  la  fcene  :  c'eft 
Paris.  Un  paffant  eft  arrêté  dans  une  rue  , 
par  une  voix  plaintive  &  mourante.  Il  fe 
détourne ,  &  apperçoit  un  homme  percé  de 
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part  en  part  d'une  épée ,  qui  fennoit  encore 
fa  bleffure.  Imprudemment ,  &  croyant  peut- 
être  pouvoir  lui  fauver  la  vie  ,  il  approche  : 
le  Guet  paffe ,  &  le  trouve  retirant  une  épée 
fanglante  du  corps  du  mourant ,  qui  rend 
auffï-tôt  le  dernier  ibupir.  Ce  malheureux , 
que  fa  pitié  avoit  perdu ,  traîné  au  fond  d'un 
cachot,  alloit  périr  honteufement,  lorfqu'un 
des  Juges  ayant  reconnu  l'épée  dépofée  au 
Greffe  ,  s'avoua  coupable  du  meurtre  de  cet 
homme  avec  qui  il  s'étoit  battu  en  duel , 
&  fauva  la  vie  à  l'accufé. 

Il  efr.  des  cas  fans  doute  que  la  loi  n'a 
pu  prévoir  :  la  prudence  des  Magiftrats  ne 
doit-elle  pas  fuppléer  à  fon  filence  ,  Se  avoir 
plus  d'égard  aux  mœurs  de  l'accufé  ? 

Ainfi  que  la  vertu  le  crime  a/es  degrés. 

C'efl  une  vérité  frappante.  Un  honnête 
homme  de  trente  ans  devenu  en  un  jour  par- 
ricide !  Quelles  preuves  ,  quelle  évidence 
ne  faut-il  pas  pour  la  conviction  d'un  crime 
auffi  invraifemblable  ?  Les  aceufateurs  doi- 
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vent  être  ouis  fans  doute  ;  mais  les  vernis 
de  l'accufé  font  des  témoins  qu'il  ne  faut 
pas  refufer  d'entendre ,  &  qui  doivent  ba- 
lancer tout  autre  témoignage. 

C'efl  malgré  ce  témoignage  que  Mont- 
bailly  a  été  condamné  comme  parricide.  Les 
tortures,  ni  la  Religion  n'ont  pu  lui  arra- 
cher l'aveu  d'un  crime  qu'il  n'avoit  pas  com- 
mis. Il  afubi  fon  arrêt  avec  la  fermeté  la  plus 
confiante  ,  au  milieu  de  fes  concitoyens , 
qui  par  leurs  cris  &  leurs  fanglots  le  pro- 
clamoient  innocent. 

Thérefe  Danel  attendoit  la  naifTance  du 
malheureux  enfant  qu'elle  portoit  dans  fon 
fein ,  pour  marcher  au  fupplice ,  quand  une 
lumière  tardive  efl  venu  éclairer  l'innocence 
de  Montbailly.  Tandis  que  le  Confeil  d'Arras 
travailloit  à  la  révifion  du  procès  ,  Thérefe 
Danel  -efl  devenu  mère  ,  &  c'eft  au  fond 
de  fon  cachot  qu'elle  a  voulu  remplir  tous 
les  devoirs  que  ce  titre  lui  impofoit.  Elle 
y  a  nourri  fon  entant  ;  &  l'efpérance  de  le 
conferver  fans  flétriiïure  ne  l'a  point  aban- 
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donnée.  Enfin  un  Arrêt ,  déterminé  par  des 
Mémoires  éloquens ,  &  par  la  fçavante  Con- 
fultation  de  M.  Louis ,  qui  déclare  la  mère 
de  Montbailly  morte  évidemment  d'apo- 
plexie ,  accorde  à  cette  infortunée  la  feule 
réparation  qui  foit  au  pouvoir  des  hommes: 
la  vie  &  l'honneur  ;foible  dédommagement, 
.qui  ne  lui  rendra  ni  fa  fanté ,  que  la  dou- 
leur a  détruite ,  ni  l'époux  qu'elle  a  perdu. 
Tant  il  eft  vrai  que  l'homme  ne  peut  jamais 
pouffer  auffi  loin  fes  bienfaits ,  que  fon  in- 
juftice  ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  eft  des  maux 
irréparables. 


*w* 
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«<f>*  °&  «^  ^  ^  =<t>*  $  °&  *&  ^"-^t>"  <<*>- 
THÉRÈSE  DANEL 

^    E  U  P  H  É  M  I  E. 

JC\econnois  à  ces  traits  la  main  de  ton  amie  , 
Apprends  fon  infortune  ,  ô  ma  tendre  Euphémieï 
Moi  qui  venois  jadis  te  peindre  chaque  jour 
L'image  des  plaifirs  que  m'accordoit  l'Amour, 
Parmi  des  fcélérats  ,  aujourd'hui  confondue  , 
Dans  un  cachot  obfcur  ,  fur  la  paille  étendue  , 
Je  vais  ,  à  la  clarté  d'un  pâle  &  noir  flambeau  , 
Des  plus  affreux  tourmens  te  tracer  le  tableau. 
Dieu  !  quel  fut  mon   bonheur  ,  lorfqu'un  hymen 

profperc 
M'offrit  ,  dans  mon  amant ,  un  bienfaiteur ,  un  père  ! 
Hélas!  ma  pauvreté  ,  dans  des  momens  fi  doux  , 
Répondoit  à  mon  cœur  du  cœur  de  mon  Epoux. 
Qu'il  eft flatteur ,  grand  Dieu,  d'être  aimé  pour  foi- 
même  ! 
Je  d.oistout,  me  difois-je  ,  oui ,  tout  à  ce  que  j'aime  ; 
Chacun  de  mes  plaifirs  eft  un  de  fes  bienfaits. 
Plaifirs  vains  ôc  trompeurs,  éclipfés  pour  jamais! 
Le  fouffle  du  malheur  a  détruit  ce  vnin  fonge  : 
L'injuftice  s'éveille  ;  elle  frappe  ,  &  me  plonge  , 
Du  faite  du  bonheur ,  au  gouffre  des  revers  ; 
Il  ne  me  refte  plus  que  la  honte  &  des  fers. 
Je  meurs.. ..Ah  '  garde-toi  de  foupçonner  un  crime, 
Je  meurs ,  de  l'impofture  innocente  victime. 
Part.  I.  H 
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Ecoute  :  de  mon  fort  épuifantle  courroux  , 
Je  dois,  fur  l'échafaud  ,  rejoindre  mon  époux; 
L'heure  fonne;ah!du  moins  que  magloire.F.uphémie» 
Demeure  toute  entière  au  fein  de  mon  amie  ! 

Il  doit ,  ce  trifte  jour  ,  vivre  en  ton  fouvenir  , 
Ce  jour  ,  avant-coureur  d'un  plus  trifte  avenir  , 
Où  Dorval ,  mon  e'poux,  trouva  dans  la  pouliîere 
Un  cadavre  hideux ,  fanglant....  c'étoit  fa  mère. 
Dans  ces  affreux  momens  ,   je  reçus  tes  adieux  ; 
La  loi  de  ton  devoir  t'arrachoit  de  ces  lieux. 
Ah  !  le  fatal  nuage ,  où  dormoit  la  tempête  , 
Attendoit  ces  adieux  ,  pour  crever  fur  ma  tête. 

Tandis  que  mon  e'poux  ,  en  proie  à  fes  tourmens , 
Semble  exhaler  fa  vie  en  longs  gémiffemens , 
(  Tu  vas  frémir  d'horreur,  )  quand  fa  douleur  amere, 
Par  des  pleurs ,  des  fanglots ,  redemande  fa  mère  , 
Quand  d'un  bras  furieux  ,  il  fe  meurtrit  le  fein , 
On  l'accufe  à  grands  cris  d'en  être  l'affaffin  ; 
Ce  Citoyen  fidèle  eft  un  lâche  ,  un  perfide  , 
Et  du  fils  le  plus  tendre  ,  on  fait  un  parricide  ; 
Moi-même  ,  armant,  dit-  on,  ce  criminel  époux  , 
Dans  le  flanc  maternel ,  j'avois  conduit  fes  coups. 
La  calomnie  alors  appelle  'a  vengeance  ; 
Alors  des  fers  du  crime  on  charge  l'innocence. 
Nous  marchons  inveftis  de  farouches  Soldats  ; 
Ah  !  j'efpérois  du  moins  ,  qu'unis  jufqu'au  trépas  , 
Nous  ferions  des  tourmensl'horrible  apprentiflage  ; 
Mais  dans  la  foule  à  peine  on  s'eft  fait  un  partage  , 
Qu'on  ravit  mon  époux  à  mes  embnaffemens. 
Que  devins-je ,  Euphémie ,  en  ces  cruels  momens  I 
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Peins  -  toi  le  défefpoir  d'une  amante  égarée  ; 
Vois  ton  amie  en  pleurs  ,   pâle  ,  défigurée  , 
Implorer  vainement  ces  tigres  en  courroux, 
Lever  les  mains  au  Ciel ,  tomber  fur  fes  genoux  , 
Se  traîner  dans  la  fange  ,  6c  d'une  voix  mourante, 
S'écrier  en  frappant  fa  poitrine  fanglante  : 
,,  Rendez-moi  mon  époux.  „  Le  trouble,  la  douleur 
Me  renverfe  à  leurs  pieds  fans  vie  &  fans  couleur , 
Et  l'ombre  de  la  mort  tombe  fur  ma  paupière. 
Mon  ame  à  la  douleur  échappoit  toute  entière  , 
Mes  maux  étoient  finis  ;  que  n'avez-vous ,  ô  Cieux , 
D'une  éternelle  nuit  enveloppé  mes  yeux  ! 
Mais  j'étois  condamnée  aux  horreurs  de  la  vie  ; 
On  m'entraîne  ,  &  bientôt  leur  barbare  indufirie 
Ouvre  mes  yeux  encore  aux  clartés  du  foleil. 
Quelle  clarté  funefte  ,  ce  quel  affreux  réveil  ! 
Qu'offre-t-il  à  ma  vue  ?  une  caverne  impure. 
Dans  ce  mortel  repaire  ,  effroi  de  la  Nature , 
A  travers  des  barreaux  ,   croifés  trois  fois  entr'eux  , 
Le  jour  arrive  à  peine  en  rayons  ténébreux  ; 
Du  crime  &  du  malheur  la  voix  plaintive  &  fombre 
S'y  môle  au  bruit  des  fers  ,  retentrffans  dans  l'ombre  ; 
Le  lieu  femble  ajouter  aux  horreurs  de  mon  fort  , 
Et  j'y  trouve  un  tombeau  ,  fans  y  trouver  la  mort. 

Pour  arracher  l'aveu  d'un  crime  imaginaire  , 
Le  Sénat  cependant  s'affemble  ,  délibère  , 
Et  dans  de  longs  difeours  cherche  à  nous  égarer. 
Notre  ame  ,  fans  effroi  ,  fe  laifibit  pénétrer  : 
Et  nos  divers  aveux  ,  confondant  leur  adrefle  , 
Sans  être  concertés  ,  fe  répondoient  fans  ceffe. 
Mais  enfin  de  vains  bruits  femés  par  la  terreur  , 
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Des  foupçons ,  qu'enfanta  l'impofture  ou  l'erreur  , 
Et  d'un  vil  intérêt  la  perfide  apparence , 
Sur  trente  ans  de  vertus,  emportent  la  balance. 
On  croyoit  voir  fa  mère,  ou  fon  ombre  en  courroux, 
Comme  fon  affaffin ,  dénoncer  mon  époux  ; 
L'arrêt  eft  prononcé.  La  victime  innocente  , 
Fait  entendre  à  fon  Juge  une  voix  impuiffante  , 
Levé  les  mains  au  Ciel ,  &  s'avance  au  trépas. 

Epoux  infortuné  !  je  vais  fuivre  tes  pas  : 

Permets,  (  j'en  ai  befoin  )  permets  qu'à  ma  mémoire  » 

De  tant  de  fermeté  je  retrace  l'hiftoire  ; 

Et  que  de  ton  trépas  le  cruel  fouvenir 

Nourriffe  ma  confiance  ,  &  m'apprenne  à  mourir. 

Ni  l'afpect  des  Bourreaux,  qui  veillent  fur  leur  proie  s 
Ni  leur  fombre  appareil ,  ni  leur  brutale  joie , 
Ni  du  Peuple  attroupé  l'importune  rumeur, 
Rien  ne  trouble  fon  front  ;  la  paix  eft  dans  fon  cœur. 
Sous  les  portes  du  Temple,  on  conduit  la  victime  ; 
Et  l'on  veut ,  quand  fon  cœur  eft  étranger  au  crime  , 
Que  fa  bouche  confeffe  un  lâche  affaffinat, 
Et  fatisfaffe  au  Ciel ,  à  fon  Prince  ,  au  Sénat. 
Au  nom  de  parricide  ,  il  s'indigne  &  s'écrie: 
„  O  mon  Pvoi ,  je  voudrois  mourir  pour  ma  Patrie  ; 
.,,  Dieu,  pardonne  :  fouvent  j'ai  tranfgreffé  ta  Loi  j 
3,  Juges  ,  qui  immolez,  n'attendez  rien  de  moi  : 
s,  Je  ne  fuis  point  coupable.  O  vous  ,  vous  que 

j'attefte , 
3,  O  mes  Concitoyens ,  dût  leur  rage  funefte 
o,  Me  dévouer  encore  à  destourmens  nouveaux, 
3>  Dût  leur  farouche  haine  éternifer  mes  maux.». 
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s,  Je  ne  fuis  point  coupable.,, Un  Prêtre  qui  l'affiege, 
L'appelle  à  haute  voix  ,  impie  &  facrilege  ; 
Au  nom  d'un  Dieu  vengeur,  il  parle,  il  tonne  en  vain: 
„  Mais  vous ,  lui  répond-il ,  avec  un  front  ferein  , 
j,  Vous  ,  Miniftre  facré  de  notre  Loi  fuprême  , 
„  Qui  voulez  me  forcer  de  mentir  à  Dieu  même  , 
„  Lorfqu'à  fon  Tribunal  nous  ferons  tous  jugés  , 
„  Vous  chargez  -  vous  du  crime  ,  où  vous  m'encou» 

ragez  ? 
Aux  pieds  de  l'échafaud  ,  il  jrrive  en  filence  ; 
Sur  cet  affreux  théâtre  ,  intrépide  ,  il  s'élance  ; 
Je  friiïonne ,  Euphémie  ;  ô  confiance  !  ô  vertu  ! 
11  voit,  autour  de  lui ,  tout  un  Peuple  abbattu  ; 
11  entend  fes  fanglots,  il  voit  couler  fes  larmes  , 
Etrefte  cependant  tranquille  &  fans  allarmes.... 
Ma  main  tremble  ,  s'arrête  ,  &  mon  cœur  ulcéré  , 
Par  cette  horrible  image,  eft  encor  déchiré. 
Si  la  mort ,  par  degrés ,  moifîonnant  fes  années , 
Eût  enfin  dans  mes  bras  tranché  fes  deftinées  , 
Tu  fçais  quel  défefpoir  auroit  frappé  mon  cœur  ; 
Juge  de  mes  tranfports  ,  juge  de  ma  douleur  , 
Lorfque  ce  tendre  époux  ,  en  proie  à  l'injuftice  , 
Expira  dans  l'horreur  du  plus  honteux  fupplice. 

Eh  !  que  faifois-je  alors  dans  ces  affreux  cachots  ? 
Je  fouffrois  loin  de  lui  fes  tourmens  &  mes  maux  ; 
Le  plus  léger  murmure  ,  à  travers  les  ténèbres  , 
Sembloit  me  rapporter  fes  cris  lents  &  funèbres  ; 
Quand  fous  mes  yeux  s'élève  ,  en  tourbillons  en-ans, 
La  cendre. ..ô  Dieu  !  fa  cendre  abandonnée  aux  vents. 

Tremblez ,  Juges  cruels ,  tremblez  ,  je  vis  encoret 
Au  retour  de  la  nuit ,  au  lever  de  l'aurore  ; 
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Je  veux  ,  en  accufant  votre  arrêt  criminel  » 
Réveiller  la  vengeance  au  fein  de  l'Eternel. 
Vous  triomphez  trop  tôt.  Mon  dernier  jour  fe  levé» 
Et  déjà  de  la  mort  je  vois  briller  le  glaive  ; 
Déjà  ,  pour  contempler  mon  horrible  trépas , 
Vers  le  lieu  des  tourmens,  vous  marchez  à  grands  pas; 
TremblezrDieu  peut  encore, il  peut,ouvrant  l'abîme, 
Y  plonger  l'oppreffeur  &  fauver  la  viftime. 
Quand  Thémis  a  reçu  vos  fermens  folemnels  , 
Avez- vous  donc  promis  d'égorger  les  mortels  ? 
Si  le  Ciel  vous  remit  fes  droits  &  fon  tonnerre  , 
Eft-ce  pour  opprimer ,  ou  pour  venger  la  terre  ? 
Etes-vous  des  humains ,  ou  Juges  ou  bourreaux  ? 
Le  glaive  dont  Thémis  arma  fes  tribunaux  , 
Frappe-t-il  au  hafard  le  crime  &  l'innocence  ? 
Cruels  ,  qu'avez  -  vous  fait  ?  L'invincible  évidence 
Ne  prouveroit  qu'à  peine  un  fi  noir  attentat  : 
C'eft  le  dernier  forfait  du  dernier  fcélérat. 
Si  parmi  vous  encor  la  Nature  rende  , 
Ah  !  s'il  s'y  trouve  un  fils ,  croit-il  au  parricide  ? 
Quoi  !  l'on  veut  que  Dorval  ,  Citoyen  vertueux  , 
Ami  vrai ,  tendre  époux  ,  &  fils  refpeiftueux  , 
Devenu  tout-à-coup  barbare  Se  languinaire  , 
Ait  plongé  le  poignard  dans  le  fein  de  fa  mère  ! 
Il  faut ,  avant  de  croire  à  de  telles  noirceurs  , 
Convaincre  l'aceufé  de  crimes  précurfeurs  , 
Lui  prouver  des  forfaits  entaffés  dès  l'enfance  y 
Un  naturel  féroce  ,  une  aveugle  licence  ; 
Oui  ,  s'il  exifte  un  fils,  dont  le  bras  forcené 
PuiiTe  répandre  ainfi  le  fang  dont  il  efl  né  , 
11  faut  ,  pour  le  juger  ,  que  témoin  néceffaire  , 
Le  Juge  ait  yw  fon  bras  dans  le  flanc  de  fon  père. 
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Et  vous  nous  condamnez  fur  des  bruits  incertains  ! 
Et  l'arrêt  eft  diclé  par  c\es  indices  vains  ! 
Fléaux  des  criminels  ,  qui  punira  vos  crimes  ? 
Nous  ,  Calas  &Sirven  ,  &  tant  d'autres  victimes  , 
Quand  Dieu  nous  verra  tous  autour  de  lui  rangés. 
Nous  jugerons  alors  ceux  qui  nous  ont  jugés  ; 
Et  le  Jufle  une  fois ,   comme  l'Être  fuprême  , 
Pourra  frapper  fans  crime  ,  &  fe  venger  lui-même. 

O  ma  chère  Euphémie  î  après  tant  de  malheurs, 
Pourrois-tu  foupçonner  de  nouvelles  douleurs  ? 
Hélas  !  tes  yeux  encore  ont  des  pleurs  à  répandre. 
Je  furvis  à  Dorval  ;  frémis  !  tu  vas  apprendre  ' 
Quels  revers  fufpendit  mon  arrtt  prononcé. 
Je  fuis  mère  ,  Euphémie  :  ah  !  l'aurois-tu  penfé  , 
Qu'un  jour  ce  nom  fi  cher  de  viendroit  mon  fupplice  ! 
Dans  mes  flancs  vit  un  fils  ,  qu'a  flétri  l'injuftice  ; 
Quand  fes  yeux  s'ouvriront  à  l'aftre  qui  nous  luit , 
Les  miens  fe  fermeront  dans  l'éternelle  nuit. 
Quoi  !  votre  rage  encor  n'eft  donc  pas  affouvie  ? 
Cruels!  en  m'enlevant  un  époux  Se  la  vie  , 
Cette  foif  de  mon  fang  n'avoit  pu  s'étancher.; 
Triomphez  ;  il  vous  refte  un  fils  à  m'arracher. 
Eh!  quoiîde  mestourmens  quand  la  mort  me  délivre, 
Déjà  couvert  de  honte  ,   un  fils  doit  me  furvivre  ! 
Un  fils!...  Ciel  !  dans  mon  fein  ,  je  le  fens  treffail'ir  j 
Prelîént-il  les  malheurs  qui  doivent  l'aflaillir? 
F.ft-il ,  avant  d'atteindre  aux  portes  de  la  vie  , 
Soumis  à  la  douleur  ainfi  qu'à  l'infamie  i 
Né  dans  les  flancs  obfcurs  d'un  lugubre  caveau  , 
La  pierre  où  je  m'étends ,  fera  donc  fon  berceau  I 
Sur  la  terre  jette  ,  rebut  de  la  Nature  , 
De  cités  en  cités  ,  errant  à  l'aventure  , 
Un  jour  il  apprendra  ,  par  la  voix  des  Mortels,, 
Nos  crimes  fuppofés ,  nos  malheurs  trop  réels  5 
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II  croira  tout,  peut-être  il  maudira  fa  mère...» 
Achevez  ,  inhumains',  terminez  mamifere  ; 
Frappez  :  il  eft  mon  fils  ;  qu'il  partage  mon  fort  ; 
Qu'il  patte  ,  en  un  moment  ,  du  néant  à  la  mort...; 
Mais  il  n'efl:  point  coupable  ;  eh!  le  fuis-je  moi-même? 

Que  dis-tu,  malheureufe?0  Dieu ,  que  je  blafphême» 
Tu  me  vois  à  tes  pieds  ;  pardonne  des  tranfports 
Qu'ont  expié  déjà  de  trop  juftes  remords. 
Je  goùtois  le  bonheur ,  je  l'ai  perdu  fans  crime  : 
Tu  le  fçais ,  ô  mon  Dieu ,  l'injuflice  m'opprime  , 
Et  du  lit  nuptial  me  traîne  à  l'échafaud  ; 
Mais  fi  j'efpere  en  toi  ,  du  fond  de  mon  cachot, 
Et  fi  tu  dois  encore  un  prix  à  mon  courage  , 
Ce  prix  eft  à  mon  fils  ,  qu'il  foit  fon  "héritage. 
Innocente  envers  l'homme  ,  &  coupable  envers  toî, 
Grand  Dieu  ,  je  fus  fouvent  indocile  à  ta  loi  ; 
Mais  cet  infortuné ,  profcrit  dès  fa  naiffance  , 
Dans  mon  fein  criminel  ,  garda  fon  innocence. 
Hélas  !  s'il  doit  furvivre  aux  horreurs  de  mon  fort , 
Ecarte  loin  de  lui  la  honte  de  ma  mort  ; 
Que  ce  fils  (ô  Nature  !  ô  douleur  trop  rmere  !  ) 
Ignore ,  s'il  le  faut ,  jufqu'au  nom  de  fa  mère. 
Si  de  fiel  enivrés  ,  de  lâches  ennemis 
Le  font  rougir  un  jour  du  titre  de  mon  fils , 
Qu'au  fond  de  leur  palais  leur  langue  deffechée  , 
Par  un  foudain  prodige  ,  y  demeure  attachée. 
Réferve  le  mépris  à  l'homme  criminel  ; 
Mais  fur  cet  orphelin  jette  un  œil  paternel; 
Oui  ,  je  fens  dans  mon  cœur  renaître  l'efpérance  ; 
Appui  des  innocens  ,  tu  prendras  fa  défenfe  ; 
Et  s'il  fuit  pour  jamais  de  ce  funefte  lieu  , 
Il  trouvera  par  -  tout  fa  Patrie  &  fon  Dieu: 
Son  père  ne  vit  plus  ;  on  lui  ravit  fa  mère  ; 
Mais  il  n'a  rien  perdu  ,  fi  tu  lui  fers  de  père. 

LETTRE 


LETTRE 
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POETE  SIMONIDES, 

SUR  LA  MORT  DE  SON  AMI, 


Part.  I. 
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Un  ne  doit  pas  s'attendre  à  être  vive- 
ment affecté  par  la  lecture  de  la  Lettre  fui- 
vante.  C'eft  un  Poëte  guerrier  qui  parle  , 
&  j'ai  mis  dans  fa  bouche  un  langage  poé- 
tique &  figuré  ,  moins  propre  ,  je  crois  , 
à  attendrir,  fur-tout  auprès  du  commun  des 
Lecteurs.  Je  m'étois  douté  de  l'effet ,  avant 
de  commencer  l'ouvrage  ,  &  je  m'en  fuis 
convaincu  ,  après  l'avoir  fini.  Il  ne  faudroit 
pas  que  tout  ce  qu'on  nomme  Hcroïde  fùt 
écrit  du  ftyle  de  celle-ci  ;  la  lecture  ,  je  crois  , 
en  deviendroit  plus  fatigante.  J'étois  même 
décidé  à  la  garder  dans  mon  porte-feuille  % 
mais  un  ami  dont  j'eftime  beaucoup  les  talens 
&  le  fuffrage ,  m'a  invité  à  la  faire  paroître. 
L'amour-propre  eft  facile  à  perfuader  en 
pareil  cas  ;  j'ai  cédé  ,  &  l'ouvrage  a  été 
livré  à  l'impreffion.  Heureufement  il  n'eft 
pas  de  bien  longue  haleine. 

Cette  Lettre  a  été  faite  il  y  a  deux  ans. 
Je  lifois  dans  la  Traduction  de  M.  Huber  , 
uneefpeced'Héroïde  de  M.  Bufch ,  fort  lon- 
gue &  fort  redondante  ,  mais  où  je  trouvai 
de  très-belles  chofes.  D  me  prit  envie  d'en 
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imiter  quelques  morceaux;  je  m'emparai  des 
idées  mères,  &  j'en  compofai  la  Pièce  qu'on 
va  lire.  J'ai  pris  pour  mon  héros  le  Poëte 
Simonides*,  que  je  fuppofe  avoir  vu  périr 
ion  ami  ,  en  combattant  à  fes  côtés.  Ce 
n'eft  pas  ici  une  traduction ,  ni  même  une 
imitation  ;  mais  je  dois  en  faire  l'hommage 
au  Poëte  Allemand ,  à  qui  je  dois  ce  qu'il  y  a 
de  plus  frappant  dans  mon  Ouvrage. 


*  Simonides  ,  né  à  Céos,  Ifle  de  la  mer  Egée  , 
contemporain  de  Darius,  fils  d'Hyftafpes ,  excella 
fur-tout  dans  l'Elégie.  On  n'a  que  des  fragmens  de 
its  Poéfies. 


^g/"^^, 

^/^ 
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LETTRE 

DU  POÈTE  SIMON  IDES  „ 

SUR  LA  MORT  DE  SON  AMI , 

Écrite  du  Champ  de  Bataille. 


VI  ,  cher  Phinès  ,  j'échappe  au  Démon  des 

combats  , 
Le  fort  a  fufpendu  l'arrêt  de  mon  trépas  ; 
Mais  Dieux!  qu'en  m'épargnant,  fa  pitié  fut  cruelle! 
J'ai  vu  de  nos  guerriers  l'exemple  &  le  modèle  , 
Le  plus  j  iifte  Héros  ,  qu'ait  opprimé  le  fort  , 
Le  meilleur  des  amis,  Leucharis....  il  eftmort. 
De  fes  débiles  mains ,  j'ai  vu  tomber  les  armes  ; 
La  terre  a  bu  fon  fang  ;  il  n'eft  plus  ,  &  mes  larmes, 
Sur  fon  tombeau  muet ,  le  réclament  en  vain. 

Pleure,  pleure  ,  Phinès  !  un  guerrier  inhumain 
Nous  ravit  ce  Héros ,  fi  cher  à  notre  enfance  ; 
Il  nous  livre  au  tourment  d'une  éternelle  abfence  : 
Nous  n'avons  plus  d'ami  ;  fes  yeux ,  où  la  candeur 
Peignoit  à  nos  regards  les  vertus  de  fon  coeur  , 
Sa  bouche ,  où  refpiroient  la  tendrefle  &  la  joie  , 
Son  coeur....  tout  Leucharis  à  la  mort  eft  en  proie. 

Rien  n'eft  donc  permanent  dans  ce  vafte  Univers  { 
Les  grâces,  les  vertus  ,  &  les  talens  divers  , 

Iiij 
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Tout,  au  gré  du  hafard ,  s'enferme  dans  la  tombe  ! 
Quoi,  jouet  d'un  moment,  l'homme  s'élève  &  tombe! 
Et  nos  biens  &  nos  maux  incertains  &  flottans 
Errent  abandonnés  fur  le  fleuve  du  Tems  ! 
Ah  !  le  malheur  au  moins  ,  en  frappant  l'opulence  > 
Au  riche  dépouillé  biffe  encor  l'efpérance  ; 
Le  bien  qu'on  lui  ravit ,  lui  peut  être  rendu  ; 
Mais  comment  retrouver  l'ami  qu'on  a  perdu  ? 
Cher  Phinès ,  fi  la  paix  dans  tes  bras  me  ramené, 
Sans  ceffe  autour  de  nous  notre  vue  incertaine 
Cherchera  Leucharis  ;  &  de  nos  triftesyeux 
Couleront  lentement  des  pleurs  filencieux. 
Vains  regrets  !  infenfible  à  nos  plaintes  ameres , 
Le  Ciel  ordonne  aux  vents  d'emporter  nos  prières. 

O  fage  Patriote  !  ô  vertueux  Guerrier  ! 
Ton  cyprès  funéraire  eft  un  nouveau  laurier  ; 
Tu  defcends  au  tombeau  ,  couronné  par  la  gloire  « 
Et  ton  fang  d'Hiéron  *  cimente  la  viftoire  ; 
Mais  pardonne  aujourd'hui  ce  tribut  de  douleurs  ; 
Ah  !  pardonne  ,  ô  Héros  ,   fi  je  verfe  des  pleurs 
Sur  l'honneur  que  ton  bras  afTure  à  ma  Patrie  ! 
Il  m'eft  vendu  bien  cher  !  c'eft  au  prix  de  ta  vie. 

Phinès  ,  quand  Hiéron  ,  armé  pour  les  combats  , 
Vers  les  Carthaginois  fit  marcher  nos  foldats  , 
Tu  l'as  vu  ,  d'une  main  à  lui  plaire  occupée  , 
Aux  mains 4e  Leucharis  remettre  fon  épée  ; 
Vois  mourir  ton  ami  de  la  mort  des  héros. 


*  Simonidcsa  vécu  à  la  Cour  d'Hiéron,  Roi  de  Syracufe. 
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Déjà  le  jour  naiffant  exiloit  le  repos  , 

Et  des  peuples  entiers  ,  à  fa  clarté  nouvelle  , 

Alloient  bientôt  chercher  une  nuit  éternelle. 

Je  traverfe  les  rangs  du  Soldat  endormi  , 

Et  je  cours  dans  fa  tente  embraffer  mon  ami  : 

«  Approche  ,  me  dit-il  ,  le  jour  qui  vient  de  naître  , 

ii  Cher  ami ,    de  nos  jours  eft  le  dernier  peut-être  ; 

„  Prononçons  nos  adieux.  Un  noir  preffentiment 

?»  Crie  au  fond  de  mon   cœur  :  c'eft  ton  dernier 

moment. 
»>  Si  le  fer  doit  ici  moifîbnner  ma  jeunefTe  , 
m  Sans  crime  j'ai  vécu,  je  mourrai  fans  foibleffe. 
»>  Va,  l'horreur  du  trépas  eft  le  fruit  du  remord  ; 
j»  Sous  un  mafque  effrayant,  il  nous  offre  la  mort; 
j>  Mais  on  quitte  fans  peine  une  innocente  vie. 
»>  Adieu  ;  fi  la  lumière  en  ce  jour  m'eft  ravie  , 
»  La  mort  m'aura  vaincu  ,   fans  m'avoir  ébranlé; 
»»  Mais  j'avois  des  amis  ,  mes  larmes  ont  coulé. 
A  ces  mots ,  cher  Phinès ,  dans  mes  bras  il  s'élance , 
Et  nous  mêlons  nos  pleurs  dans  un  morne  filence. 

Mais  le  jour  plus  ardent  frappe  l'œil  des  Soldats, 
Et  dans  l'air  retentit  le  fignal  des  combats. 
A  fa  voix  ,  un  friffon  rapide  ,  involontaire  , 
Du  plus  lâche  guerrier  ,  paffe  au  plus  téméraire; 
Les  champs  font  hériffés  de  bataillons  nombreux  ; 
Le  fer  brille  ,  &  par-tout  un  bruit  tumultueux 
Se  prolonge ,  en  roulant ,  dans  les  vafl.es  campagnes. 

A  peine  le  foleil ,  du  faîte  des  montagnes , 
Avoit  jufqu'à  nos  pieds  étendu  fes  rayons  , 
A  peine  encourageant  nos  divers  bataillons  , 

Iiv 
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Les  chefs  faifoient  tonner  l'éloquence  guerrière  ; 
Quand  un  nuage  épais,  du  fein  de  lapouffiere  , 
S'élève, accourt,  s'entr'ouvre,  &  montre  à  nos  regards 
De  l'ennemi  rangé  les  flottans  étendards. 
Nous  courons,  nous  volons,  &nos  crisfe  confondent  J 
Les  flèches  dans  les  airs  en  fiflant  fe  répondent.... 
O  Phinès  !  du  guerrier  tu  connois  les  fureurs  ; 
Je  ne  te  peindrai  point  cette  fcene  d'horreurs. 
Tremblante  êcdéfolée,  à  cette  horrible  image  , 
L'humanité    gémit,  &  voile  fon  vifage. 

L'ennemi  plus  nombreux,  vainqueur  de  toutes  partfl, 
Ravit  à  Leucharis  l'un  de  fes  étendards  ; 
Leucharis  furieux  s'élance  ,  &  le  carnage  , 
Au  milieu  de  leurs  rangs ,  ouvre  un  large  paffage  ; 
Son  bras  paroît  armé  de  la  faulx  du  trépas. 
Je  vole  ;  fes  périls  m'entraînent  fur  fes  pas. 
Bientôt  vers  l'étendard  fon  courage  le  guide  ; 
Il  le  faifit,  l'enlevé  ,  ô  triomphe  perfide  ! 
Un  trait ,  par  le  hafard  &  les  vents  emporté , 
Vole ,  l'atteint ,  j'arrive  ,  il  tombe  à  mon  côté  j 
Il  tombe  ,  &  du  Soldat  le  courage  chancelle  ; 
L'ennemi  s'uft  armé  d'une  audace  nouvelle , 
Nos  bataillons  rompus  fuccombent  ;  &  je  voi 
La  terreur  5c  la  mort  errer  autour  de  moi. 

Ma  raifon  m'abandonne  ,  &  la  rage  m'unfpire  : 
Compagnons,  m'écriai-je,  iln'eftplus,  iljexpire; 
Vos  frères  foudroyés  tombent  de  toutes  parts  ; 
Les  voyez- vous,  amis ,  fur  la  poufîïere  épars  ? 
Vengez-vous ,  vengez-moi.  Furieux  ,  intrépide  , 
Je  m'élance  &  j'entraîne  un  bataillon  rapide. 
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Leucharis  n'étoit  plus  ;  affamé  du  trépas  , 

Je  voulois  le  venger ,  &  mourir  dans  fes  bras. 

Ainfi  que  ma  douleur ,  ma  fureur  eft  extrême. 

Inutiles  efforts  !  cent  fois  ,  malgré  moi-même, 

La  mort  inexorable  a  refpecté  mes  jours, 

Et  détourné  fa  faulx,  que  je  cherchois  toujours  ; 

Par-tout,  près  du  danger,  j'ai  rencontré  la  gloire, 

Et  j'ai ,  fous  nos  drapeaux  ,  enchaîné  la  Victoire. 

Je  cours  à  Leucharis ,  pour  la  dernière  fois  : 
Ses  yeux  appefantis  s'entr'ouvrent  à  ma  voix, 
Et  me  tendant  à  peine  une  main  défaillante  , 
Il  arrache  ces  mots  de  fa  bouche  mourante  : 
m  Embraffe  nos  amis  ;  que  je  vive  en  leurs  cœurs; 
«  J'expire  ,  c'en  eft  fait  ;  mais  nous  fommes  vain- 
queurs.... 
Sa  langue  par  trois  fois  cherche  en  vain  la  parole  » 
11  poulie  un  long  foupir  ,  &  fon  ame  s'envole. 

Tel  mourut ,  ô  Phinès ,  ce  guerrier  généreux. 
Je  frappe  en  vain  les  airs  de  mes  cris  douloureux  5 
Maudiffant  les  combats  &  leur  gloire  homicide  , 
J'arrofe  de  mes  pleurs  fon  corps  froid  &  livide. 
Tantôt  ma  voix  ,  docile  à  mes  vœux  fuperflus  , 
Demande  ,  appelle  en  vain  cet  ami  qui  n'eft  plus  j 
Et  tantôt  prodiguant  l'injure  &  le  blafphême  , 
J'accufe  ma  Patrie  6c  l'Arbitre  fuprème  j 
Mais  un  couple  guerrier  ,  fenfible  à  mon  malheur, 
M'entraîne  dans  ma  tente  ,  où  me  fuit  la  douleur. 

Quel  eft  donc ,  ô  Mortels ,  notre  aveugle  furie  ! 
Cruels ,  c'étoit  donc  peu  des  tgurmens  de  la  vie  ! 
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Il  falloit ,  unifiant  les  forfaits  aux  revers , 
Inventer  des  poignards ,  des  fupplices ,  des  fers  ! 
Soyez  bénis  fans  ceffe  en  vos  tombes  glacées , 
Vous ,  dont  l'heureux  génie  éclaira  nospenfées  , 
Et  des  Arts  bienfaifans  nous  ouvrit  le  chemin  ! 
Soyez  bénis ,  ô  vous  dont  l'innocente  main  , 
Pour  féconder  la  terre  encor  vierge  &  ftérile  * 
Sçut  façonner  en  foc  un  métal  inutile  , 
Traverfa  de  filions  les  arides  forêts  , 
Et  d'un  or  ondoyant  revêtit  nos  guérets! 
Mais  toi ,  qui  le  premier ,  fanguinaire  &  perfide, 
Forgeas  pour  la  vengeance  une  épée  homicide  » 
Puiffe  un  remords  vengeur  s'ériger  en  bourreau, 
Et  te  pourfuivre  encor  dans  la  paix  du  tombeau! 
Puiffe  ton  nom  flétri  recueillir  d'âge  en  âge 
Les  malédictions  ,  le  mépris  &.  l'outrage  ! 

Oh  !  combien  de  guerriers  fur  la  plaine  étendus  ! 
De  morts  &  de  mourans  entafles,  confondus! 
L'aftre  ,  dont  les  rayons  éclairoient  le  carnage  , 
Le  foir  ,  enveloppé  d'un  funèbre  nuage  , 
Semble  vers  l'occident  s'enfuir  avec  horreur, 
Et  fon  noir  crepufcule  imprime  la  terreur. 
Bientôt  fur  l'horizon  traînant  fes  voiles  fombres, 
La  nuit ,  du  haut  des  airs ,  précipite  les  ombres  ; 
Bientôt  le  voyageur  des  prochaines  cités  , 
Marchant  vers  des  fentiers  connus  &  fréquentes  , 
Vers  ces  lieux,  où  les  vents  de  leur  bruyante  haleine 
Balançoient  les  épis  vacillans  dans  la  plaine  , 
Egaré  tout-à-coup  parmi  des  corps  fanglans , 
Surpris ,  épouvanté  ,  fur  fes  genoux  tremblar.s 
Recule  ;  &  la  terreur  ,  avec  des  cris  funèbres , 
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Sans  ceiTe  le  pourfuit  errant  dans  les  ténèbres. 

Cependant,  ô  Phinès ,  je  reviens  en  ces  lieux 
Chercher  de  Leucharis  les  reftes  précieux. 
Un  invincible  effroi  courant  de  veine  en  veine  , 
Me  frappe  ,  &  malgré  moi ,  haletant ,  hors  d'haleine» 
Les  cheveux  hériffés  ,  &  le  corps  chancelant , 
Dans  ces  champs  de  la  mort ,  je  me  traîne  à  pas  lent. 
Quel  immenfe  tombeau  !  là  ,  fiere  de  fes  crimes  , 
La  mort,  fous  mille  afpefts ,  étale  fes  victimes. 
A  côté  des  vaincus ,  les  vainqueurs  malfacrés  ; 
Sur  des  hommes  mourans ,  les  chevaux  expirés  ; 
Des  têtes  loin  du  tronc  ,  de  bleffures  couvertes  ; 
Des  yeux  mornes  ,  éteints ,  des  lèvres  entr'ouverteSi 
Où  la  prière  en  vain  ,  vers  le  Ciel  s'élançant , 
Demeura  fnfpendue  &  mourut  en  naiffant  ; 
Là ,  plus  d'un  corps  glacé  ,  dont  l'horrible  vifage 
Garde  empreintes  encor  la  douleur  &  la  rage  ; 
Un  autre  ici  tombé ,  fous  un  bras  affaffin  , 
Ronge  un  tronçon  de  glaive  ,  enfoncé  dans  fon  feîn« 
Ainfi  de  Leucharis  mon  œil  cherche  la  trace  ; 
Entouré  d'ennemis ,  qu'immola  fon  audace  , 
A  mes  tegards  enfin  paroît  fon  corps  fanglant  ; 
Sur  lui  j'étends  à  peine  un  bras  foible  &  tremblant, 
J'unis  ma  bouche  ardente  à  fes  lèvres  glacées  , 
Et  bientôt  de  mes  mains ,  autour  de  lui  preffées» 
Je  ravis  à  la  plaine  un  fi  trifle  fardeau  ; 
Je  le  ravis,  hélas  !  pour  le  rendre  au  tombeau. 
Alors  tous  fes  amis  ,  qui  n'ont  pu  le  défendre  , 
Apportent  le  tribut  des  pleurs  d's  à  fa  cendre  ; 
Pareil  aux  marbres  vains  ,  funèbres  ornemens, 
Que  l'Art  a  figurés  autour  des  monumens, 
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Par  l'excès  des  douleurs,  chacun  morne  &  tranquille^ 
Le  contemple  en  filence ,  &.  demeure  immobile. 

Ah  !  malheureux  guerrier  ,  toi ,  que  les  loix  du  fort 
Condamnèrent ,  hélas!  à  lui  donner  la  mort! 
Si  tu  fçavois  quel  cœur  tu  choifis  pour  vi&ime  , 
Tu  croirois  ton  triomphe  acheté  par  un  crime  ; 
Tu  maudirois  l'inftant ,  où  le  fang  des  Guerriers  > 
Pour  la  première  fois ,  arrofa  tes  lauriers. 
Leucharis  ,  fi  ton  cœur  avoit  pu  le  connoître  , 
Sans  doute  aimé  par  toi ,  t'auroit  aimé  peut-être, 
Ton  cœur  fuivroit  fon  cœur ,  &  tu  vivrois  enfin 
L'ami  de  ce  Héros  dont  tu  fus  l'aflalfin. 
Sonaffaflîn  !  ah!  Dieux!  voilà  donc  toi)  ouvrage  ! 
Peut-être  nul  effroi  n'a  troublé  ton  courage  , 
Quand  ton  bras  de  fa  vie  éteignit  le  flambeau. 
Il  eft  une  Patrie  au-delà  du  tombeau  , 
Où  les  Rois  ,  dépouillant  la  fierté  fouveraine, 
Jamais  à  leurs  Sujets  ne  commandent  la  haine, 
Où  nous  verrons  enfin  le  Soldat  expiré 
Embrafier  l'ennemi  ,    qu'il  avoit  maffacré  ! 
C'efl  là  ,  fi  comme  lui ,  vertueux,  magnanime, 
Tu  meurs ,  de  ta  Patrie  honorable  viftime  ; 
C'efi  là ,  que  libre  enfin  d'un  aveugle  courroux  , 
Tu  connokras  le  cœur ,  qu'avoient  percé  tes  coups. 

Mais  déjà  ,  plus  terrible  &  jaloux  de  mes  larmes, 
Le  Démondes  guerriers  s'éveille  au  bruit  désarmes; 
11  m'appelle  aux  combats  &  peut-être  à  la  mort. 
Si  bientôt  par  moi-même  averti  de  mon  fort , 
Tu  n'apprends,  cher  Phinès,  ma  vengeance  &  ma 
gloire  , 


ŒUVRES    MÊLÉES.      109 

Si  tu  ne  me  revois  ,  fuivi  de  la  victoire  , 

Dis  :  il  n'eft  plus  fans  doute  ;  en  ce  fatal  inflant , 

Au  fein  de  Leucharis,  il  repofe  ,  il  m'attend. 

Oui  ;  nous  pourrons  un  jour  &  le  voir  &  l'entendre,' 

La  mort  nous  l'a  ravi ,  la  mort  doit  nous  le  rendre. 

Eh  !  pourrions  -  nous  fans  lui  retrouver  le  bonheur  ? 

Notre  vie  eft  changée  en  exil  de  douleur  ; 

Viens ,  pleurons  fur  la  tombe  ,  où  repofe  fa  cendre: 

Ah  !  bientôt,  cher  Phinès,puiflîons-nous  y  defcendre! 

C'eft  là  que  l'homme  enfin  ceffe  de  foupirer  j 

Et  l'on  n'a ,  chez  les  morts ,  plus  d'amis  à  pleurer. 


4^ 
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LE  CONSUL  VILLARS,  (*) 

POEME. 

JL  01,  fans  qui  pour  jamais,  dans  l'ombre  de  l'oubli, 
Le  nom  des  Demi-Dieux  feroit  enfeveli , 
Mufe  ,  cueille  un  laurier  ,  dont  l'éternel  feuillage 
Puiffe  ,  au  front  d'un  Mortel ,  refleurir  d'âge  en  âge  ; 
Vole  ,  &  viens  couronner  le  fenfible  Villars. 
Sans  arborer  jamais  de  fanglans  étendards, 
Il  ofa,  prodiguant  fa  fortune  &  fa  vie  , 
Réfifter  à  fon  Roi ,  pour  fauver  fa  Patrie. 

Long-temps  le  fanatifme  embrâfant  nos  climats  , 
Avoit  livré  la  France  au  Démon  des  combats; 
Quand  s'armant  à  la  fin  d'une  amitié  perfide  , 
Charles^,  qu'empoifonnoit  une  Reine  homicide, 
Aux  enfans  de  Calvin  feignit  de  pardonrer , 
Et  leur  tendit  les  bras  pour  les  aflafliner. 
Déjà  l'ordre  du  Prince  a  profcrit  l'Hérétique  ; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  pat-tout  le  fanatique 


(*)  Quand  l'ordte  du  maffacre  de  la  St.  Barthelemi 
arriva  dans  Nîmes  ,  Villars,  l'un  des  Cor.fuls  de  cette 
Ville  ,  loin  de  le  faire  exécuter ,  rafTembla  les  deux 
partis  &  les  exhorta  à  la  concorde.  Ce^  trait  fublime 
eft  peu  connu,  &  m'a  paru  digne  de  l'être.  Je  crois 
que  Villars  doit  être  diftingué  ,  même  parmi  ceux  de 
les  contemporains  ,  que  des  refus  magnanimes  dans  ies 
mêmes  circonstances   ont  justement  immortaiifés. 

T  Charles  IX. 
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Doit  prendre  fur  l'autel  des  poignards  confacrés , 
Pour  offrir  à  fon  Dieu  fes  frères  maffacrés. 
O  Nîmes  !  lieux  chéris  ,  où  ma  foible  paupière  , 
Pour  la  première  fois  s'ouvrit  à  la  lumière  ! 
Quoi  !  depuis  tant  d'hivers  ,  abreuvé  de  ton  fang  , 
Le  fanatifme  encor  va  déchirer  ton  flanc  ! 
Le  généreux  Villars  ,  ce  Conful  tutélaire , 
A-t-il  en  vain  pour  toi  des  entrailles  de  père  ? 
A  cet  ordre  fatal ,  il  recule  d'effroi  : 
Dois-je ,  en  obéiffant ,  déshonorer  mon  Roi , 
Dit-il  ?  Roi  malheureux ,  que  la  vengeance  égare  ! 
S'il  faut  être  en  ce  jour,  ou  rebelle  ,  ©u  barbare  , 
Dois-je  au  fein  de  fon  peuple  enfoncer  le  couteau  , 
Et ,  pour  vivre  en  fujet,  m'ériger  en  bourreau  ? 
Non  ;  s'il  lui  faut  du  fang  ,  qu'il  m'envoie  au  fup- 

plice  ; 
Je  ferai  fa  victime  ,  &  non-pas  fon  complice. 

Il  raffemble  aufïï-tôt  &  Seffaire  &  Romain  ; 
Miis  avant  d'annoncer  cet  arrêt  inhumain , 
Il  veut ,  par  les  refforts  d'une  fage  éloquence  , 
Eteindre  en  tous  les  coeurs  la  foif  de  la  vengeance  : 
»»  Citoyens,  leur  dit-il ,  ô  mes  concitoyens  ! 
»»  Nous  verra-t-on  fans  ceffe ,  homicides  Chrétiens, 
>»  Armer  la  piété  ,  la  changer  en  furie  ? 
>»  Quoi  !  la  Religion  prefcrit  la  barbarie  ! 
»>  Ne  peut-elle,  excufantou  plaignant  nos  erreurs, 
»»  Divifer  nos  efprits ,  fans  défunir  nos  cœurs  ? 
i  Et  toujours  de  nos  maux  artifans  déplorables , 
m  Serons-nous  à  la  fois  malheureux  &  coupables  ? 
»  A  peine  ,  dans  nos  murs  ,  nos  pas  ont  effacé 
*»  Les  vertiges  du  fang,  que  nous  avons  verfé. 
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»>  Nos  champs  fument  encor  du  meurtre  de  nos 

frères  ; 
v>  A  peine  i's  font  éteints,  les  flambeaux  funéraires  , 
»  Qui  fui  voient  au  cercueil  leurs  reftes  en  lambeaux; 
»  Leur  cendre  eft  tiède  encore  au  fein  de  leurs  tom- 
beaux , 
»>  Ah  !  de  ces  jours  d'horreur  l'image  retracée 
»»  Revient  en  ce  moment  effrayer  ma  penfée. 
>»  Je  vois  les  deux  partis  opprimés ,  oppreffeurs, 
>»  Au  nom  d'un  Dieu  de  paix,fignaler  leurs  fureurs; 
»  Des  Prêtres  attacher,  par  un  zèle  perfide, 
>»  La  couronne  des  Saints  au  front  de  l'homicide  ; 
»>  L'anvi  ,  le  glaive  en  main  ,  fondre  fur  fon  ami; 
i»  Le  frère  ,  fur  le  frère  en  fon  lit  endormi  ; 
»  Le  fils ,  pour  appaifer  la  célefte  colère, 
»»  Offrir  fur  les  autels  la  tête  de  fon  père  ; 
m  Et  par-tout  les  humains ,  victimes  ou  bourreaux» 
»»  Etonner  les  enfers  par  des  crimes  nouveaux  ; 
»  Je  vois  (nuit  de  douleur  ,  nuit  fombre  &  défaf- 

treufe  !  ) 
»>  D'un  puits  *  vafte  &  profond  l'enceinte  caverneufe 
»   Comblée  en  un  moment  de  mourans  entaffés  , 
»>  Et  le  fang,  qui  jaillit  des  cadavres  prefles  , 
»»  Sur  les  bords,à  grands  flotSj  couler  &  fe  répandre. 
»»  O  crime  !  ô  nos  neveux,  vous  ne  pourrez  l'en- 
tendre , 
j»  Sans  qu'un  torrent  de  pleurs  obfcurcifTe  vos  yeux, 
>»  Sans  maudire  cent  fois  vos  féroces  ayeux! 


*  Ce  puits  comblé  de  morts  eft  un  fait  attefté  par  l'hif- 
toire  &  par  la  tradition. 

»Eh! 
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»  Eh  !  quel  homme  eut  jamais  le  droit  d'être  bar- 
bare ? 
„  Si  l'un  des  deux  partis  &  s'aveugle  &  s'égare , 
>,  Inhumains ,  fi  fcs  yeux  refufent  de  s'ouvrir , 
,,  Parlez  ,  qui  vous  donna  le  droit  de  le  punir? 
„  Répondez  -  vous  au  Ciel  des  erreurs  de  la  terre  2 
„  Aveugle  intolérant,  l'arbitre  du  tonnerre  , 
„  Dieu  fouffre  l'Hérétique  ;  il  elt  moins  irrité 
„  Par  fon  aveuglement ,  que  par  ta  cruauté. 
„  Penfes-tu  qu'à  l'erreur  il  préfère  le  crime  ? 
„  Et  ta  foi  rendra-t-elle  un  forfait  légitime? 
„  Que  dis-je  ?  crains  le  Ciel ,  que  tu  crois  protéger  , 
„  Tu  méconnois  ton  Dieu  ,  fi  tu  veux  le  venger. 
„  Oui ,  j'en  attefte  ici  fa  loi  que  je  révère  , 

,,  Quiconque  aime  fon  Dieu,  chérit  toujours  fon  frère. 
„  O  mes  Concitoyens  !  quoi  !  de  faintes  fureurs , 
„  A  cette  volupté  pourraient  fermer  vos  cœurs  ? 
„  Vous  pourriez, de  vos  maux  devenus  les  complices, 
„  D'un  amour  fraternel  ignorer  les  délices  ? 
„  Non;  de  vos  yeux,  amis,  je  vois  couler  des  pleurs; 
„  Un  remords  vertueux  eft  entré  dans  vos  cœurs  i 
„  C'eft  Dieu  qui  fait  parler  la  voix  de  la  nature  ; 
„  Jurez  tous  à  ce  Dieu  qui  punit  le  parjure  , 
„  Que  la  religion  ,  par  un  zèle  inhumain , 
„  Ne  vous  mettra  jamais  les  armes  à  la  main  , 
„  Et  qu'on  ne  verra  plus  ,  dans  l'enceinte  où  nous 

fommes  , 
„  Le  Chrétien,  pour  fon  Dieu,  verfer  le  fang  des 

hommes. 

Des  cris  frappent  les  airs  ;  il  s'arrête ,  &  foudain 
Part.  I.  K 
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Les  enfans  réunis  de  Rome  8c  de  Calvin , 
Lèvent  les  mains  au  Ciel  vers  l'Arbitre  fuprême  , 
Et  prenant  à  témoin  ce  Dieu,  Villars  lui-même  , 
Abjurent  es  fureurs  d'un  zèle  intolérant. 
Dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils  courenten pleu- 
rant ; 
La  voûte  retentit  des  noms  d'ami  ,  de  frère  ; 
Tous  les  coeurs  pénétrés  d'un  remords  falutaire, 
Ont  juré  de  s'aimer  ;  &  leurs  tendres  fermens 
Trois  fois  font  confirmés  par  leurs  embraffemens. 
Le  vertueux  Villars  contemple  fon  ouvrage  , 
Et  les  pleurs  cependant  inondent  fon  vifage  : 
„  Quel  fpeflacle  ,  dit-il,  ô  mes  Concitoyens! 
,  Je  reconnois  vos  cœurs  &  Français  &  Chrétiens. 
„  Dieu  reçoit  vos  fermens;  mais  combien  fa  colère 
„  A  d'un  emploi  funefte  armé  mon  miniftere  ! 
„  Cette  heureufe  amitié  ,  qui  vient  de  vous  unir  , 
„  Ces  doux  épanchemens  ,  je  dois  vous  en  punir  ; 
„  Et  brifant  à  jamais  le  nœud  qui  vous  enchaîne  , 
„  Abandonner  vos  cœurs  au  tourment  de  la  haine 
„  Le  Monarque  féduit  s'eft  armé  contre  vous  ; 
„  Voici  l'Arrêt  fatal  qu'a  lancé  fon  courroux  : 
s>  Il  faut ,  quand  le  fommeil ,  conduit  par  la  nuh 

fombre , 
„  Tiendra  le  Calvinifte  enfermé  dans  fon  ombre , 
„  Que  femme,  enfant,  vieillard  ,  par  nous  affaffinés... 
„  Vous  frémiffez  ,  Amis  ,  &  vos  cœurs  indignés... 
„  Non ,  vous  ne  ferez  point  criminels  &  parjures  ; 
„  Vous  n'irez  point ,  ardens  à  rouvrir  vos  bief- 

fures  s 
„  Offrir  à  votre  Roi  le  fang  de  fes  Sujets, 
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„  Lui-même  .  déteftant  fes  barbares  projets , 
„   Vous  puniroit  bientôt  de  votre  obéiffance  ; 
„  Mais  il  eft  votre  Roi ,  refpe£tez  fa  puiifance  ; 
„  Son  crime  eft  une  erreur ,  un  père  malheureux" , 
„  En  immolant  fes  fils ,  eft  plus  à  plaindre  qu'eux. 
„  Peuple  ,  chacun  de  vous  lui  doit  un  cœur  fidèle  ; 
,,  Mais  moi ,  qu'à  fes  defleins  il  éprouve  rébelle , 
„  Moi  ,qui  veux  épargner,  en  éludant  fa  loi , 
,,  Des  maux  à  mon  pays  ,  un  forfait  à  mon  Roi , 
L  J'attendrai  fon  arrêt  ;  &  s'il  me  fa  cri  fie , 
,,  Amis ,  je  meurs  content ,  j'ai  fauve  ma  Patrie. 

Il  dit.  Vers  fes  foyers  il  s'avance  en  vainqueur  ; 
Tout  un  peuple  le  fuit;  jamais  triomphateur 
D'une  fi  noble  pompe  a-t-il  reçu  l'hommage  ? 
Son  nom  ,  béni  cent  fois ,  vole  fur  fon  paffage. 
Ce  ne  font  plus  ces  cœurs  avides  de  forfaits  ; 
Tous  ces  Concitoyens  ne  forment  déformais 
Qu'une  religion  augufte  Se  volontaire, 
Qu'une  famille  enfin  dont  Villars  èft  le  père. 
Il  voit  le  fanatifme  à  (es  pieds  abbattu. 
Sur  le  cœur  des  humains  ,  que  ne  peut  la  vertu? 
Un  feul  homme  ,  à   fon    gré  ,  maîtrife   un   peuple 

immenfe  , 
La    nuit  vient ,  l'heure  fonne ,  &  tandis  que  la 

France 
Voit  fes  enfans  contre  elle  aiguifer  leurs  poignards , 
Tandis  que  fon  fang  coule  autour  de  tes  remparts, 
Nîmes,  tes  Citoyensrepofent  fans  allarmes; 
La  paix  veille  fur  eux  :  le  tumulte  des  armes, 
Le  bruit  &  les  clameurs  refpeftent  leur  fommeil* 
Et  la  fécurité  préfide  à  leur  réveil. 

Kij 
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Nîmes,  de  ton  héros  conferve  la  mémoire  ; 
Villars  fit  ton  bonheur,  il  fait  encor  ta  gloire. 
Piaffe  fon  nom  fameux  ,  tant  que  vivra  le  tien ,    - 
Enfler  d'un  jufte  orgueil  ton  dernier  Citoyen  1 


«4^ 
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A  rjNT-PRO  P  O  S. 

^/'est  à  l'Auteur  de  la  Métromanie  que 
cette  Elégie  eft  confacrée  :  le  nommer ,  c'eft. 
juftifier  mon  hommage  ;  &  j'efpere  qu'en 
faveur  du  héros  ,  on  fera  plus  indulgent 
pour  le  panégyrifte.  D'ailleurs  c'eft.  moins 
ici  un  tribut  de  l'admiration  ,  qu'un  hom- 
mage de  l'amitié.  La  mort  vient  d'enlever 
à  la  France  un  de  fes  grands  hommes  ;  plus 
malheureux ,  je  perds  un  ami  :  qu'on  me 
pafle  cette  expreffion  ;  la  langue  ne  m'en 
offre  point  d'autre  ,  &  peut-être  lui-même  , 
s'il  vivoit  encore  ,  ne  s'en  offenferoit  point , 
malgré  fon  grand  âge  &.  fa  célébrité.  Je 
n'entreprendrai  point  fon  éloge  :  la  poflé- 
rité ,  qui  a  commencé  pour  lui ,  l'a  déjà 
mis  à  fa  place.  Je  ne  me  permettrai  qu'une 
réflexion.  Son  caractère  diflinclif ,  c'eft  l'ori- 
ginalité ,  qui  n'a  jamais  été  pouffée  auffi  loin 
par  aucun  de  nos  Poètes.  Cette  vérité  pa- 
roît  univerfellement  reconnue  ;  mais  on  peut 
ajouter  que  loin  de  reffembler  aux  autres  , 
il  efr.  toujours  différent  de  lui-même.  Quoi- 
que fa  manière  fe  trouve  dans  tous  fes  ou- 
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vrages,  fes  ouvrages  ne  fe  reffemblent  ja~ 
mais  entr'eux ,  &  l'examen  de  fon  Théâtre 
imprimé  ,  préfente  une  variété  ,  peut-être 
fans  exemple.  En  effet ,  parmi  fes  Comédies  , 
quelle  reffemblance  y  a-t-il  entre  les  Fils 
ingrats  &  *  la  Métromanïe  ?  Gujlave  ne  ref- 
femble  pas  plus  à  Califlhene  ;  &  les  Courfes 
de  Tempe  offrent  par  -  tout  de  la  molleffe  , 
de  la  fraîcheur  &  des  grâces  ,  que  non-feu- 
lement on  ne  retrouve  point  ailleurs ,  car 
il  eft  toujours  original  ;  mais  qui  même  ne 
fe  trouvent  qu'une  fois  dans  fes  écrits.  Il 
n'a  pas  cherché  fans  doute  à  faire  de  fa 
Mufe  un  Protée  ;  mais  nous  donnant  fon 
efprit  tel  qu'il  l'avoit  reçu  de  la  nature  ,  & 
n'ayant  travaillé  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  par 
infpiration  ,  fes  ouvrages'  ont  dû  fe  -reffen- 
tir  des  imprefnons  du  temps  ,  du  lieu  ,  des 


*  Il  eft  fingulier  que  M.  Piron  ait  le  premier  in- 
troduit ce  comique  larmoyant ,  qui  depuis  s'eft  fi 
bien  naturalifé  parmi  nous.  Il  s'en  accufe  ,  &  en  fait 
humblement  l'aveu  dans  fa  Préface  des  Fils  ingrats. 

Cette  Pièce  me  rappelle  une  anecdote  que  je  tiens 
de  fa  propre  bouche.  Il  travailloit  ordinairement  de 
mémoire  ,  Se  il  a  ,  non  pas  lu  ,  mais  récité  fes  Fils 
ingrats  à  l'aflemblée  des  Comédiens  ;  de  manière 
que  la  Pièce  avoit  été  reçue ,  avant  que  l'Auteur 
«n  eût  écrit  un  feul  vers, 

circonftances; 
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eirconftances  ;  or  la  fcene  a  dû  varier  à  l'in- 
fini pour  une  imagination  aufîl  vive  &  auffi 
ardente  que  la  Tienne. 

Mais  fi  l'Auteur  eut  droit  à  nos  hom- 
mages ,  combien  l'homme  mérite  nos  re- 
grets !  j'en  attefte  ceux  qui  l'ont  connu.  La 
plupart  fans  doute  étoientplus  dignes  que  moi 
d'en  être  aimés  ,  aucun  ne  l'aima  davantage. 

Muhis  ilh  bonis  flebilis  occid.it  , 

Nulli  flebilior  quàm  mihi. 
Eh  !  qui  auroit  pu  le  haïr  ,  lui  qui  ne 
haïflbit  perfonne  !  Bien  des  gens  peuvent 
fe  plaindre  de  fes  bons  mots  ,  nul  ne  peut 
fe  plaindre  de  fes  procédés.  Rien  ne  peint 
mieux  fon  cara&ere  ,  que  le  trait  fuivant. 
M.  Piron  avoit  été  brouillé  avec  Crébillon 
le  Tragique  ,  fans  rien  diminuer  de  l'eftime 
qu'il  lui  devoit.  Quelque  temps  après ,  ayant 
fait  imprimer  les  Fils  ingrats  ,  il  les  lui 
envoya  avec  ces  vers  : 

Tout  de  moi  vous  pefe  &  vous  choque  : 
Je  n'ai  plus  efpoir  ni  demi  ; 
D'une  amitié  peu   réciproque 
Adieu  le  nœud  mal  affermi. 
Mais ,  malgré  le  fort  ennemi  , 
Mon  hommage  eft  tel  qu'il  doit  être; 
Ne  pouvant  le  rendre  à  l'ami  , 
Qu'au  moins  je  le  rende  à  mon  maître. 

Pan.  /.  L 
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Quelle  nobleiïe  1  quel  intérêt  dans  ces  vers 
charmans  !  que  cet  exemple  eftbeau,  mais 
qu'il  eft  peu  fuivi  ! 

L'on  a  déjà  remarqué  qu'avec  fes  épi- 
grammes  ,  (  &  elles  font  en  grand  nombre  ) 
il  n'eir.  jamais  venu  à  bout  de  paffer  pour 
méchant.  Je  le  crois  ;  toutes  font  gaies  ,  & 
aucune  n'eft  perfonnelle.  Je  fçais  qu'il  a  eu 
des  démêlés  avec  des  Gens  de  Lettres,  à  qui 
je  dois  un  tribut  d'eftime  &  de  refpeft  ;  mais 
quand  il  les  choit  6k  qu'il  les  traduifoit ,  pour 
ainfi  dire  ,  devant  fes  amis  pour  s'en  faire 
juftice  ,  c'etoit  toujours  la  faillie  de  la  viva- 
cité &  de  l'enjouement ,  jamais  l'expreffion 
de  l'humeur  &  de  la  haine. 


Il    «¥&    H 
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^'EN  eft  donc  fait  .'c'en  eftfait!  il  fuccombeï 
Son  œil  fe  ferme  aux  clartés  du  foleil  ! 
Tu  dors ,  Piron  ,  du  fommeil  de  la  tombe  , 
Sommeil  tranquille  ,  hélas  !  mais  fans  réveil. 
Toi,  qui  m'aimas,  toi,  de  qui  la  vieilleffe  , 
De  mon  printems  nourriiToit  la  chaleur  , 
Toi ,  mon  ami ... .  pardonne  ,  la  douleur , 
D'un  vain  refpeft  affranchit  ma  jeuneffe  : 
Quand  la  gaîté  ,  qui  veilloit  fur  tes  pas  , 
Sembloit  du  tems  repouffer  les  outrages , 
Quoi  !  tu  touchois  aux  portes  du  trépas  ! 
Pourquoi  faut-il  qu'un  grand  homme  ici-bas  , 
N'ait  d'immortel  que  fon  nom  ,  fes  ouvrages  } 
Quand  ,  fécondé  d'un  hafard  imprévu  , 
Mon  jeune  cœur  brûloit  de  le  connoître  ; 
Qui  l'eût  penfé,  qu'un  jour  viendroit  peut-être 
Où  je  voudrais  ne  l'avoir  jamais  vu  ? 
J'étois  épris  de  fa  douce  éloquence  , 
Et  j'oubliois  qu'il   alloit  recevoir 
L'ordre  fatal  d'une  éternelle  abfence. 
Devois-je ,  ô  Mort ,  ignorer  ton  pouvoir  ? 

Lij 
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Ta  faulx  fanglante  avoit  frappé  mon  père  ; 
Ce  fouver.ir  m'arrache  encor  des  pleurs: 
J'ai  vu  tomber  une  tête  fi  chère  ; 
Que  dis-je  ,  hélas  !  ô  comble  des  douleurs! 
Il  m'appelloit  à  fon  heure  dernière  , 
Quand ,  loin  de  lui ,  j'errois  en  ces  climats  : 
Mon  père  eft  mort ,  en  me  tendant  les  bras» 
Et  je  n'ai  pu  lui  fermer  la  paupière! 
Ah  !  je  croyois  que  déformais  le  fort , 
Par  fes  rigueurs  ne  pourroit  me  furprendre» 
Que  de  mon  père  ayant  pleuré  la  mort , 
Je  n'avois  plus  de  larmes  à  répandre. 
Je  le  vois  trop  :  les  maux  qu'on  a  foufferts 
N'allègent  point  ceux  qui  doivent  éclore  : 
L'homme  eft  en  vain  brifé  par  les  revers  ; 
Son  cœur  lui  refte  ,  il  peut  faigner  encore. 
Infortunés  !  que  de  rêves  charmans 
Vient  nous  offrir  l'efpoir  qui  nous  foulage! 
Comme  il  nous  trompe  !  on  croit  à  tous  momens 
Changer  de  fort ,  en  avançant  dans  l'âge  , 
Et  l'on  n'a  fait  que  changer  de  tourmens. 
Vers  ce  Mortel  ,  d'éternelle  mémoire , 
Quelle  efpérance  avoit  fçu  m'attirer  ? 
Je  l'ai  connu  ;  mais  quel  bien  cette  gloire 
M'a-t-elle  acquis  ?  le  droit  de  le  pleurer. 
Eh  !  quel  barbare  avec  indifférence 
X'eût  vu  mourir  ,  s'il  eût  connu  fon  cœur  ? 
Cette  gaîté  ,  fille  de  l'innocence , 
Le  ton  naif  &  l'air  de  la  candeur , 
L'efprit  malin  ,  le  cœur  fans  défiance, 
Même  crédule  &  fait  pour  l'amitié, 
Voilà  Pïron  :  voilà  ce  qu'à  la  France 
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La  mort  jaloufe  a  ravi  fans  pitié. 

II  n'eft  donc  plus  !  Quoi  !  cet  ami  perfide  , 

De   fon  ami  parjure  délateur  ; 

Quoi  !  de  nos  Grands  ce  lâche  adulateur  , 

Affamé  d'or  ,  &  de  mépris  avide  ; 

Quoi  !  cet  ingrat ,  qui ,  fur  fon  bienfaiteur  , 

Verfe  le  fiel  de  fa  langue  homicide  ; 

Ce  Sénateur  que  l'or  feul  peut  dompter  , 

Qu'on  voit  fans  ceffe,  ouvrant  fes  mains  avares, 

Prêt  à  fe  vendre  à  qui  veut  l'acheter  ; 

D'un  Roi  cruel  ces  Miniftres  barbares  , 

Qu'au  premier  rang  la  brigue  fit  monter  ; 

Ces  vils  Traitans,  engraiffés  de  viftimes, 

Sujets  du  vice  &  tyrans  des  vertus  ; 

Tant  de  mortels  ,  illuftrés  par  leurs  crimes , 

Vivent  en  paix...  .  ôcPiron  ne  vit  plus! 

Vous ,  qu'il  aima ,  vous,  qui  dès  fa  jeuneffe 
L'avez  chéri  :  Mu  fes  ,  de  vos  douleurs 
Faites  gémir  les  échos  du  PermeiTe  , 
Sur  fon  tombeau  laiffez  couler  vos  pleurs. 
Les  demi-Dieux  ,  compagnons  de  Molière  , 
Après  des  jours  dans  la  gloire  écoulés  , 
Avec  leur  fiécle  ,  au  tombeau  rappelles  , 
Avoient  fourni  leur  brillante  carrière. 
Mais  de  cet  arbre  ,  épandu  dans  les  airs  , 
Qui  fur  l'Europe  étendoit  fon  ombrage, 
Quelques  rameaux  échappés  à  l'orage  , 
Vivoient  encore  ,  &  vainqueurs  des  hivers  , 
Voyoient  fleurir  leur  antique  feuillage. 
Mufes ,  pleurez  ;  un  vent  contagieux 
Bientôt ,  hélas  !  jufques  dans  fes  racines, 
L  iij 
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Va  le  fécher ,  &  n'offrir  à  nos  yeux 
Qu'un  trifte  fol,  couvert  de  fes  ruines» 

Avec  Pi  ro  n  ,  dans  la  tombe  emporté, 

Dort  l'enjoûment  à  fes  mânes  fidèle. 

Ce  n'eft  pas  lui  que  ma  Mufe  rappelle  ; 

Eh  !  que  ferois-je  encor  de  la  gaîté  ? 

Piron  n'eft  plus....  Maisfon  nom  ,  fa  mémoire 

IVIeurt-elle  auffi  ,  trifte  jouet  des  ans  ? 

Non  ,  elle  vit ,  elle  a  vaincu  le  tems. 

Que  fur  l'airain ,  la  main  de  la  Victoire 

Gnrve  les  traits  de  l'amant  des  combats  ; 

Pour  monument,  Piron  n'a  que  fa  gloire: 

L'airain  périt ,  la  gloire  ne  meurt  pas. 

Le  Peintre  heureux  de  la  Métromanie ,  * 

Diront  un  jour  tous  nos  neveux  furpris , 

Fut  créateur  :  pour  guide ,  il  n'avoit  pris 

Que  la  nature  &  l'inftinft  du  génie. 

Sur  PHélicon  nos  modèles  places  , 

Par  leurs  écrits  avoient  tracé  la  route: 

Il  vint  après  ;  mais  il  n'eût  pas  fans  doute 

Eté  moins  grand  ,  s'il  les  eût  devancés. 

Au  Tribunal  ,  où  la  gloire  préfide , 
Qu'il  foit  par  vous  doublement  couronné  , 
Siècles  futurs  !  le  génie  eft  fon  guide  , 
Et  des  vertus  il  marche  environné. 
Jamais  fon  ame  ,  aux  vices  exercée  , 
N'ofa  mêler  la  gloire  au  déshonneur  ; 
Et  l'équité  ne  fera  point  forcée  , 

*  Je  fuis  loin  de  réduire  tous  les  ouvrages  de  M.  Piron 
à  la  Métromanie  ;  je  le  défigne  feulement  par  fon  chef- 
d'œuvre. 
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De  haïr  l'homme  ,  en  admirant  l'auteur. 
L'homme  &  l'auteur  triomphent  de  l'abfence; 
Il  vit  encor.  Vaine  &  cruelle  erreur! 
Que  fait  fa  gloire  ,  hélas  !  à  ma  douleur  } 
Tout  cet  éclat  me  rend-il  fa  préfence  ? 
Eh  !  je  fçais  bien  que  la  mort  déformais 
Va   refpefter  les  vers  qu'il  fit  éclore  , 
Que  de  l'auteur  je  peux  jouir  encore  i 
Oui  ,  mais  l'ami  m'a  quitté  pour  jamais. 
Tremble ,  Mortel ,  toi  qui ,  facile  &  tendre  , 
De  l'amitié  veux  goûter  les  douceurs  , 
Songe  qu'un  jour  le  regret  &  les  pleurs 
Sont  les  feuls  fruits  que  tu  dois  en  attendre  : 
Songe  ,  imprudent ,  que  fi  la  main  du  fort 
T'offre  jamais  un  ami  véritable  , 
Tel  eft  du  Ciel  l'arrêt  irrévocable  ! 
Tu  dois  mourir ,  ou  furvivre  à  fa  mort. 

Mais  quand  je  pleure  une  vertu  fi  chère  , 
Quel  fouvenir  vient  affliger  mon  cœur! 
Je  n'ai  pu  même  ,  en  ces  momens  d'horreur  , 
Accompagner  fa  pompe  funéraire  ! 
Quoi  !  le  remords  s'unit  à  ma  douleur  ! 
Lorfqu'à  pas  lents  ,1a  trifieffe  fidelle  , 
Vers  fon  tombeau  s'avançoit  en  long  deuil , 
O  mes  amis  !  fi  fon  ombre  immortelle 
Erroit  encore   autour  de  fon  cercueil , 
Mêlas  !  peut-être  en  me  cherchant  de  l'œil , 
Elle  accufa  ma  tendreffe   &  mon  zèle. 
Mais  eft-ce  à  moi  ,  loin  d'effuyer  mes  pleurs  s 
A  me  charger  d'un  crime  imaginaire  ? 
Si  mon  abfence  étoit  involontaire  , 
Liv 
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Dois-je  en  forfait  ériger  mes  malheurs? 
Grâce  à  jamais ,  grâce  te  foit  rendue  , 
Toi  que  le  fang  uniffoit  à  Piron  ,  * 
O  toi  qui  fus ,  dans  ta  jeune  faifon , 
De  fes  vieux  ans  la  compagne  afïidue  ! 
Il  s'animoit  aux  accens  de  ta  voix  ; 
Tu  foutenois  fa  force  languiffante , 
Et ,  dans  toi  feule ,  il  trouvoit  à  la  fois , 
Un  ami  tendre  &  les  foins  d'une  amante* 
Ce  fouvenir  peut  calmer  tes  douleurs: 
Hélas!  trahi  par  ma  vaine  tendrefle, 
Je  n'aurai  pu  lui  donner  que  des  pleurs; 
Mais  un  efpoir  adoucit  ma  triftefle  : 
Sur  fon  tombeau  j'ai  femé  quelques  fleurs  j 
Et  l'avenir ,  fi  de  mon  exigence 
Il  refte  encor  la  plus  belle  moitié  , 
De  mon  génie  exeufant  l'impuiffance  , 
Dira  du   moins  :  il  fentit  l'amitié. 


*  Madame  Capron  ,  mexs  de  M.  Piron  ,  a  paffé  vingt- 
quatre  années  auprès  de  fon  oncle  ,  &  fon  attachement 
pour  lui  ne  s'eft  pas  djmenti  un  feul  initant.  Je  ne  dirai 
qu'un  mot  à  fa  louange  ;  elle  fe  plaifoit  à  la  conver- 
sion de  M.  Piron  ,  Si.  M.  Piron  trouvoit  des  charmes 
à  la  Aenne. 


**&#^ 
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*  \ 

LA  FAUSSE  ALLARME, 

É  G  L  0  G  U  E. 

A&.VX  pieds  d'un  jeune  ormeau  ,  dont  l'écorc© 

légère  , 
Retraçoit  à  fes  yeux  le  nom  de  fa  Bergère  , 
Hylas ,  le  tendre  Hylas ,  nonchalamment  aflis. 
Penché  fur  fa  houlette  ,  attendoitfa  Philis  ; 
Philis  à  peine  encore  échappée  à  l'enfance. 
Elle  avoit ,  pour  tout  bien ,  l'amour  &  l'innocence  « 
Et  fa  candeur  naïve  égaloit  fes  appas. 
Je  vais  la  voir ,  dit-il ,  la  preffer  dans  mes  bras  ! 
Elle  accourt  à  ces  mots:  le  Berger  auprès  d'elle» 
Vole  ,  prend  un  baifer  ,  la  retrouve  plus  belle  ; 
Mais  Dieux!  quel  malheur  femb'e  encor l'affliger £ 
A  peine  fourit-elle  ,  en  voyant  fon  Berger. 
Il  s'allarme  ,  &  Philis  racontant  fa  triftefle , 
Ce  naïf  entretien  foulage  leur  tendreffe. 

Hylas. 

Tu  parois  affligée  ;  eh  !  quel  eft  ton  chagrin  ?  . 
Je  fens  ton  cœur,  Philis,  palpiter  fous  ma  main  î 
D'un  cuifant  fouvenir  ferois-tu  pourfuivie  ? 

Philis. 

Vers  toi  ,  je  m'avançois  à  travers  la  prairie  , 
Quand  j'ai  vu ,  près  de  moi,  ton  oncle  &  Licidas  ; 
Ilsparloienthaut;  j'approche;  ils  ne  me  voyoientpas» 
Ils  difoient  que  le  Ciel  alloit  punir  la  terre  j 
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Que  fa  vengeance ,  Hylas ,  nous  envoyoit  la  guerre  ; 
Enfuite  ils  gémiffoient  d'un  ton  fi  douloureux  , 
Que,  fans  fçavoir  pourquoi ,  je  gémiflois  comme  eux. 
On  m'a  parlé  fouvent  de  famine  &  de  pefte; 
Mais  qu'eft-ce  que  la  guerre?elle  eft  donc  bien  funefte! 
Hylas. 

C'eft,  fi  j'en  crois  mon  oncle,  un  grand  malheur  , 

Philis. 
Ecouté  :  il  dit  qu'alors  l'habitant  d'un  pays 
En  veut  à  l'habitant  de  quelqu'autre  contrée  ; 
Ils  fe  cherchent  l'un  l'autre  ,  &  leur  perte  eft  jurée. 
Tu  vas  m'entendre  mieux.  Tu  fçais  que,  dans  nos  bois, 
Et  les  chiens  &  les  loups  combattent  quelquefois  j 
Si-tôt  que  l'un  de  l'autre  a  découvert  la  trace" , 
On  ne  voit  plus  entr'eux  de  pitié  ni  de  grâce  , 
Ils  veulent  s'égorger  ;  &  tels  font  les  combats 
De  ceux  qu'arme  la  guerre ,  &  qu'on  nomme  Soldats. 

Philis. 
Ah  !  les  crnels  !  Hylas ,  fans  doute  ils  ontleurs  mères; 
Que  je  lesplains!  fur-tout  que  je  plains  leursBergeres! 

Hylas. 
C'eft  alors  que  le  feu  dévore  nos  moiffons  ; 
On  ravage  nos  prés,  on  détruit  nos  maifons  ; 
Rien  n'eft  facré  pour  eux ,  &  leur  fureur  extrême 
Egorge  quelquefois  nos  troupeaux&  nous-même. 
Mais  quoi!  c'en  eft  donc  fait;  &  cette  guerre ,  hélas  ! 
Qui  depuis  fi  long-tems  avoit  fui  nos  climats , 
Vient  porter  le  ravage  au  fein  de  ma  patrie  ! 
Et  toi ,  qui  vas  paiffant  l'herbe  tendre  &  fleurie  , 
Cher  troupeau,  toi,  l'amour,  l'honneur  de  ton  Berger* 
Àh!  la  fureur  des  loups  eft  ton  moindre  danger, 
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Jamais,  tendres  agneaux,  ils  n'ont  pu  vous  furprendrej 
D'ennemis  plus  cruels  ,  fongez  à  vous  défendre  : 
Des  hommes  affamés  vont  s'élancer  fur  vous, 
Et  je  voudrais  en  vain  vous  fauver  de  leurs  coups  ; 
Les  cruels,nous  cherchant  dans  notre  humble  retraite., 
Egorgeroient  mon  chien ,  briferoient  ma  houlette. 
L  ne  leur  manquerait ,  pour  caufer  mon  trépas , 
Que  d'ofer  ,  ô  Philis,  t'arracher  de  mes  bras. 

P   H    I    L    I    S. 

Je  frémis ,  cher  Hylas .'  fi  leur  main  fanguinaire 
Te  raviffoit  un  jour  ta  fidèle  Bergère , 
Tu  voudrais  la-  défendre  ,  & ,  près  de  ta  Philis , 
De  ton  amour ,  hélas  !  la  mort  ferait  le  prix. 
Mais  non  ;  toujours  le  Ciel  à  nos  vœux  fut  propice; 
Nous  n'avons  point ,  Hylas ,  irrité  fa  juftice  ; 
Sans  doute  fa  bonté  fur  nous  veille  toujours  , 
Et  s'il  veut  que  je  vive ,  il  défendra  tes  jours. 
Tu  fçais  quelle  eft  pour  toi  ma  facile  tenclrefle  ; 
Je  ne  fçais  que  t'aimer  ;  Hylas  feul  m'intéreffe. 
Tu  vis,lorfqu'en  ces  lieux  un  Seigneur  d'alentour, 
Un  jour ,  avec  tant  d'or ,  vint  m'offrir  (on  amour , 
Comme  je  rejettai  fon  amour ,  fes  largeffes  : 
Eh  !  non ,  dis-je ,  gardez  tout  votre  or ,  vos  richeffes , 
Qu'en  pourrois-je  acheter  ?  il  me  faut  pour  tout  bien 

Des  moutons,  un  Berger  :  j'ai  tout  cela  pour  rien. 

Et  de  toi  pour  jamais  je  ferais  féparée  ! 

Que  deviendrois-je ,  Hylas  ?  fugitive  ,  égarée  , 

Je  traînerais  par-tout  mes  ennuis ,  ma  douleur. 

Qui  me  rendrait  l'ami  qu'avoît  choifimon  cœur  ? 

Pour  qui  voudrois-je  encor  paraître  toujours  belle  ? 

Pour  qui  me  Yerroit-on  cueillir  la  fleur  nouvelle  ? 
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Qui  feroit  pour  PhiJis  reformer  fes  pipeaux  i 
Quelles  mains  prendroient  foin  de  mes  jeunes  rreuw 

peaux  } 
Fuyant  le  ferpolet  &  la  fleur  bocrçere  , 
Us  mourroient  de  langueur,  ainfi  que  leur  Bergère. 

A  L  M    O   N. 

Bon-jour  ,  jeunes  Bergers!  dès  vos  plus  jeunes  ans  , 
Vous  fervez  parmi  nous  de  modèle  aux  amans; 
Vous  m'en  êtes  plus  chers....  Quoi,  vous  verfez  des 

larmes  .' 
Quels  font   donc  vos  chagrins  ?  d'où  naiffent  vos 

allarmes  i 
Peut-on  s'aimer ,  fe  voir  ,&  n'être  point  joyeux  ? 

H  Y  L  A  S. 

Ignorez- vous  les  maux,  qui  vont  fondre  en  ces  lieux? 

A  L  M   O  N. 

Tout  eft  changé.  Le  Ciel  exauce  nos  prières  ; 
Sa  bonté  daigne  encor  protéger  nos  chaumières. 
Quand  nous  devions  tout  craindre  ,  il  répand  fes 

bienfaits  ; 
Tout  annonçoit  la  guerre,  &  nous  avons  la  paix. 

H  Y  L  A  S. 

Quoi  !  nous  ne  craignons  plus  la  guerre  &  fes 

ravages  ! 
On  laifle  encore  en  paix  nos  fertiles  rivages  ! 
Nous  ne  verrons  donc  plus  les  Pafteurs  en  danger  , 
Et  leurs  troupeaux  en  proie  à  l'avide  Etranger  ! 

P  H  I  L  I  S. 

On  ne  verra  donc  plus  l'amante  infortunée, 
Sur  les  gazons  flétris ,  plaintive ,  abandonnée  , 
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Pleurer  de  fon  Amant  I'abfence  ou  le  trépas  î 

H  Y  L  A  S. 
Nous  allons  déformais  ne  voir  d'autres  combats  , 
Que  ceux  de  nos  Bergers  courans  fur  la  fougère, 
Ou  difputans  le  prix  de  la  flûte  légère. 
Embouchez  ,  ô  Bergers  ,  mufettes  &  hautbois  j 
Bergères  ,  à  nos  fons  ,  mêlez  vos  douces  voix. 
Et  vous  ,  fage  vieillard  ,  dont  le  récit  fidèle 
Vient  de  nous  annoncer  cette  heureufe  nouvelle  , 
Puiffe  à  jamais  le  Ciel ,  pour  prix  de  vos  bienfaits, 
D'abondantes  moiffons  enrichir  vos  guérets  , 
D'herbages  parfumés  tapiffer  vos  prairies  , 
Et  féconder  toujours  vos  abeilles  chéries  ! 
Puiffe  vos  tendres  fils  bénir  vos  derniers  ans , 
Et  rendre  à  votre  hiver  les  plaifirs  du  printemps! 

A  l  M  o  N. 
Mes  enfans ,  que  le  Ciel  ,  propice  à  ma  tendreffe  , 
De  tous  vos  bons  fouhaits  vous  paye  avec  lar^effe  i 
Puiffe  un  heureux  hymen  bientôt  dans  les  plaifirs 
Combler  &  ranimer  fans  ceffe  vos  defirs  ! 
Mais  fçachez  (  croyez-moi,  les  ans  m'ont  rendu  fage,  ) 
Sçachez  mettre  à  profit  les  inflans  du  bel  âge. 
Le  temps  nous  quitte ,  hélas  !  fans  nous  être  rendu  j 
L'on  ne  retrouve  point  le  jour  qu'on  a  perdu. 


W1C& 
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L'ÉPREUVE, 

ÉGLOGUE.* 

JLl  fut  un  temps  ,  où  les  cœurs  ingénus 
Au  tendre  Amour  offroient  un  pur  hommage. 
O  jours  charmans ,  qu'êtes-vous  devenus  ? 
Puifque  ,  pour  nous,  cet  heureux  temps  n'eft  plus, 
Tâchons  au  moins  d'en  retracer  l'image. 

Zilla  ,  que  de  tous  fes  tréfors 
Avoit  comblé  la  prodigue  nature  , 
Aimoit  Zadir....  comme  on  aimoit  alors, 
Un  jour  ,  près  d'un  ruiffeau ,  gazouillant  fur  fes 

bords , 
Aflife  fur  des  fleurs  ,  qui  paroient  la  verdure  , 
Elle  attendoit  Zadir.  O  furprife  !  une  voix  , 
Qui  des  oifeaux  imitoit  le  ramage  , 
Tout-à-coup  du  fein  d'un  bocage  , 
Apelle  Zilla  par  trois  fois. 
Ella  prête  l'oreille.  Eh  bien  ,  répondit-elle  ? 
La  voici ,  Zilla  !  qui  m'ôppelle  ? 

La    Voix. 

C'eft  un  Dieu  qui  pour  toi  s'eft  enflammé  d'amour. 

Ah  !  Zilla ,  fonge  qu'en  ce  jour 
Pour  la  première  fois  j'adore  une  Mortelle. 

*  L'idée  de  cette  EglogUe  eft  due  à  M.  Schraidt. 
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Je  n'attends  plus  qu'un  mot ,  pour  paroître  à  tes 
yeux, 
Pour  te  céder  mon  rang  fuprême  ? 

Z  I   U  A. 
Fuffes-tu  le  plus  grand  des  Dieux  , 
Je  ne  fçaurois  t'aimer ,  car  c'eft  Zadir  que  j'aime. 
Si  tu  m'aimois  ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
La  Voix. 
Près  des  baifers  d'un  Dieu  ,  que  font  ceux  d'un 

Berger  ? 
Me  feras-tu  cruelle ,  ô  charmante  Bergère  î 

ZlLLA, 

Oui,  je  le  fens,  &  ,  vous  avez  beau  faire, 
Je  ne  puis  aimer  que  Zadir. 
La   Voix. 
Sçais-tu  que  je  peux  t'enrichir  ? 
L'arène  ,  où  ce  ruiffeau  ferpente  &  fe  promené, 
En  fable  d'or  ,  je  peux  la  convertir. 
Z  I  1  L  A. 

En  fable  d'or  ?  Non  ;  ce  n'eft  pas  la  peine. 
La  Voix. 
Mais  ta  houlette  eft  tout  ton  bien. 

Z I  L  L  A. 

Et  comptez-vous  Zadir  pour  rien  ? 
La  Voix. 

Ecoute  :  j'ai  la  voix  ,  le  chant  d'une  Syrene» 
CHANSON. 
Zilla  paroît  toujours  nouvelle, 
Et  rien  ne  pldt ,  fans  reffembler 
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A  cette  Belle. 
S'il  n'efi  aucune  Immortelle , 
Qui  puiffe  à  Vénus  s'égaler  , 
C'eft  que  Vénus  fourit  comme  elle» 
Si  j'aime  à  voir  la  couleur 
De  la  rofe  , 
C'eft  que  la  rofe  a  la  fraîcheur 

De  fa  bouche  mi  -  clofe. 

Zilla  ,  toujours  belle  fans  frais  , 

Riche  des  dons  de  la  nature, 

N'a  pas  befoin  de  parer  fes  attraits, 

Et  la  parure 

Ne  l'enlaidit  jamais. 

Zilla. 

Pardonne  ,  ô  Dieu  !  Zadir  me  chante 
Plus  d'une  fois  ces  chofes  -  là. 
Mais  de  quel  air  !  Que  fa  voix  eft  touchante  ! 
Et  fa  voix  n'a  jamais  chanté  que  pour  Zilla. 
La    Voix. 
Tout  obéit  à  ma  voix  fouveraine. 
La  rofe  épanouit  fous  mes  doigts  careffans  j 
Je  mûris  le  raifin  du  feu  de  mon  haleine  , 
Et  je  puis,  de  brouillards  ombrageant  cette  plaine  y 
Faire  fortir  l'hiver  du  milieu  du  printemps. 

Zilla. 

Près  de  Zadir,  rien  ne  m'étonne, 
Et  l'hiver  même  a  fes  douceurs  ; 
Dans  le  printemps,  j'aime  les  fleurs» 
J'aime  les  fruits  pendant  l'automne  ; 
Mais  Zadir ,  je  l'aime  toujours  ; 

Et 
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Et  fon  amante  fortunée  , 
Dans  chaque  faifon  de  l'année  , 
Trouve  la  faifon  des  amours. 
La    Voix. 
Si  tu  voyoîs ,  Zilla  !  plus  bas  que  ma  ceinture  , 

Mes  cheveux  d'or  tombent  flottans  ; 
Mon  teint  a  la  fraîcheur  des  filles  du  printemps  j 
J'ai  d'Apollon  les  traits  &  la  figure. 
Zilla. 
Ah  !  Zadir  tout  au  moins  a  la  beauté  d'un  Dieu  ! 
Tu  vas  le  voir ,  je  l'attends  en  ce  lieu. 
La    Voix. 
Mais ,  Zilla ,  ta  raifon  par  l'amour  eft  troublée  ; 
Sçais-tu  que  ,  maître  de  ton  fort  , 
Sur  cette  rive  défolée  , 
Je  puis  fourrier  la  famine  &  la  mort  î 
Zilla. 
Qu'elle  épargne  Zadir ,  &  je  fuis  confolée. 
La    Voix. 
Toujours  Zadir  !  mais  il  trahit  tes  feux. 
Mais  ,  je  le  fçais  ,  Zadir  eft  infidèle. 
Zilla. 
Non,  non  ;  il  m'a  promis  une  ardeur  éternelle.... 
Mais  quels  font  tes  projets?&  qu'eft-ce  que  tu  veux? 
Eft-ce  un  emploi  digne  des  Dieux 
Que  de  féduire  une  Mortelle  ? 
Au  mépris  veux-tu  me  forcer  ? 

La    Voix. 

Toi  !  meméprifer!  moi!  Non  j  tu  vas  m'embraffer. 
Part,  I.  M 
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En  achevant ,  il  s'élance  auprès  d'elle. 
Qui  ?  le  Dieu  ?  Non ,  Zadir  ;  lui-même  ,  fon  amant. 
Ah  !  méchant  !  c'étoittoi,  dit-elle  tendrement  / 
Oui ,  pardonne ,  Zilla  ,  cet  heureux  ftratagême , 

Répond  Zadir  ;  fans  douter  de  ta  foi , 
J'ai  voulu  voir  fi  ,   près  de  toi  , 

Je  pourrois,moi  Berger  ,triompher  des  Dieux  mêmet 
Zadir ,   de  ce  tour  amoureux  -, 
Quelques  inftans ,  rit  avec  elle  : 
Le  Dieu  n'aguere  ,  en  parlant  de  fes  feux  , 
Avoit  trouvé  Zilla  cruelle  ; 
Mais  le  Berger  fut  plus  heureiyx. 


ife 


m 
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ÉPIGRAMMES, 

o  u 
CONTES   EN  VERS. 


ÉPIGRAMME  I. 


3> 


ans  le  logis  d'un  pauvre  Plaifantin  , 
Certains  Voleurs  entrèrent ,  fur  la  brune  ; 
Dans  ce  repaire  ,  où  veilloit  l'infortune  , 
Se  croyant  feuls  ,  ils  cherchoient  leur  butin. 
Eh  !  mes  amis ,  votre  erreur  eft  extrême  ; 
Cherchez  ailleurs  ,  s'écria  le  Patron  : 
Que  verrez-vous  ,  la  nuit,  dans  ma  maifon  , 
Lorfqu'en  plein  jour  je  n'y  vois  rien  moi-même  ? 

ÉPIGRAMME  IL 


enis  railloit  un  jour  :  Ariftote  ,  pourquoi  , 
Quand  tous  deux, à  t'ouir,  font  faits  de  même  étoffe, 
Voit-on  le  Philofophe  aller  chercher  le  Roi , 

Jamais  le  Roi  chercher  le  Philofophe  ? 
.-<  Sçachez-en  la  raifon  ,  Seigneur,  &  prifez  moins 
Ce  vain  refpe£t,  qui  vous  féduit  encore  : 
Quand  on  eft  fage  ,  on  connoît  fes  befoins  ; 
Quand  on  eft  Prince ,  on  les  ignore. 
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ÉPIGRAMME   III. 

\J  n  Précepteur  gourmandoit  fon  Elevé  : 
O  pareffeux  ,  dit-il ,  s'il  en  fut  onc  ! 
Enfant  pervers  ,  eft-ce  ainfi  qu'on  fe  levé  ? 
L'enfant  s'éveille  :  Eh  !  quelle  heure  eft-il  donc  î 
—h  Midi.  Soudain  refermant  la  paupière  , 
Et  s'enfonçant  fous  fes  rideaux  oifeux  : 
Ah!  dit  l'enfant,  je  fuis  un  malheureux  , 
Indigne  ,  hélas  !  de  revoir  la  lumière. 


ÉPIGRAMME  IV. 


L- 


/ardent  Auteur  d'un  Poëme  glacé 
Chantoit  fes  vers  d'un  ton  d'énergumene  : 
Tout  étoit neuf,  bien  écrit,  bien  penfé  ; 
Il  fe  pâmoit  prefqu'à  chaque  douzaine. 
Eh  bien,  Meffieurs,  dit-il;  je  n'en  lis  plus; 
C'en  e-ft  affez  pour  juger  mon  Ouvrage. 
Mais  quels  endroits  vous  ont  plu  davantage  : 
Ceux  ,  lui  dit-on,  que  vous  n'avez  pas  lus. 


ÉPIGRAMME  V. 


K  enterroit  la  femme  de  Vincent; 
En  léthargie  elle  étoit ,  dès  la  veille. 
Près  d'une  haie  ,  une  épine  en  paffant 
S'accroche  au  drap  ,  la  pique  &  la  réveille. 
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Au  même  endroit ,  défunte  après  dix  ans  , 
Elle  repaffe  ,  &  le  mari  s'effraie  : 
Ecoutez-moi  !  holà  hé  !  brave  gens , 
S'écria-t-il ,  prenez  garde  à  la  haie  ! 


ÉPIGRAMME  VL 


uoi ,  votre  fils  ,  difoit  Eléonore  , 
N'eft  qu'un  enfant ,  &  vous ,  vous  prétendez 
Qu'il  prenne  femme  !  ah  !  mon  frère  ,  attendez 
Qu'il  (oit  plus  fage  ,  il  eft  fi  jeune  encore  ! 
—  Belle  raifon,  pour  rompre  nos  projets  ! 
Eh  !  quoi ,  ma  fœur  ,  attendre  qu'il  foit  fage  ! 
Y  fongez-vous  ?  S'il  le  devient  jamais , 
Penfera-t-il  encore  au  mariage  ? 


ÉPIGRAMME  VII. 

\_2Trancey  ,  d'un  plomb  rapide  au   genou  fut 

atteint , 
Puis,  par  deuxGaliens  fut  panfé,Dieu  fçait  comme/ 
Ceux-ci  taillant ,  rognant,  vous  tourmentent  leus 
homme  , 
Plus  que  le  mal  dont  il  fe  plaint. 
Las  de  leur  cruauté  ,  Grancey  la  leur  reproche  : 
Comme  vous  charpentez,  leur  dit-il  en  courroux  / 
Que  cherchez-vous  ?  —La  balle.  Eh  .'  que  ne  par- 
lez-vous , 
Reprit-il  ?  je  l'ai  dans  ma  poche. 
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ÉPIGRAMME  VIII. 


N  Savantas,  efprit  froid  &  pefant, 
Vouloir,  un  jour  déprimer  un  Poète  ; 
Lors  il  plaifante ,  en  fort  mauvais  plaifant, 
Et  rit  tout  feul  des  bons  mots  qu'il  lut  jette. 
Efprit  brillant,  difoit  cetErudit, 
C'eft  grand  malheur  que  tu  fois  un  ignare  ! 
Homme  fçavant ,  reprit  l'autre ,  homme  rare  , 
C'eft  grand  malheur  ,  que  tu  manques  d'efprit  ! 


ÉPIGRAMME  IX. 

ÏT 

vv      ne  Dévote  un  jour  ,  dans  une  Eglife  , 
Offroit  un  cierge  au  bienheureux  Michel , 
Et  l'autre  au  Diable  :  Oh  !  oh  !  quelle  méprife  ! 
Mais  c'eft  le  Diable  ;  y  penfez-vous  ?  ô  Ciel  l 
Laiffez,  dit-elle ,  il  ne  m'importe  gueres; 
Il  faut  toujours  penfer  à  l'avenir  ; 
On  ne  fçait  pas  ce  qu'on  peut  devenir , 
Et  les  amis  font  par-tout  néceffaires. 


ÉPIGRAMME   X. 


U. 


N  Roi  furprit  un  orgueilleux  Prélat  : 
U"  fuperbe  courfier  portoit  fon  Eminence  } 
Et  fa  faftueufe  opulence  , 
Du  Prince  même  éclipfoit  tout  l'éclat. 


ŒUVRES  MÊLÉES.     T4| 

Prélat ,  dit  le  Monarque ,  ou  l'Hiftoire  nous  trompe, 
Ou  le  luxe  ornoit  moins  tous  vosprédéceffeurs. 
Sire,répond  l'Evêque  ,  ils  avoient  moins  de  pompe  » 
Lorfque  les  Rois  étoient  Pafteurs. 


ÉPIGRAMME  XI. 


U, 


N  Vendredi ,  le  Frère  Polycarpe 
Au  Prieur  vint  fe  préfenter  : 
Ne  mangez  pas  ,  dit-il  ,  de  cette  carpe  ; 
Hier  ,  avec  du  lard ,  je  la  vis  apprêter. 

L'ardent  Prieur  ,  que  ce  difcours  chagrine  i 
Lui  jettant  un  fombre  regard  : 
Morbleu  ,  dit-il ,  maudit  bavard! 
Qu'alliez-vous  faire  à  la  cuifine  ? 


ÉPIGRAMME  XII. 


U. 


NE  Beauté  briguoit  l'habit  de  None  j 
Mais  ,  fans  argent ,  comment  payer  fa  dot  } 
Son  bon  Evêque  ,  avant  le  prône  , 
Avoit  promis  d'en  dire  un  mot. 
La  charité  ,  dit-il,  qui  vous  implore  » 
Vous  recommande  une  jeune  Beauté  , 
Qui  n'eft  pas  affez  riche  encore  » 
Four  faire  voeu  de  pauvreté* 


^\*" 

■•*> 
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ÉPIGRAMME   XIII. 

jCjxu  pauvre  Jean  prochaine  baftonnade 

Etoit  promife  ;  il  n'alloit  qu'à  tâtons  , 

II  ne  revoit ,  ne  voyoit  que  bâtons  ; 

Tous  les  recoins  cachoient  quelque  embufcade. 

Bâtons  un  jour ,  s'efcrimant  fur  fa  peau  , 

Firent  beau  bruit  ;  mais  Jean,  loin  de  Ce  plaindre  : 

Ah  .'  bon  ,  dit-il,  rajuftant  fon  manteau, 

Dieu  foit  béni  !  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 


ÉPIGRAMME. 


L. 


/ingratitude  au  cœur  du  beau  Lariffe 
Donne  un  plaifir  li  vif,   fi  délicat , 
Qu'il  ne  vous  demande  un  fervice  , 
Que  pour  le  plaifir  d'être  ingrat. 


ÉPIGRAM  ME 

Contre  un  homme  laid ,  qui  fe  croyait  beau. 

Il  eft  certain  rniffeau,  miroir  trop  peu  flatteur, 
Qui  peint  aux  yeux  ,  fans  artifice  , 
Et  les  attraits  &  la  laideur  : 
Fuis  ce  miroir  ;  en  s  y  voyant ,  NarcuTe 
Mourut  d'amour,  tumourrois  de  douleur. 

ÉPIGRAMME. 
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ÉPIGRAMME 

Contre  un  mauvais  Prédicateur  qui  prêchait  la 
PaJJion. 


Prêcheur  éternel ,  moralifte  ignorant  ! 
Achevé  ,  achevé  donc  ta  larmoyante  hiftoire  ; 
Veux-tu  me  voir  d'ennui  fur  mon  liège  expirant  ? 
Tu  prêches  à  la  fois,  dans  ta  morgue  oratoire  , 

La  Paffion  de  Dieu  mourant, 

Et  celle  de  ton  auditoire. 


COUPLETS 

ANÀCRÈONTIQUES. 


Xv.ILa  Nceris  avoit  irrité 
Ce  bel  enfant  ,  Roi  de  la  terre  : 
Eh  ,  quoi  ?  l'Amour  &  la  Beauté 
Sont-ils  donc  faits  pour  être  en  guerre  ? 

La  Paix  fe  conclut  un  beau  jour  ; 
Mais  Nœris  avoit  quelque  ombrage  , 
Et ,  près  d'elle  ,  aufli-tôt  l'Amour 
Voulut  me  laiffer  pour  otage. 

J'y  fuis  encore  ;  ah  !  déformais 
Plus  de  rançon  !  car  cette  Belle 
Sur  moi  veut  régner  à  jamais  ; 
Moi,  je  veux  fervir  auprès  d'elle. 
Part.  I.  N 
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O  Nceris  !  prolongeons  le  cours 
De  notre  flamme  printanniere  ; 
Le  Dieu  des  cœurs  fait  les  beaux  jours  j 
Plus  que  le  Dieu  de  la  lumière. 

Quand  Zéphire  a  quitté  les  airs  , 
Si  l'oifeau  pleure  fon  abfence  , 
C'eftquele  retour  des  hivers 
Le  condamne  à  l'indifférence. 

Mais  pour  nous  deux  ,  toujours  contenî 
Dans  notre  chaîne  fortunée  , 
Toute  l'année  efl  un  printemps , 
Car  nous  aimons  toute  l'année. 


CAPRICE. 

Jt  u  dors,  Ami ,  tu  dors,  &  déjà  la  lumière  , 
Du  foleil  grandiffant  inonde  la  carrière  ! 
Le  Démon  du  travail  ,  que  tu  ne  connois  pas  , 
Fait  mouvoir  dans  Paris  plus  de  cent  mille  bras  , 
Et  tu  dors ,  Sybarite  !  &  la  plume  amaffée 
Enchaîne  mollement  tes  fens  &  ta  penfée  l 
l'appelle  dans  ton  fein  ton  antique  valeur  ; 
fors  du  lit ,  arme-toi  d'un  appétit  vainqueur  ; 
D"un  large  parapluie  abritant  ton  audace  , 
Vole  à  travers  la  boue  ,  &  la  neige  &  la  glace  , 
Viens  aflïéger  ma  porte  ;  &  dût  le  ciel  tonner, 
Conquérir  en  héros  un  petit  déjeuner. 
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MES  CONDITIONS. 

ÉPURE 

AUX   MUSES. 


Muses  !  c'eft  trop  s'en  défendre  ; 
Je  veux  bien  vous  appartenir  ; 
Mais  du  moins ,  avant  de  fe  rendre  , 
De  fes  faits  on  doit  convenir  : 
Or  convenons.  Vos  loix  aufleres  , 
Je  les  connois  &  j'y  foufcris. 
Je  fçais  à  quels  devoirs  féveres 
Vous  condamnez  vos  favoris  ; 
Je  fçais  qu'il  faut  toute  fa  vie 
Demeurer  en  proie  au  mépris  i 
Ou  fe  voir  en  butte  à  l'envie  : 
Au  champ-cles  de  l'Académie 
Concourir  &  manquer  les  prixT 
Qu'un  Auteur  eft  en  bon  Confrère 
Forcé  de  recevoir  tout  bas 
Maint  avis ,  qui  ne  lui  plaît  pas , 
Et  d'en  donner ,   qu'on  n'aime  guère. 
A  de  petits  Ecrits  moraux 
Je  fçais  qu'on  doit  fe  laifler  prendre  ; 
S'extafier  ,  fans  rien  comprendre  , 
Sur  des  vers  ennuyeux  &  beaux  ; 
Entendre  d'un  vain  Petit-maître 

Ni) 
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De  méchans  vers  d'un  fort  bon  ton  ; 

Voir  un  Poète  fans  renom 

Se  révérer  comme  un  grand  Maître; 

Souffrir  un  fade  Louangeur  ; 

Ecouter  un  âpre  Cenfeur  , 

Et  fe  garder  toujours  de  l'être. 

Tous  ces  ennuis  font  réfervés 

Aux  Ennius  ,  comme  aux  Virgiles; 

Et  ce  font  les  creufets  utiles , 

Où  vos  élus  font  éprouvés.' 

Mufes ,  parlez  ;  que  dois-je  faire  ? 

Faut-il  des  prodiges  nouveaux? 

Faut-il  fe  vaincre  pour  vous  plaire  ? 

Je  vole  ,   Hercule  littéraire  ; 

Suivez-moi ,  comptez  mes  travaux. 

J'oferai  tout.  Vite  !  au  Théâtre  ! 

Je  veux  voir  ,  que  dis-je  ,  applaudit 

Tous  ces  Drames  qu'on  idolâtre  , 

Les  entendre  ,  fans  m'affoupir  ; 

Je  veux ,  fans  que  mon  front  pâlifle , 

Me  préfenter  aux  Tribunaux  , 

Où  la  Cenfure,  aux  longs  cifeaux. , 

Exerce  une  auftere  police. 

Je  veux  ,   fans  colère  ,   écouter 

Cet  Arifiarque  fantaftique  , 

Qui ,   frondant ,  d'un  air  defpotique  , 

Les  vers  ,  que  le  goût  peut  citer  , 

Ne  manque  jamais  d'exalter 

Ceux  que  réprouve  la  critique. 

Je  veux  encor  bénignement 

Entendre  ce  fot  perionsisge  , 
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Qui  voulant  très-abfolument  , 

En  plein  Café  ,  me  rendre  hommage  , 

M'importune  fort  poliment  ; 

Et  qui  ,  par  un  vieux   ftratagême  , 

Enfilant  de  longs  entretiens , 

Me  vante  mes  vers  à  moi-même  , 

Afin  de  m'ennuyer  des  fiens. 

Que  dis-je  ?  affrontant  ma  difgrace  , 

Ma  Pièce  à  la  main  ,  fans  Prôneur  , 

Je  veux ,  n'ayant  de  Protecteur  , 

Et  de  guide  que  mon  audace, 

Aborder  un  premier  Acteur  ; 

Je  lis  ma  Pièce  ,  il  la  croit  bonne  , 

Il  me  protège....  Après  cela  , 

Je  vous  plante  là  ma  colonne  , 

Et  j'y  grave  :  Nec  plus  ultra. 

Mais  fi  mon  zèle  a  fçu  vous  plaire  , 
Si  vous  approuvez  mes  travaux  , 
Souffrez  au  moins  ,  pour  mon  falaire  , 
Que  ma  Mufe  vive  étrangère 
A  tous  ces  petits  Tribunaux  , 
Membres  du  grands  Corps  littéraire  ; 
A  ces  Sénats  toujours  rivaux  , 
Où  ,  pour  avoir  l'ame  bien  nette  , 
Chacun  des  Juges  ,  en  cachette  , 
Avant  de  trouver  des  vers  beaux  > 
Va  voir  fi  le  nom  du  Poète 
Se  trouve  inferit  dans  (es  Bureaux. 
Tout  ce  qui  plaira  fera  nôtre  : 
J'adopte   tous   les  noms  fameux  ; 
Pourquoi  donc  ,  injufte  envers  eux  » 
N  iij 
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Donner  tout  à  l'un ,  rien  à  l'autre  ? 
Chaque  Dieu  ,  fur  mon  Hélicon , 
Trouve  un  autel  qu'on  lui  defline  ; 
Et  Corneille  y  vient  fans  façon 
Toucher  dans  la  main  de  Racine. 

Mais  fur-tout  grâce ,  au  nom  des  Dieux  , 

Pour  un  vieux  goût  dor.t  je  me  pique  ! 

Si  j'entre ,  Auteur  ambitieux  , 

Dans  la  carrière  dramatique  , 

Malgré  la  mode  defpotique  , 

Je  veux  faire  ,  ne  pouvant  mieux» 

Rire  la  Comédie  antique  : 

Je  fuis  encore  un  peu  Gothique  , 

Et  j'aime  aiTez  nos  bons  ayeux. 

Pardonne  à  ce  goût  fantaftique  , 

O  mon  fiecle  !  un  beau  jour  au  tien 

Je  prétends  ,  en  bon  Citoyen  , 

Payer  un  tribut  authentique. 

Quand  la  Renommée  ,  en  cent  lieux  , 

Portera  mon  Œuvre  tragique  , 

Quand  j'aurai  de  la  Mufe  épique 

Suivi  l'effor  audacieux  ; 

Je  m'enflamme  ,  &  plus  glorieux  , 

J'enfante  un  Opéra  -  comique. 

Non  loin  de  ces  rians  coteaux  , 
Oà  ,  tranquille  fous  fes  berceaux  , 
L'hipocrène  roule  &  murmure  , 
Croupit  dans  l'ombre  une  onde  impure , 
Lac  vénéneux  ,  qui ,   par  fes  eaux , 
Noircit  ôc  ronge  la  verdure  : 
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Sur  fes  bords  plantés  de  cyprès , 
La  fleur  périt  ;  l'Oifeau  qui  pafle 
Tombe  expirant  dans  ce  marais  j 
Le  Cygne  n'y  chante  jamais  ; 
Le  Corbeau  toujours  y  croaffe. 

Là  ,  s'abreuvent  en  plein  bourbier 
Tous  ces  Theriîtes  littéraires  , 
De  qui  le  (buffle  meurtrier 
Va  fur  le  front  de  leurs  Confrères 
Flétrir  le  myrthe  Se  le  laurier. 
Si  quelque  haine  envenimée 
M'y  faifoient  tremper  mes  pinceaux, 
Mufes ,  que  ma  main  dans  fes  flots 
Demeure  en  caillou  transformée. 
Jamais  un  Vers  injurieux 
Ne  s'armera  pour  ma  défenfe  : 
Courage  ,  Cenfeur  bilieux  , 
Ceft  fans  péril  que  l'on  m'offenfe  ; 
Aux  libelles  calomnieux 
Je  jure  un  éternel  filence. 
Mais  de  l'envieux  détracteur 
Je  hais  moins  encor  la  licence  , 
Que  la  ftupide  complaifance 
De  tout  fervile  adulateur  : 
Grands,  fi,  malgré  votre  naiflance  , 
Je  vous  offre  un  encens  flatteur , 
En  vous  c'efl:  l'Ami  que  j'encenfe  , 
Ceft  l'Ami  ,  non  le  Protecteur. 
Enflamme  mon  jeune   courage  , 
Toi ,  les  délices  des  grands  cœurs  , 
O  Gloire  ,  je  te  rends  hommage  : 
Nir 
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Que  d'autres  ,  jaloux  des  grandeurs , 
Près  d'un  Roi  ,  briguent  l'efclavage  j 
Avec  lui  meurent  fes  faveurs , 
Les  tiennes  vivent  d'âge  en  âge. 
Par  toi  les  rangs  font  confondus  ; 
Qu'importe  ceux  qui  m'ont  fait  naître  ? 
Le  Noble ,  fans  toi  ne  l'eft  plus , 
Et  par  toi ,  je  commence  à  l'être. 

Un  point  me  refle  ,  aimables  Sœurs , 
Et  de   tout ,  ce  point  feul  de'cide  : 
Le  voici.  J'ai  vu  des  Auteurs  , 
Négligeant  l'amitié   folide  , 
Refter  en  briguant  vos  honneurs  > 
Le  cerveau  plein  ,  &  le  cœur  vuide. 
Plus  d'un  Poète  ,  à  tout  propos  > 
Faifant  parler  Ami  ,  Maîtreffe , 
Semble  avoir  ufé  fa  tendrefle  , 
En  la  prêtant  à  fes  Héros. 
Pour  vos  plaifirs  ,  il  fuit  les  nôtres  > 
Et  laiffe  en  paix   cet  Univers  ; 
Pvien   ne  l'attache  que  les  vers , 
Encor  ce  n'eft  pas  ceux  des  autres. 

S'il  faut  renoncer  aux  amis  , 
O  Mufes,  pour  vivre  en  Poète; 
Si  vos  faveurs  font  à  ce  prix  , 
Cherchez  ailleurs  qui  les  acheté. 
Il  me  faut  un  ami.  —Mais  quoi  ! 
Tu  fuis  une  ombre  menfongere. 
—«  Si  je  me  trompe  ,  ah  !  laiffez-moï 
Adorer  encor  ma  chimère  : 
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Cette  ombre,  hélas!  fait  mon  bonheur, 
Et  je  l'embraffe  avec  délice  ; 
Le  Ciel  me  fit  préfent  d'un  cœur  , 
Sans  doute  il  veut  que  j'en  jouiffe. 
Mais  que  dis-je  ?  elle   vit  encor  , 
Cette  amitié  pure  &  durable  , 
Cette  Immortelle  ,  que  la  Fable 
Fait  mourir  avec  l'âge  d'or. 
Eh  !  qui  la  feroit  mieux  renaître 
Que  vos  aimables  favoris  ? 
Mufes,  pour  avoir  des  amis  , 
Vous  le  fçavez  ,  ils  n'ont  qu'à  l'être» 

Me  voilà  peint  tel  que  je  fuis  ; 
Mufes  ,  voulez-vous  du  modèle  ? 
Dites  un  mot ,  &  je  vous  fuis  : 
Comptez  fur  un  fujet  fidèle  ; 
Mais  peu  dociles  au   traité  , 
Si  vous  trompez  mon  efpérance  , 
Je  vous  tire  ma  révérence  j 
Mufes  ,  falut  &  liberté  ! 


I  N  -  P  R  O  M  P  T  U 

A  un  Ami  dans  le  cabinet  duquel  j'avoisfait 
des  Vers  qu'il  trouva  bons. 

i7JLEsVerstyontplu,}'enaiduplaifirfansfurprife; 
J'étois  aux  lieux  où  tu  viens  implorer 
Le  Dieu  du  Pinde  ;  il  a  cru  t'infpirer, 
J'ai  profité  de  la  méprife. 
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RONDEAU. 

A  Madame  de***  3  pour  le  jour  de  fa  Fête. 

i3  ans  qu'on  vous  donne,  ô  charmante  Glycere, 
Riches  bouquets  ,  on  peut  rendre  tout  bas 
A  vos  attraits  un  hommage  fincere. 
J'offre  une  fleur ,  ne  la  dédaignez  pas  ; 
Sic'eft  trop  peu  ,  que  puis-je  pour  vous  plaire? 

Donner  des  vers  ?  je  n'ai  que  du  fatras. 
Donner  de  l'or  ?  je  n'en  poffede  guère  ; 
Puis ,  je  vous  crois  affez  riche  ici-bas, 
Sans  qu'on  vous  donne. 

Offrir  des  cœurs ,  c'eft  le  ftyle  ordinaire  : 
Un  cceur  donné  nous  tire  d'embarras; 
Mais  refte-t-il  où  brillent  vos  appas  ; 
Cœurs  à  donner  ?  Non  ,  non  ;  on  a  beau  faire  « 
Et  vous  prenez  toujours  en  pareil  cas  , 
Sans  qu'on  vous  donne. 


VERS 

Pour  être  mis  au  bas  du  Portrait  de  Madame  V** 
peint  par  fon  mari. 

IF 

JL  OUT  enchante  ici  le  regard  , 
Et  le  modèle  &  la  peinture  : 
L'une  eft  le  chef-d'œuvre  de  l'Art, 
L'autre ,  celui  de  la  Nature, 
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LETTRE 

D'UNE  RELIGIEUSE  A  LA  REINE. 


'  E  la  celulle  folitaire 
Où  m'enchaîne  un  vœu  folemnel  , 
Où,  par  un  divorce  éternel, 
Au  monde  je  vis  étrangère  ; 
S'adreffe  à  Votre  Majefté 
Une  humble  requête  ,  à  vous-même  , 
Princefle ,  à  qui   la  Royauté  , 
Et  les  Vertus,  &  la  Beauté  , 
Forment  un  triple  Diadème. 
Daignez  m'entendre;  à  mes  diicours 
Si  votre  oreille    n'eft  point  faite  , 
Songez,  Reine,  qu'on  doit  toujours 
Ecouter  fa  moindre   fujette  : 
L'emploi  fouvent  efl   onéreux  ; 
Mais  aulTi  rendre   un  peuple  heureux , 
Ce  plaiûr  vaut  bien  qu'on  l'acheté. 

Depuis  le  jour  que  mes  beaux  ans 
Furent  voués  à  la  clôture  , 
Quinze  fois  j'ai  vu  la   nature 
Vêtir  fa  robe  de  Printems. 
Sans  regrets ,  calme  ,  inaltérable  , 
J'ai  vu ,  comme  un  fonge  trompeur  » 
Fuir  ma  jeuneffe  peu   durable  , 
Dont  ce  faucheur  impitoyable , 
Le  Tems ,  a  moiffonné  la  fleur. 


156    ŒUVRES  MÊLÉES. 

Je  faifois  tout  en  confcience  > 
On  ne  pouvoit  affurément 
Obéir   plus  fervilement  , 
Vivre  avec  plus  d'infouciance, 
k    Ni  s'ennuyer  plus  faintement. 
Mais  (  pardonnez  à  ma  franchife  ) 
Un  objet  aimable  ,  enchanteur  , 
Vient ,  de  mon  ame  qu'il  maîtrife  , 
Tourmenter  la  fainte  langueur. 
Ce  cher  objet,  par-tout  on  l'aime  , 
Par-tout  on  vole  fur  fes  pas , 
Et  je  ne  peux  voir  fes  appas  ! 
Ah  !  par  votre  pouvoir  fuprême , 
Vous  pourriez  ,  je  le  dis  tout  bas  ... . 
Reine  ,  ne  vous  allarmez  pas  ; 
Cet  objet  charmant,  c'eft  vous-même. 
De  fageffe  ,  j'ai  beau  m'armer  ; 
Au  fond  de  mon  cœur  elle  expire  ; 
Rien  ne  peut  éteindre  ou  calmer 
L'ennui  que  le  Cloître  m'infpire  j 
Et  l'on  diroit  que  je  foupire 
D'un  mal   que  je  n'ofe  nommer. 
En  vain  la  raifon  me  confeille  : 
Comment  oublier  en  effet 
Une  Reine  qui  ne  s'éveille  , 
Que  pour  verier  quelque  bien'ait  ? 
Le  cri   des  heureux  qu'elle  fait 
Retentit  '  jufqu'à  mon  oreille. 
Celui-ci ,  d'aife  tranfporté  > 
S'écrie  :  Ah  !  Dieu!  que  de  beauté! 
Tout  s'anime  &  vit  fur  fes  traces! 
Celui-là  :   c'eft  en  vérité 
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La  Vertu ,  fous  l'habit  des  Grâces  ! 
L'autre  :  avant  de  régner,  dit-on, 
Les  cœurs  ,  fous  fa  loi  fouveraine  , 
Se  rangeoient  tous  à  l'uniflon  : 
Elle  étoit  Dauphine ,  elle  eft  Reine  ; 
Elle  n'a  changé  que    de  nom. 
Je  n'y  tiens  plus  ;  &  ce  martyre 
Eft   renouvelle   trop  fouvent  ; 
Car  fi  dans  le  monde  on  defire  , 
Vous  fçavez  qu'on  brûle  au  couvent. 
Vers  cette  retraite  profonde  , 
Quand  le  Ciel  adreffa  mes  pas , 
Je  fuyois  un  bien  fans   appas  ; 
Princefle ,  je  quittois  le  monde , 
Mais  un  monde  où  vous  n'étiez  pas. 
Aujourd'hui,  qu'un  hymen  propice 
Vous  a  fixée  en  nos  climats  , 
J'ai  grand  regret  au  facrifice. 
De  grâce  ,  un  peu   d'humanité  ! 

Si   l'Etat  eft   votre   famille  , 

Pour  vivre   dans  l'obfcurité  , 

Je  n'en  fuis  pas  moins  votre  fille  ; 

Ah  !  que  je  puifte  en  liberté 
Voir  un   peu  Votre  Majefté  , 

Par  la  fenêtre ,  ou  par  la  grille  ! 

Tels  font  mes  vœux  ;  trop  vainement 

J'en  ai  fait  long-tems  un  myftere  : 

Hélas  !  c'eft  doubler  fon  tourment , 

Que  de  fouffrir  &  de  fe  taire. 

Voilà   ma  maladie  enfin; 

Et  malgré  ma  Jérémiade  , 

Je  crains  fort  que  le  Médecin 
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Ne  rie  un  peu.  de  fon  malade. 

Mais  tandis  que  ce  vain  regret 
Echappe  à  mon  ame  imprudente  , 
Tandis  que  mon   zèle  indifcret 
Laiffe  ,  de  ma  plume  abondante  , 
Couler  mes  vers  &  mon  fecret  ; 
Vous  veillez  ,  compagne  ridelle  , 
Sur  les  jours  du  jeune  Louis, 
Qui,  dans  fon  fein ,  déjà  recelé 
Ce  mal ,  d'influence  mortelle  , 
Terrible  à  ceux  qu'il  a  furpris , 
Mais  indulgent  à  qui  l'appelle. 
Voulez-vous ,   fans  peine  &  bientôt  , 
Lui  rendre  la  fanté  vous-même  ? 
Dites-lui  fouvent  ce  feul  mot  : 
Louis  ,  tout  un  peuple  vous  aime. 
Ce  penfer  là  feul  vaut ,  je  croi  , 
Tous  les  confeils  hipocratiques  j 
Et ,  pour  la  fanté  d'un  bon  Roi , 
C'eft  le  meilleur  des  fpécifiques. 

Pour  moi ,  Reine  ,  au  fond  du  couvent , 

Où  je  dois  finir  ma  carrière , 

J'attends  l'effet  de  ma  prière  , 

Sans  doute,  hélas!  jettée  au  vent. 

Après  un  objet  qu'il  envie , 

Chaque  mortel  s'en  va  courant , 

Et  chacun  voudroit ,  en  mourant , 

Finir  les  projets  de   fa  vie  : 

Le  parvenu  ,  faire  moiflbn 

Pe  quelques  titres  de  nobleffe, 
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Le  guerrier ,  illuftrer  ion  nom , 
Et  l'avare ,  dans  fa  maifon  , 
Laifler  une  immenfe  richeûe  ; 
L'ambitieux  ,  le  conquérant 
Pourfuit    la  pourpre  fouveraine  ; 
Moi ,  je  voudrois ,  en  expirant , 
Dire  du  moins  :  J'ai  vu  la  Reine. 


A   M.    PIRON, 

Sur  le  bruit  qui  avoit  couru  de  fa  mort. 


uand  la  Parque  eut  appris  là-bas 
Que  n'aguere  ,  en  lugubre  pompe, 
La  Renommée  ,  à  fon  de  trompe  , 
Avoit  annoncé  ton  trépas  ; 
Quoi  !  dans  mes  doigts  ,  s'écria-t-elle, 
On  penfe  arrêter  mon  fufeau  ! 
L'homme  qui  vit  fous  ma  tutelle , 
Croit-il,  en  fon  foible  cerveau, 
Qu'on  mené  en  leffe  une  Immortelle  ? 
Alefton,  à  bas  le  cifeau  , 
Et  recommençons  de  plus  belle. 
Soudain  renouvellant  exprès 
Sa  quenouille  ,  prefqu'épuifée  , 
Elle  dévide  fa  fufée  , 
Et  de  filer  fur  nouveaux  frais. 
Ah  !  puiffe  l'Envie  obftinée  , 
Toujours  ainfi  te  pourfuivant  t 
Te  faire  mourir  chaque  année  , 
Et  te  laiffer  toujours  vivant  ! 
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É  P  I  T  R  E. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  B. 


Sur  un  de  fes  Sermons ,  que  l'Auteur  avoit 
entendu  à  coté  de  Mademoifelle  G.**" 


'octe  Abbé  ,  que  l'homme  eft  fragile  ! 
A  tes  leçons  déjà  docile 
Mon  cœur  s'épuroit  par  degré  ; 
Ta  voix  t'en  avoit  rendu  maître  ; 
Que  fçais-je  ?  la  Grâce  eût  peut  -  être 
Efficacement  opéré. 
Sur  les  ailes  de  l'efpérance  , 
Je  volois  vers  l'éternité  ; 
Quand  j'apperçus  à  mon  côté 
Les  plus  beaux  yeux....  les  yeux  d'Hortenfe. 
Hélas!  contre  tant  de  beauté  , 
Que  pouvoit  ta  fainte  éloquence? 
Quand  tu  prêchois  la  continence  , 
Elle  infpiroit  la  volupté. 
Si  la  foi  tonne  par  ta  bouche, 
Dans  fes  beaux  yeux  l'Amour  fourît  J 
L'une  ,  en  menaçant,  m'effarouche  ; 
L'autre  ,  en  fouriant ,   m'attendrit. 
A  ces  vertus  que  tu  conseilles  , 
Ton  profélite  eût ,  de  fon  mieux , 
Soumis  fon  cœur  religieux  , 
S'il  n'avoit  eu  que  des  oreilles  i 
Mais  ,  Dofteur ,  il  avoit  des  yeux. 

Que 
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Que  faut-il  enfin  que  je  faffe  ? 
Sous  tes  loix  ,  Amour  ,  je  revien  j 
C'eft  là  que  j'attendrai  la  Grâce  , 
Puifque  fans  elle  on  ne  peut  rien. 
Je  t'entends  crier  au  blafphême  , 
Et,  par  un  beau  zèle  entraîné  , 
Je  te  vois  lancer  l'anathême 
Contre  un  Hérétique  effréné. 
Eh  bien!  foit  ;  j'admets  l'évidence 
Des  Dogmes  qui  me  font  prêches  ; 
Mais,  Do&eur,  un  peu  d'indulgence  J 
Si  les  cœurs  au  monde  attachés 
Doivent  expier  leur  offenfe  , 
De  grâce ,  avant  la  pénitence  , 
Permets  encor  quelques  péchés. 


DISTIQUE 

Sur  les  Alliances  de  la  Maifon  d'Autriche. 


B 


ELLA  gérant  alii ,  tu  ,filix  Aufiria  ,  nube  ; 
Nam  ,  quce  Mars  aliis  ,  dat  tibi  régna  Venus, 

Traduction. 

Qu'im  autre  fuive  les  combats  ; 
L'Hymen  te  fert  mieux  que  Bellone  : 
Bellone  dompte  les  Etats , 
Sans  combats  Yénus  te  les  donne. 

/ 

Part.  I.  O 
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amis,  je  te  dois  un  hommage,' 
Fuifqu'on  fête  aujourd'hui  ton  nom. 
Et  vite  !  ma  Mufe  ,  à  l'ouvrage  ! 
Et  que  ,  fuivant  l'antique  ufage  , 
On  le  compare  à  fon  Patron. 
Oui  ;  mais  le  puis-je  ?  Quand  j'y  penfei 
Jean  fe  fouetta,  fit  pénitence  , 
Et  n'obtint  le  Ciel  qu'à  ce  prix  ; 
Et  toi ,  d'un  autre  amour  épris , 
Tu  tiens ,  des^nains  de  l'abondance  > 
Un  Paradis  qu'habite  Hortenfe  , 
La  plus  charmante  des  Houris. 
Oh  !  paffons  -  nous  de  parallèle  ; 
Pour  le  bouquet  que  je  te  doi  , 
Reçois  les  vœux  que  fait  pour  toi 
Ma  Mufe  ,  à  l'amitié  fidelle  : 
Dieu  ,  pour  qui  Jean  fut  enflammé  i 
Si  fon  cœur  eft  fi  cher  au  vôtre , 
Gardez  Jean  ,  votre  bien-aimé, 
Et  nous  laiffez  long-temps  le  nôtre» 


S 


BOUQUET 

A   M.   DE*"* 
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EPITRE 

A   M.    DE*"* 

,  uoi  !  de  la  Beauté  qui  te  plaît 
Tu  vas  marchander  la  tendreffe  ! 
A  prix  d'argent ,  c'en  eft  donc  fait, 
Tu  veux  avoir  une  Maîtreffe  ! 
Tu  l'auras ,  chaffe  ton  ennui  ; 
Mais  crois-tu  jouir  auprès-d'elle  ? 
L'or ,  qui  te  la  livre  aujourd'hui , 
Demain  va  la  rendre  infidelle. 
Peut  -  être  épris  de  fa  beauté  , 
Tu  fuffiras  par  tes  largeffes 
Aux  befoins  de  fa  vanité; 
Mais  ceux  du  cœur ,  t'es-tu  flatté 
Dy.fuffire  par  tes  richeffes  ? 
Les  voluptés  fuivront  fes  pas  ; 
Mais  ces  plaifirs  involontaires 
Pour  elle  feront  fans  appas  ; 
Elle  volera  dans  tes  bras , 
Comme  l'on  court  à  fes  affaires.* 
Ses  faveurs  feront  menfongeres  ; 
Tu  n'enflammeras  point  fes  fens  ; 
11  eft  des  amours  inconftans  ; 
11  n'en  eft  point  de  mercenaires. 

Ah  !  plutôt ,  vas  ,  cours  humblement 
Tomber  aux  pieds  d'une  Bergère  ; 
Ouvre  ton  cœur  au  fentiment  : 

Oij 
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Si  ta  veux  jouir  ,  fonge  à  plaire , 
Si- tu  veux  plaire  ,  fois  Amant. 
Que  ton  ame  cherche  la  Tienne  ; 
Crains  &  deflre  tour- à- tour  ; 
Allume  fa  flamme  à  la  tienne  ; 
L'amour  eft  le  prix  de  l'amour. 
Quand  fa  pudeur  rendra  les  armes , 
Tu  fentiras  mieux  ton  bonheur  , 
Si  tu  l'as  payé  de  tes  larmes  ; 
Pourquoi  veux-tu  flétrir  fon  cceur  , 
Avant  de  jouir  de  fes  charmes  ? 
Bien  fou  l'homme  qui  veut  régner 
Sur  un  cceur  dont  il  fait  emplette  ! 
Ce  cceur,  qu'il  auroit  pu  gagner, 
N'eft  plus  à  lui  ,  dès  qu'il  l'acheté. 


M'A  BRI  GAI 

A   MADEMOISELLE 


***■ 


%^y  hez  l'Etranger  ,  un  ordre  trop  févere 
Va  donc  reléguer  vos  appas  ; 
Si  l'on  s'amufe  ,  où  l'on  fçait  plaire  , 
Par-tout  les  jeux  fuivront  vos  pas. 
C'eftmoi ,  qui  dois  pleurer,  quand  vous  m'ète  ravie  ; 
Et  nous  quittant ,  trop  belle  Eglé  , 
Vous  emporterez  ma  patrie  , 
£t  je  ferai  feul  exilé. 
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A    Z  I  R  P  H  É, 

En  lui  envoyant  un  Poème. 

T 

JL  O  1 ,  qui  de  ma  légèreté 
As  fçu  corriger  l'influence  , 
Toi ,  qui ,  toujours  nouvelle  en  ta  jeune  beauté, 
M'as  fait  goûter,  au  fein  de  la  confiance  , 
Tous  les  plaifirs  de  l'infidélité  , 
Reçois  mes  vers  :  je  le  fens  trop  moi-même  , 
C'eft  te  donner  ton  propre  bien  ; 
Mais  quel  bien  puis-je  offrir ,  qui  ne  foit  pas  le  tien  ? 
Tu  fçais ,  Zirphé  ,   combien  je  t'aime  ; 
Et  quand  on  aime  ,  on  ne  poffede  rien. 
Le  defir,  qui  me  guide  au  Temple  de  Mémoire  ;, 

Peut  m'égarer;  mais  au  retour 
Je  me  confolerai  d'avoir  manqué  la   gloire  , 
Si ,  dans  tes  bras  ,  je  retrouve  l'Amour. 


A  MADAME   DE    S*** 

En  lui  envoyant  pour  étrennes  une  Pomme  avec 
ces  mots  :  à  la  plus  Belle, 

JLi'  e  la  Beauté  cette  pomme  eft  le  prix  : 
Vénus  l'obtint ,  vous  l'obtiendrez  comme  tils. 

Je  fuis  jufte  ,  comme  Paris  ; 

Comme  Vénus ,  vous  êtes  belle» 
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ÉPITRE 

A  MADEMOISELLE  G***, 

Qui  avoit  chanté  dans  une  ajfemblée  où  fe 
trouvoit  l'Auteur. 

zzIêliS,  on  a  tant  exalté 
Vénus  ,  cette  Belle  adorable  , 
Que  Couvent  épris  ,  enchanté 
D'un  portrait  fi  peu  vraifemblable , 
J'ai  dit  :  l'original  n'a  jamais  exifté. 
Mais  en  voyant  votre  beauté , 
Je  conçus  comment  cette  fable 
Pouvoit  être  une  vérité. 
Ce  beau  portrait,  fans  vraifemblance , 
A  mes  yeux  long-tems  prévenus  , 
Prit  foudain  l'air  de  l'évidence  : 
Qui  voir  Zélis  ,  croit  à  Vénus. 
Or  cette  nuit  ,  (  ce  n'eft  point  un  menfonge  ) 
Vénus  s'eft  montrée  à  mes  yeux  : 
Souvent  ,  à  la  faveur  d'un  fonge  , 
L'homme  converfe  avec  les  Dieux. 
Tous  les  Amours  accompagnoient  leur  mère  ; 
Des  plaifirs  la  troupe  légère 
La  furveilloit  d'un  œil  jaloux  ; 
Et ,  s'il  faut  le  dire  entre  nous  , 
Zélis ,  duffai-je  vous  déplaire  , 
Elle  étoit  prefque  auffi  belle  que  vous. 
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La  Beauté  ,  que  ta  Mufe  encenfe  , 
Hier  ,  m'a  dit  Vénus  ,  a  paru  devant  moi  j 

Pfiché  fut  moins  belle ,  je  croi , 

Et  j'ai  puni  fon  infolence. 
Sur  ta  Zélis  auffi  j'allois  venger  mes  droits  : 
Elle  chanta,  foudain  oubliant  à  la  fois 

Et  fes  attraits  &  ma  vengeance  , 
Je  ne  fongeai  qu'aux  charmes  de  fa  voîxV 
Dis-lui  que  cette  voix  me  fléchit  &  m'enchante  ; 
Dis-lui  que  fes  talens  ont  vaincu  ma  fierté  ; 

Qu'en  faveur  de  fa  voix  touchante  , 
Vénus  pardonne  à  fa  beauté. 

A    LA     MÊME, 

Qui  a  bien  voulu  répondre  en  vers  au  Songé 
précédent. 


.uOi!  c'eft  vous-même!  en  vérité, 
Zélis ,  ma  furprife  eft  extrême  ! 
J'avois  célébré  la  Beauté  : 
La  Beauté  me  chante  moi  -  même  ! 
Quand  j'offre  un  fonge ,  qu'en  paffant, 
Pour  vous  ma  Mufe  a  fait  éclore , 
Vous  payez  en  vers  ce  préfent  ! 
Ah!  je  croyois ,  en  vous  lifant  , 
Que  le  fonge. duroit  encore. 
C'en  eft  trop ,  Zélis  ;  entre  nous  , 
En  prenant  Sapho  pour  modèle, 
Vous  rendez  fon  orgueil  jaloux  s 
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Elle  fut  moins  belle  que  vous, 
Et  vous  fçavez  chanter  comme  elle. 
Mais  auiTi  fenfible  que  belle  , 
Vi&ime  d'un  amant  pervers  , 
Elle  éteignit  au  fein  des  mers 
Un  amour  un  peu  trop  fidèle. 
Chez  les  amans  abandonnés , 
L'amour  étoit  inconfolable  : 
Mais  nous ,  heureux  prédeftinés , 
Nous  l'avons  rendu  plus  traitable  ; 
Pour  faire  moins  d'infortunés  , 
L'Amour  en  eft-il  moins  aimable  ? 

Zélis ,  fans  craindre  le  danger 
D'une  mort  fi  peu  naturelle  , 
Déformais  on  peut  s'engager  ; 
Quand  un  ingrat  a  pu  changer  , 
Mourir  pour  lui  ,  cela  s'appelle  , 
Se  punir  &  non  fe  venger. 
Suivez-donc  un-  tendre  efclavage  : 
Un  cceur  ,  que  l'Amour  a  touché  , 
Embellit  le  plus  beau  vifage  ; 
Ceft  l'Amour  qui  finit  l'ouvrage , 
Oue  Nature  avoit  ébauché. 
Sans  l'Amour,  elle  fait  éclore 
Des  traits  charmar.s ,  &  rien  de  plus  ; 
Elle  fait  bien  une  Vénus  : 
Mais  c'eft  Vénus,  ftatue  encore. 

ÉPITRï 
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ÉPITRE 
A  M.  DE  VOLTAIRE, 

5tfr  un  pain  qu'il  avoh  compofé  avec  dc£ 
pommes  de  terre ,  &c. 


.UOi ,  malgré  l'orgueil  du  génie  » 
Voltaire  quitte  fans  regrets 
Le  trône  pompeux  d'Uranie, 

Et  vient  épier  les  fecrets 

De  la  modefte  Economie  ! 
Digne  rivale  de  Cérès  , 
Son  induftrie  ,  à  moins  de  frais  , 
Veut  alimenter  fa  Patrie  ! 

Ce  fruit ,  qui,  racine  en  naiflantt 
Vit  pomme  informe  &  farineufe  , 
Cachant  toujours,  trifte  &  honteufej 
Son  teint,  d'un  rouge  pâliffant , 
Et  fa  furface  raboteufe , 
Mêlé  déformais  au  froment , 
Par  lui  s'adoucit  &  s'épure  , 
Jadis  groiTiere  nourriture, 
Aujourd'hui  léger  aliment. 
Il  eft  donc  vrai  ,  fage  Voltaire  ; 
Non  content  d'éclairer  la  terre  , 
Tu  prétends  encor  la  nourrir  ; 
Ta  bienfaifance  falutaire 
S'étend  mçms  fur  l'avenir , 
Par:,  h  P 
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Et  le  pauvre  eft  ton  légataire. 
Tu  chantas  Bellone  &  l'Amour: 
Tes  doigts  manioient,  dès  l'enfance, 
Lyre  &  trompette  tour-à-tour  ; 
Que  j'aime  à  les  voir,  en  ce  jour, 
Paîtrir  le  pain  de  l'indigence  ! 
Suis  tes  projets  confolateurs; 
Quand  l'homme  a  paffé  l'onde  noire  , 
Ses  talens  vivent  dans  l'hiftoire  , 
Sa  vertu  vit  dans  tous  les  cœurs. 
Que  toujours  ton  ame  t'infpire  ; 
Ta  Mlife  embellit  nos  climats  ; 
Orphée  eût  envié  ta  lyre  ; 
Mais  le  défenfeur  des  Calas 
Surpafle  l'Auteur  de  Zaïre. 


A  LA  FORTUNE. 

HT 

JL  A  Cour  fans  ceffe  eft  mécontente, 
O  Fortune  :  on  médit  de  toi  ; 
On  te  peint  volage  ,  &  pour  moi 
Tu  n'es ,  hélas  !  que  trop  confiante. 
Oui  ;  de  ta  haine ,  fans  gémir  , 
J'ai  fait  la  dure  expérience  ; 
Me  faudra-t-il  vivre  &  mourir , 
Sans  éprouver  ton  inconftance  ? 
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COUPLETS 

Adrejfés  à  Madame  la  Prince fe  de***  ,  par 
Madame  la  Comtejfe  de***,  en  lui  envoyant 
un  grouppe  reprèfentant  l'Amitié  qui  éteint 
le  flambeau  de  l'Amour. 

Air  ;  du  Vaudeville  d'Epicure. 

J-^(  OS  Beautés  ,  aimable  Princeffe  t 
Ne  fongent  ici  qu'à  charmer , 
Et  quand  il  faut  plaire  fans  ceffe  , 
Comment  trouver  le  temp^  d'aimer? 
Vous  le  trouvez  ,  la  chofe  eft  fùre; 
L'amitié  vous  plaît  fans  fadeur  ; 
ïrinceffe ,  en  voici  la  peinture  ; 
Le  modèle  eft  dans  votre  cœur. 

Lorfque  pour  vous ,  j'ai ,  dans  mon  ame, 

Senti  l'amitié  s'allumer , 

Que  j'ai  chéri  fa  douce  flâme  ! 

11  eft  fi  doux  de  vous  aimer  / 

Si  le  fexe  amoureux  du  nôtre , 

M'offroit  tous  les  coeurs  en  un  jour , 

Que  l'Amitié  m'offre  le  vôtre  , 

Je  cède  le  refte  à  l'amour. 

n 


vp.      ŒUVRES    MÊLÉES. 


ÉTRENNES 

D'UNE  FEMME  A  SON  AMIE. 


"lyceRE  ,  demain  nous  comptons 
Un  an  de  plus  ;  c'eft  bien  dommage  L 
Par  troupeaux  ,  jeunes  &  barbons, 
Chargés  de  vœux  &  de  bonbons  , 
Vont  déjà  t'offrir  leur  hommage. 
Jaloufe  de  faire  ma  cour  , 
Avant  que  leur  troupe  s'écoule, 
Pour  te  haranguer  à  mon  tour  , 
Je  vais  me  jetter  dans  la  foule. 
Par  fois  j'ai  cru ,   pour  tes  attraits , 
Sentir  une  amoureufe  flâme  ; 
Mon  fexe  ,  en  éclairant  mon  ame , 
Ne  m'a  lailTé  que  des  regrets  ; 
Si  je  me  fuis  plaint  d'être  femme  , 
Ç'effc  en  voyant  que  tu  l'étois. 
On  te  dit  par-tout  à  la  ronde  : 
Je  reçus  un  cœur  pour  t'aimer  ; 
L'aftre  ,  qui  vient  tout  ranimer  , 
Naquit  pour  éclairer  le  monde  , 
Et  tu  naquis  pour  le  charmer. 
Mais  je  fuis  femme  ,  ô  ma  Glycere 
Et  nos  fleurettes  d'ordinaire 
Plus  rares  ,  ont  plus  de  douceurs  : 
Car  on  dit  que  ,   parmi  fes  fceurs  , 
Une  Belle  excite  l'envie  ; 
Et  Ci  l'on  en  croit  nos  Cenfeurs  » 
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Chaque  Amant  lui  coûte  une  Amie, 

J'intrigue  peut-être  l'époux , 

En  trouvant  l'époufe  fi  belle  ; 

Ah  !  s'il  alloit  être  jaloux 
'De  l'amitié  que  j'ai  pour  elle  ! 

Mais  non  ;  notre  rivalité  , 

Après  tout,  eft  fans  conféquence  ; 

Te  voir,  voilà  ma  jouiffance  : 

A  Ton  amour,  il  faut,  je  penfe, 

Un  peu  plus  de  réalité. 
Ce  jour  ,  le  dernier  de  l'année  , 
Eft  fa  fête  :  quelques  honneurs 
Doivent  marquer  cette  journée  : 
Que  d'Amour  la  main  fortunée  , 
Pour  bouquet ,  lui  cueille  des  fleur? 
Dans  les  jardins  de  l'Hyménée. 
Que  dis-je  ?  à  lui  faire  fa  cour, 
Faut-il  aujourd'hui  qu'on  s'apprête  ? 
Glycere  ,  il  te  voit  chaque  jour; 
Chaque  >jour  amené  fa  fête. 


A     M  A  D  A  M  E 

En  lui  envoyant  Tdiamed. 

ES  flots,  dit  cet  Auteur,  nous  fomtr.es  teiw 
venus  : 
Auriez-vous  cru  fortir  du  fein  des  eaux,  Mélite  i 
Pour  moi  ,  j'i^norois  qu'Amphytrite 
Eut  produit  plus  d'une  Vénus. 

Piij 
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CHANSON. 

'Air  :  Sur  un  foupçon  trop  incertain  t  c$*c. 


'avOis  chanté  le  Dieu  d'Amour; 
Mes  accords  avoient  fçu  lui  plaire  : 
O  Daphnis  ,  me  dit  -  il  un  jour , 
Qu'exiges  -  tu  pour  ton  falaire  ? 
Je  veux,  luidis-je,  être  amoureux , 
Mais  je  hais  les  Amans  fidèles  ; 
Amour ,  Amour  ,  pour  être  heureux  t 
Je  n'ai  befoin  que  de  tes  ailes. 

Léda  fur  l'heure ,  à  mon  côté  , 
Vint  offrir  fon  joli  corfage  ; 
L'Amour  reprit  fa  liberté, 
Et  je  rentrai  dansl'efclavage. 
De  mes  vœux  l'Amour  s'offenfa  , 
La  Beauté  punit  mon  offenfe  : 
Cœurs  inconftaijs ,  fuyez  Léda  j 
Léda  guérit  de  l'inconftance. 
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ÉPITRE 

A  UN  NOUVEAU -NÉ  D'AMOUR, 

Dont  je  dcvo'is  être  le  Parrain. 


S. 


ANS  qu'Hymen  foit  intervenu  , 
L'Amonr ,  fans  Prêtre  &.  fcns  légende. 
De  fes  faits  eil  donc  convenu  ! 
Petit  marmot  de  contrebande  , 
Soyez  enfin  le  bien-venu  ! 

Damis  ,  à  l'ombre  du  myfîere  , 

A  donc  oublié  fa  fierté  ; 

Notre  Poète  moins  auftere  , 

A  ce  nom  ,   par  lui  mérité  , 

Unit  ceux  d'amant  Se  de  père  j 

Par  fois  fur  Pégafe  monté, 

11  vole  du  Pinde  à  Cythere. 

O  raifon  ,  en  vain  tu  détends 

Un  Rimeurque  Vénus  réclame; 
Sa  verve  amoureufe  s'enflâme  , 
Et  fon  cœur  veut  d'autres  enfans  , 
Qu'un  Madrigal,  une  Epigramme. 
Celui  qu'on  vient  de  mettre  au  jour 
N'etl  pas  un  in-promptu  ,  je  gage  ; 
L'Auteur ,  fi  l'on  en  croit  l'Amour  , 
Vaqua  fouvent  à  fon  ouvrage  ; 
Il  fut  infpiré  par  fon  cœur  ; 
Aufli  la  critique  eft  muette  ; 

Piv 
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Voilà ,  n'en  déplaife  au  Poëte  , 
Le  chef-d'œuvre  de  fon  Auteur. 

O  mon  filleul  !  (  car  tu  dois  l'être  , 
Puifqu'on  m'a  nommé  ton  parrain) 
Viens ,  avec  moi  ,  trouver  le  Prêtre  i 
Qui  nous  attend  ,  l'aiguiere  en  main  i 
Viens  laver,  par  l'eau  du  Baptême  , 
Un  crime  ,  qui  n'efl:  plus  en  moi  , 
Que  tu  n'as  pas  commis  toi-même  , 
Mais  qu'un  autre  a  commis  pour  toi» 
Va  ,  la  Fortune  ,  que  j'attefte  , 
Te  promet  des  jours  triomphans  ; 
Sois  jufte,  Amour  fera  le  refte  :; 
L'Amour  a  foin  de  fes  enfans. 


VERS 

Sur  le  Poème  du  Jugement  de  Paru, 


n  dit ,  l'autre  jour  à  Cythere  , 
Qu'en  l'honneur  des  jeux  &  des  ris  t 
Vénus  c'evoit  fonder  un  Monaftere  : 
La  règle  des  mortels  chéris  , 
Admis  dans  ce  lieux  folitaire  , 
Sera  d'aimer  ,  de  jouir  ,  de  fe  taire; 
Et  le  Jugement  de  Paris 
Y  fervira  de  Bréviaire. 

Par  M.  C* 
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ÉPITRE 

A   MONSIEUR  BORD  EU, 

AA.  toi  ,  Bordeu,  Maître  en  l'art  de  guérir, 
Ma  mourante  Mufe  s'adreffe  ; 
C'eft  du  fond  d'une  alcôve,  où  je  crois  voir  fansceffi 
Les  portes  du  trépas  devant  moi  s'entr'ouvrir. 
Un  paffage  fi  brufque  étonne  ma  jeuneffe, 

Et  je  voudrois ,  je  le  confeffe  , 
Avoir  vécu  du  moins  ,  avant  que  de  mourir. 

D'ailleurs,  jaloux  d'illuftrerma  mémoire  , 
Des  enfans  d'Apollon  j'ai  fuivi  le  fentier  ; 
Et  tu  le  fçais ,  pour  qui  cherche  la  gloire  , 
Mourir  fi-tôt,  c'eft  mourir  tout  entier. 
Hier  ,  le  front  chargé  de  funèbres  nuages  , 
Cette  idée  attriftoit  mon  cœur  , 
Quand  le  Sommeil ,  qu'imploroit  ma  douleur  # 
Vint  tirer  le  rideau  fur  ces  trifles  images. 

D'un  fonge  ,  il  arrive  efcorté  ; 
Et  tandis  qu'au  repos  mon  ame  s'abandonne , 
Des  ombres  de  la  nuit,  un  rayon  de  clarté 

Sort  tout-à-coup  ,  s'avance  ,  &  m'environne* 
Alors  j'entends  ces  mots:  «  Mortel ,  raffure-toi: 

»  A  tes  maux  un  Dieu  s'intérefie  ; 
ti  Je  viens  pour  confier  mon  fecret  à  ta  foi  ; 
»♦  Je  fuis  cet  Efculape  adoré  dans  la  Grèce, 
»  Et  j'exerce  à  Paris  l'art  qu'elle  apprit  de  moi.  i» 
Grand  Dieu  ,  lui  dis -je  alors,  oui,  ta  voix  m9 
raffure  ; 
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Mais  quel  nom  te  cache  ici-bas  ? 
De  quel  mortel  as-tu  pris  la  figure  ? 
A  ces  mots ,  il  s'échappe  &c  ne  me  répond  pas: 
Mais  j'obferve  des  yeux,  où  s'adreflent  fes  pas: 
Il  entre  en  ce  réduit  ,  qu'habite  ta  fageflê  » 
Tribunal ,  d'où  fortent  fins  ceffe 
Des  arrêts  contre  le  trépas. 
Te  voilà  donc  connu ,  Bord  eu  !  le  mafque  tombe. 
Qui  ne  me  laiffoit  voir  que  l'homme  auparavant. 
Or  déformais  conferve  le  vivant  ; 
Rappelle  le  mort  de  fa  tombe  : 
Sansm'étonner  ,  ton  pouvoir  en  tout  lieu  , 
Pourroit  accumuler  merveille  fur  merveille  ; 
Il  n'efl  rien  d'impoffible  aux  volontés  d'un  Dieu. 
Mais  aux  vœux  des  mortels  un  Dieu  prête  l'oreille  » 
Viens,  j'ofe  t'implorer  des  bords  de  mon  tombeau  j 
A  des  ans  trop  nombreux  fi  je  ne  puis  atteindre. 
Ah  !  ranime  un  peu  le  flambeau 
Des  mes  jours  tout  prêts  à  s'éteindre  ; 
S'il  peut  être  encor  rallumé, 
Il  le  fera  par  toi  ;  viens  découvrir  la  caufç 
Du  mal  qui  lentement  l'a  déjà  confumé. 
De  mon  rêve  du  moins  ne  fois  pas  allarmé  : 
Je  n'ai  parlé  qu'à  toi  de  ta  métamorphofe. 
Si  tu  prétends  encor ,  jaloux  de  ton  fecret , 
Cacher  aux  yeux  mortels  ta  fcience  divine  , 
Viens  ,  je  promets  d'être  difcret  ; 
Mais  je  crains  bien  qu'on  ne  devine. 
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ÉPITRE 

A  UN  POEME  SANS  GRAVUREi 

jLjxllez  ,  mes  vers ,  troupe  légère  » 
Doux  enfans  de  la  volupté  ! 
Allez  de  ma  témérité 
.  Trouver  la  peine  ou  le  falaire  , 
La  mort  ou  l'immortalité. 
Vous  murmurez  ;  Dieux  ,  quelle  augure  I 
Mais  je  devine  ;  affurément 
Le  burin  caafe  ce  murmure  : 
Vous  voudriez  modeftî.i.tnt 
Emprunter  fa  riche  impofture, 
Et  fuppléer  adroitement 
A  la  beauté  par  la  parure. 
©  Ciel  !  quel  air  d'auftérité  , 
Me  direz-vous!  quoi!  ta  fierté 
Brave  tout ,  jufqu'à  l'étiquette  ! 
Mais  c'eft  folie,  en  vérité. 
Voit-on  une  Mufe  ainfi  faite 
Soutenir  avec  dignité 
Et  le  coup-d'œil  de  la  beauté  , 
Et  le  grand  jour  de  la  toilette  } 
Ah  !  quelle  affreufe  nudité  , 
^'écrira  la  jeune  Coquette  ! 
Quoi ,  cela  parle  volupté  ! 
Vite  !  emportez-moi  ce  fquelette  l 
J'en  ai  tout  le  cuiur  attriftéê 
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Souvent  ,  pour  fuir  un  tel  outrage, 
O  mes  vers ,  on  fe  pare  en  vain  : 
Le  Public  ,  pour  nous  eft  d'airain  , 
Et  Longueil  &  fon  art  divin 
Hâtent  fouvent  notre  naufrage: 
Je  l'ai  vu  ,  ce  Public  malin  ■ 
Perfifler  ,  d'un  air  inhumain  , 
Le  Graveur  ,  l'Auteur  &  l'Ouvrage. 
Eh  !  moins  d'apprêt ,   c'eft  le  plus  fage  $ 
N'allons  pas  mériter  enfin 
Son  fuffrage  par  le  burin  , 
JVlais  le  burin  par  fon  fuffrage. 
Quand  vous  aurez  fçu  réuffir , 
Sous  une  parure  étrangère 
Vous  pourrez  vous  enorgueillir  j 
Rien  ne  meffied  à  qui  fçait  plaire  ; 
Quand  on  déplaît ,  on  a  beau  faire  j 
Et  fe  parer,  c'eft  s'enlaidir. 


QUATRAIN 

Pour  une  jeune  Femme  ,  offrant  à  fon  Mari  , 
le  jour  de  fa  fête  ,  un  tableau  oh  elle  ejl 
repréfentée  avec  fes  Filles. 

\J^uel  plus  riche  bouquet  aviez  -  vous  droit 

d'attendre  ? 
Vos  filles  8c  leur  mère  !  Ah  !  j'offre,  cher  époux, 

Ce  que  Thymen  a  de  plus  doux  , 

Ce  que  l'amour  a  de  plus  tendre. 
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VERS 

A  L'IMPÉRATRICE  REINE, 

A  qui  l'Auteur  envoyoitfon  Recueil  de  Fables  , 
dédiées  à  Madame  la  Dauphine. 


T. 


JL  Or  >  qui  fais  fur  le  trône  affeoir  labienfaifancç^ 
Toi  qui ,  par  tes  vertus,  fçais  charmer  les  rivaux 

Que  tu  fournis  par  ta  vaillance  , 
Qui  ,  même  à  la  victoire  enchaînant  la  clémence  » 
Joins  le  cœur  d'une  mers  à  l'ame  d'un  héros  > 
Grande  Reine ,  aujourd'hui  fi  des  foins  de  l'Empirtfc 
Un  feul  de  tes  regards  peut-être  détourné , 

Lis  cet  ouvrage  fortuné  , 
Que  ton  augufte  Fille  a  payé  d'un  fourire. 

J'y  trace  maints  portraits  divers  , 
Des  vertus ,  qui  de  l'homme  éternifent  la  gloire  ; 
Ah!  que  tu  fçais  bien  mieux  inftruire  l'Univers  ! 

Le  feul  précepte  eft  dans  mes  vers  , 

Et  l'exemple  eft  dans  ton  hiftoire. 
L'Europe,aux  champs  de  Mars,  admira  tes  hauts  faitsj 
Mais  ton  cœur  s'attendrit  en  lançant  le  tonnerre  : 

Ah  !  qu'il  eft  beau  d'aimer  la  paix  , 
Quand  on  peut  moiffonner  les  palmes  de  la  guerre  ! 
Que  plutôt  par  l'hymen  s'étendent  tes  bienfaits  ! 
Fais  que  l'Europe  entière ,  à  ces  auguftes  marques ,» 
Reconnoiffe  ta  race  &  celle  de  Louis  ; 
Qu'il  ne  règne  ,   en  un  mot ,    dans  ce  vafte  pays 

Qu'une  famille  de  Monarques, 
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L'hymen  t'acquiert  de  nouveaux  droits , 
Que  tu  ne  tiens  que  de  ta  bienfaifance  j 
Tu  fçais  régner  par  la  reconnoiffance  , 
Au-delà  des  pays ,  où  tu  donnes  des  loix. 

Si  de  ton  fang  ,  augufte  Reine , 
Tu  cboifis  une  époufeà  tant  de  Potentats  » 
C'eft  pour  confoler  les  états  , 
Dont  tu  n'es  point  la  Souveraine. 


BILLET. 

JL/e  par  Phœbus,  le  Seigneur  fuzerain 
Du  Mont-Parnaffe  &  des  Eaux  d'Hipocrene  » 
Ordre  à  Lindor  de  traverfer  la  Seine  , 
Par  le  Pont-neuf,  ou  la  rame  à  la  main. 
Pour  écouter  ,  en  lecture  authentique  , 
Drame  tout  neuf  ,  d'un  afte  feulement, 
Afte  fort  court  ;  s'il  eft  bon,  je  m'explique. 
Par  ce  mot  Drame  ,  on  n'entend  nullement , 
Le  long  récit ,  trifte  &  foporifique, 
D'une  Héroïne  ou  d'un  piteux  Amant  ; 
Nous  entendons  purement ,  Amplement , 
Par  ce  mot  Drame  ,  une  pièce  comique. 
Peut-être  ,  hélas  !  l'Auditeur  baillera  , 
D'ennui  peut-être  on  prendra  quelque  dofe  5 
Mais  ,  fans  pleurer  ,  du  moins  on  fifflera. 
Nous  l'avouons  ,  la  pièce  eft  peu  de  chofe, 
Et  même  rien  ,  comme  bien  on  verra  ; 
Mais  promettons  du  moins  qu'on  ne  lira 
Nul  mauvais  vers:  car  la  pièce  eftenprofir. 
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ÉPITRE 

AU    ROI. 
T 

JL  0 1 ,  qu  un  arrêt  du  fort ,  garant  de  nos  fuccès  , 
Fait  afleoir ,  à  vingt  ans ,  au  Trône  des  Français  , 
Reçois  de  notre  amour  le  tribut  volontaire  ; 
Ainfi  que  ta  couronne ,  il  femble  héréditaire  , 
Et  déjà  tout  un  peuple  ,  amoureux  de  tes  loix  , 
Te  place  en  efpérance  au  rang  des  plus  grands  Rois. 
Il  t'a  nommé  fon  père  ;  &  fi  de  ta  jeunette 
Le  fidèle  avenir  acquitte  la  promette  , 
Tu  feras  ,  ô  mon  Roi ,  pour  ce  peuple  chéri 
Renaître  les  beaux  jours  d'Aftrée  ou  de  Henri. 

Je  ne  viens  point,  armé  d'une  Ode  pindarique, 
Dépouiller  Antonin  de  fa  couronne  antique , 
Immoler  Marc  -  Aurele  à  tes  jeunes  vertus  , 
Et  furcharger  ton  front  des  lauriers  de  Titus  ; 
Cher  Prince  ,  tu  le  fçais  ,  qui  prétend  à  leur  gloire* 
Sur  d'immenfes  travaux  ,  doit  bâtir  fa  mémoire. 
Si  ,  d'un  vers  effronté  ,  renverfant  leurs  autels , 
Je  préferois  ton  nom  à  leurs  noms  immortels  , 
Je  verrois  ta  vertu  rougir  de  mon  hommage  ; 
Ta  fageffe  déjà ,  qui  devance  ton  âge  , 
Diftingue  fi  l'encens  ,  par  nos  mains  apprêté , 
A  l'odeur  du  menfonge  ou  de  la  vérité. 

Je  viens  mettre  à  tes  pieds  ,  interprète  fidèle , 
Du  Parnaffe  Français  l'offrande  folemnelle. 
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Lorfqu'à  leur  nouveau  Roi  tes  Peuples  chaque  jouf 
Apportent  le  ferment  d'un  éternel  amour, 
Il  partage  ,  ô  Louis,  la  commune  allégreffe  ; 
Mais,  pardonne,  la  crainte  a  troublé  fon  ivrefle» 
Lui  feras-tu  fidèle  ,   en  recevant  fa  foi? 
Et  l'adopteras-tu  ,  quand  il  fe  donne  à  toi  ? 
En  montant  fur  le  trône ,  on  t'aura  dit  peut-être  , 
Que  fans  être  fçavant  ,  on  peut  fervir  un  Maître  ; 
Qu'il  faut  à  ce  troupeau ,  que  tu  dois  gouverner  , 
Montrer  l'art  d'obéir  ,  &  non  de  raifonner  ; 
Qu'un  Peuple  en  fçait  affez ,  au  fond  de  fa  Provincei 
Quand  il  peut  déchiffrer  les  Edits  de  fon  Prince  , 
Et  que  dans  fon  barème  ,  en  épellant  tout  haut , 
11  fçait  compter  l'argent,qu'il  doit  pour  chaque  impôt» 

Garde  à  tous  ces  confeils  une  oreille  indocile. 
Quel  honneur  d'affervir  une  terre  infertile , 
Un  fol  toujours  couvert  de  buiffons  hériffés  , 
Et  d'animaux  parlans ,  fur  deux  pieds  exhauffés  ! 
Plutôt  que  de  régner  fur  un  pareil  théâtre, 
J'aimerois  mieux  vêtir  les  haillons  d'un  vil  Pâtre , 
Et  prenant  dans  mes  mains  pour  fceptre  un  gro$ 

bâton  , 
Régir  ftupidement  le  ftupide  mouton. 
Et  ne  crois  pas  que  l'homme ,  encor  dans  l'ignorance  j 
De  l'animal  bêlant  ait  la  douce  innocence. 
Jefçais  qu'on  voit  fou  vent  l'homme  brut  &  groflîer  j 
Friffonner  d'épouvante  ,  à  la  voix  d'un  forcier  ; 
D'une  carte  muette  interrogeant  l'image  , 
Un  valet  en  peinture  attrifte  fon  vifage  ; 
Que ,  fur  fa  porte ,  un  mort  s'arrête  avec  fon  deuil , 
11  fe  croit  emporté  dans  le  même  cercueil  j 

Le 


ŒUVRES    MÊLÉES.     185 

Le  fel  qui  fe  répand ,  en  dînant ,  l'effarouche  , 
Et  va  faire  avorter  le  rire  fur  fa  bouche  ; 
Que  deux  couteaux  ouverts ,  l'un  fur  l'autre  étendus» 
Figurent  une  croix ,  il  ne  dormira  plus  ; 
Le  glaive  eft  fur  fa  tête  ;  il  tremble  ;  &  s'il  arrive  , 
Au  milieu  du  feftin  ,  un  treizième  convive  , 
De  fcn  fubit  effroi  rien  ne  peut  le  guérir  ; 
Le  voilà  prefque  mort  de  la  peur  de  mourir. 
Mais  cet  homme  ,  ô  Louis  ,  &  crédule  Scftupide  » 
En  eft-il  moins  cruel ,  pour  être  fi  timide  ? 
Il  eftfoible  &  féroce.  Alors  que  dans  leurs  bois 
Le  befoin  raffembloit  nos  antiques  Gaulois , 
Lorfqu'Héfus,  Dieu  barbare,  engraiffé  d'homicides, 
Voyoit  leurs  cœurs  fumans ,  fous  le  fer  des  Druidi  s;, 
Les  arts  éclairoient-ils  leur  funèbre  horizon  ? 
Avoient-ils  un  Pigal ,  un  Voltaire ,  un  Buffon  , 
Un  Doyen ,  un  Rameau ,  l'Amphion  delà  France  î 
L  O  u  i  s  ,  la  barbarie  eft  fœur  de  l'ignorance. 
Eh  !  comment  gouverner  des  peuples  ignorans  , 
Qui  verront  du  même  œil  leursRois  &  leurs  tyrans  ? 
Sous  la  loi  d'un  bon  père  ils  trouvent  l'efclavage. 
Les  bienfaits  font  perdus  chez  un  peuple  fnuvage  j 
Il  ne  fçaura  jamais  ,   quoique  prompt   à  s'armer  , 
Ni  quand  il  doit  haïr,  ni  quand  il  doit  aimer. 
Du  crime  des  faifons  le  Prince  eft  refponfable; 
Dès  qu'on  eft  malheureux,  il  doit  être  coupable. 
Si  la  vigne  périt,   on  eft  prêt  d'immoler 
Un  Roi  trop  indulgent  qui  la  laiffe  couler. 
Ignorant  jufqu'au  nom  des  vertus  &  du  vice  , 
Peut-on  ,  de  l'équité  ,  difcerner  l'injuftice  ? 
Mais  fi-tôt  que  les  arts  renaiffent  une  fois , 
Ils  enfantent  l'honneur  ,  la  première  des  loixj 
Paru  /,  Q 
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On  diftingue  un  projet,  injufte  ou  légitime  , 
Et  le  remords  toujours  marche  à  côté  du  crime. 
Voulez-vous  être  enfin  ,  par  de  nobles  projets, 
Grands  chez  les  Etrangers ,  &  chers  à  vos  fujets  i 
O  Rois ,  par  les  Beaux-arts  cimentez  votre  gloire» 
Louis  ,  pour  le  génie,  il  eu.  une  victoire  , 
Qui  vaut  bien  des  Héros  l'homicide  laurier  ; 
Par  plus  d'une  conquête,  ainfi  que  le  Guerrier, 
Il  ravit  des  mortels  l'hommage  involontaire  , 
Et  le  peuple  voifin  devient  (on  tributaire» 
Ramené  tes  regards  vers  ces  tems  glorieux, 
Où  le  vaillant  François  régna  fur   nos  ayeux  ; 
Où  ce  digne  rival  d'Augufte  &  d'Alexandre 
Vit  les  arts ,  à   fa  voix  ,  renaître  de  leur  cendre  » 
Et  le  peuple  François  u;  ir  ,  fous  fes  drapeaux, 
Les  palmes  du  génie  aux  palmes  des  Héros? 
La  France  ,   afyle  heureux  de  la  vérité  même  , 
Fut  de  l'Europe  alors  le  Tribunal  fuprême. 
Attaqué  dans  fes  droits  ,  prêt  à  les  voir  juger  , 
Plus  d'une  fois  alors  un  Sujet  étranger , 
Eludent  de  fon  Roi  la  fentence  arbitraire  , 
•Aux  Tribunaux  François ,  cita  fon  adverfaire  ; 
On  fuivoit  leurs  décrets,  &  l'Europe  à  la  fois 
Avoit  pour  Souverains  fes  Princes  âenos  loix.  * 
Vois  des  premiers  Céfars  la  cité  défolée  , 
Des  Arts  enfevelis  fuperbe  maufolëe. 
Pourquoi,  même  aujourd'hui,  voit-on  de  toutes  parts 
Les  peuples  accourir  au  fein  de  fes  remparts  ? 


*  Nos  Hiûorienrs  afïurent  que  les  Etrangers  vinrent 
fouver.t  faire  jugée  en  France  des  caulss  importantes 
&  difficiles. 
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Son  antique  Sénat  dort  dans  la  nuit  profonde  , 
Rome  n'eft  plus  la  Reine  &  la  terreur  eu  monde. 
Non;  mais  en  enchaînant  le  refte  des  mortels  , 
Rome  avoit  au  génie  érigé  des  autels  ; 
Et  l'on  croit  voir  encor  errer  dans  cetafyle 
Les  mânes  révérés  d'Horace  &  de  Virgile  ; 
Les  débris  des  Beaux-arts ,  cultivés  par  fes  mains  , 
Lui  confervent  encor  l'hommage  des  humains  ; 
Du  Capitole    altier  on   cherche  les  murailles  , 
Et  ce  cirque  fanglant,  cher  au  Dieu  des  batailles; 
Le  Germain  gravement  vient  pour  la  contempler  j 
Le- Français  court  aufîi  la  voir,  pour  en  parler  ; 
Et  l'Anglais  murmurant  contre  fesdefiinees , 
Enmédifant  du  Pape,  y  répand  fes  guinées. 

Pour  te  faire  chérir  les  enfans  d'Apollon  , 
Je  ne  citerai  point  le  dixième  Léon. 
Eh!  fans  aller  fi  loin  te  chercher  un  modèle, 
N'avons-nous  pas  le  Czar,  de  mémoire  immortelle  ? 
Pour  adopter  fon  peuple  &  lui  donner  la  loi , 
I!  voulut  des  Sujets  plus  dignes  de  leur  Roi. 
Moderne  Prométhée  ,  il  créa  fa  patrie  ; 
Voyageant  pour  chercher  les  arts  &  l'incufirie  , 
Pierre  ,  changeant  vingt  fois  de  métier  &  de  nom  , 
Fut ,    avant  d'être  Roi ,  Charpentier  &  Maçon. 
Dans  fes  climats  groflïers  ,  le  jour  de  la  feience 
DilTipa  les  brouillards  de  l'épaiffe  ignorance. 
Dès-lors  on  vit  par-tout  des  hommes  éclairés 
Y  proieffer  les  Arts  ,  de  fon  peuple  ignorés: 
L'artère  du  malade ,  ou  prompte  ou  rallentie  , 
Au  doigt  qui  l'interroge  apprend  fa  maladie  j 
Le  eouer  Mofcovite,  iRÛruits.vecfuccès  , 
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.'Articule  bientôt  le  Turc  8c  le  Français; 
On  voit  des  mains  de  l'art  fes  maifons  exhauflees  , 
Contre  l'azur  des  cieux  des  lunettes  dreffées  ; 
Et  chaque  aftre  ,  en  pafïant  fur  ce  vafte  horizon  , 
Forcé  de  révéler  fon  fecret  &  fon  nom. 

Les  bienfaits  d'un  Monarque  ont  toujours  leur  falaire» 
©  Mufes  ,  fi  le  Czar  vous  a  ferri  de  père  , 
Vous  couvrirez  fon  front  de  lauriers  immortels. 
Mais  malheur  aux  humains  qui  brifent  vos  autels  ! 
Le  fceptre  tôt  ou  tard  cède  au  çifeau  des  Parques; 
Mats  les  Mufes ,  Lo uis  ,  furvivent  aux  Monarques; 
Leurs  Favoris  alors  font  entendre  leur  voix  ; 
Au  Tribunal  de  l'homme  ,  ils  dénoncent  les  Rois. 
Les  humains  font  pour  nous,au  bout  de  leur  carrière, 
Comme  le  bloc  informe  ,  aux  mains  du  ftatuaire  ; 
Il  en  fait  à  fon  gré  fa  cuvette  ou  fon  Dieu. 
Oh  !  de  combien  de  Rois  le  nom  vole  en  tout  lieu  , 
Qui ,  couchés  dans  leur  tombe ,  y  dormiroient  fans 

gloire  , 
S'ils  n'avoient  honoré  les  filles  de  mémoire  ! 
Le  fucceffeur  de  Jule  ,  Aiigufte  eft  révéré  ; 
Sans  les  Mufes,  Louis,  il  feroit  abhorré  ; 
Mais  il  leur  prodigua  les  honneurs  ,  lesrichefles  , 
Et  la  gloire  eft  enfin  le  prix  de  fes  largefles  ; 
Toujours  la  renommée  eft  prompte  à  le  fervir  % 
Et  fous  l'ami  des  Arts  cache  le  Triumvir. 

Tu  n'attends  pas  de  nous  ce  fatal  miniftere  , 
Louis  ,  de  tes  Sujets  moins  fouverain  que  père  V 
Tu  ne  laifferas  point  de  crimes  à  voi'er  ; 
Mais  défends  les  neufs  Sççurs>  daigne  les  cçnfpler  s 
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Et  qu'à  jamais  par  toi  nos  lyres  fortunées 
Célèbrent  tes  vertus  l'une  à  l'autre  enchaînées. 
J'ai  vu,  j'ai  vu  des  jours,  où  le  Peuple  allarmé 
N'écoutoit  qu'en  tremblant  un  Edit  proclamé: 
Son  œil  craignoit  d'y  voir  un  ordre  trop  févere  , 
Par  un  nouvel  impôt ,  furcharger  fa  mifere  ; 
Mais  fon  cœur  ,  ô  Louis  ,  vole  au  -  devant  des 

tiens  ; 
Tous  ont  porté  la  joie  au  cœur  des  Citoyens. 
Pourfuis  ;  &  fi  jamais  quelque  nouveau  Miniftre 
Vient  offrir  les  talens  fous  un  afpect  fîniftre  , 
Crains  de  lâches  projets,  dans  l'ombre  concertés; 
Il  voudroit  s'affranchir  d'importunes  clartés. 
Confulte  ce  Mentor ,  fi  cher  à  ta  jeuneffe  , 
Lui  ,  qu'ont  blanchi  les  ans  ,  bien  moins  que   la 

fageffe  , 
Qui  ,  délivré  par  tor  d'un  exil  rigoureux  , 
Veut  venger  fa  difgrace  ,  en  nous  rendant  heureux; 
Confulte  ce  mortel ,  que  la  France  révère  , 
Que  de  ton  fceau  Royal  tu  fis  dépositaire  : 
Instruits  de  nosfecrets,  Louis  ,  ils  te  diront, 
Que  le  laurier  des  Arts  dort  couronner  ton  front; 
Que  la  gloire  ici  -  bas ,  utile  enchantereffe  , 
Eft ,  après  la  vertu  ,  la  première  richeffe  ; 
Que  Tonne  vit  jamais,  foulant  aux  pieds  les  loixj 
Les  enfans  d'Apollon  armés  contre  les  Rois  ; 
Et  qu'on  a  vu  fouvent  leurs  âmes  pacifiques 
Nourrir  ,  même  à  la  Cour  ,  des  vertus  héroïques» 
Venez  ,  mânes  chéris  ,  forcez  votre  prifon , 
Sublime  la  Fontaine  ,  illuftre  Péliffon  ! 
Racontez  à  mon  Roi  votre  immortel  courage , 
Qui  défendit  Fouqueî ,  au  fort  de  fon  naufrage  ; 
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La  fortune ,  fon  Roi ,  pour  lut  tout  eft  changé  ; 
Vous  lui  reftez  encor  ;  Fouquet  fe  croit  vengé. 
Ah  !  du  moins  vos  écrits ,  défendant  fa  mémoire, 
Ainfi  que  vos  vertus ,  éternifent  fa  gloire.  * 


»  Onfrait  que  Péliffon  &  la  Fontaine  furent  fidèles  a 
l'illuArc  Fojquet  dans  fa  difgra&e  ;  &  qu'ils  eurent  le 
courage  de  le  défendre,  l'un,  par  des  mémoire;  elo- 
«juens  ;  l'autre  ,  par  la  meilieure  Elégie  que  nous  ayons 
en  Français. 


4> 
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LETTRE 

D'UN    A  NG  LO  IS. 


E  n'y  tiens  plus  dès  aujourd'hui , 
Vers  toi ,  je  cours  en  diligence  : 
En  vérité  je  meurs  d'ennui  ; 
Le  trifte  pays  que  la  France  ! 
On  rit  toujours.   Depuis  fix  mois  , 
Qu'Auguîte  leur  donne  des  Loix , 
Il  faut  voir  leur  folle  allégrefle  ! 
Ce  font  des  tranfports  !  une  ivreffe  ! . . 
J'ai  vu  pourtant,  je  m'en  fouviens, 
Cette  Nation  fi  légère  , 
Rêvant  beaucoup,  ne  riant  guère , 
Devenir  grave  en  maint  de  rien  , 
Et  prefque  confomptionnaire  : 
Parle  encor.  J'avois  cru  ,  Belton  , 
Qu'enfin  nous  allions  voir  la  France 
Echappée  à  fa  longue  enfance  , 
Entrer  dans  l'âge  de  raifon. 
J'ai  vu  jufques  à  la  coquette  , 
De  nos  Drames  noirs  rafoler  ; 
Les  crêpes  d'Young  fe  mêler 
Parmi  les  pompons  de  toilette- 
Pour  Young  on  brûloit  l'encens  j 
On  préféroit  fes  triftes  chants 
A  la  plus  jolie  ariette  ; 
En  ua  mot,  la  jeune  Thisbé» 
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Dont  la  mode  eft  la  fouveraine  , 
Eut  pour  Young  ,  quitté  fans  peine 
Sa  chienne  &  fon  petit  Abbé. 
Du  moins  avec  de  pareils  êtres  , 
On  vivoit  alors  fans  ennui  : 
Mais  bon  Dieu  !  ce  Peuple  aujourd'hui 
Rit  encor  plus  que  fes  ancêtres. 
Après  un  exil  de  vingt  ans  , 
La  folie  ,  en  mère  fidelle  , 
Revient  pour  offrir  de  plus  belle 
Sa  marotte  à  fes  vieux  enfans. 
La  caufe  du  mal  ,  c'eft  Auguste  ; 
Et  par  malheur,  mon  cher  Belton , 
Quand  on  l'adore  ,  on  a  raifon  j 
Paris  eft  fou,  mais  il  eft  jufte. 
Je  viens  ici  pour  ma  fanté  : 
Mais  le  moyen  ?  à  mon  côté, 
Sans  ceffe  retentit  la  joie  ; 
Il  faut  qu'en  ce  climat  chéri , 
Pour  mes  péchés  ,  le  Ciel  envoie 
Tout  exprès  un  autre  Henri  ! 
J'apprends  toujours  quelque  merveille, 
Le  loir ,  quand  je  rentre  chez  moi , 
Encor  autant  quand  je  m'éveille  , 
Et  d'ennuyeux  Vive  le  Roi 
Viennent  tourmenter  mon  oreille. 
Avec  fes  peuples ,  en  effet , 
Dans  tous  les  Edits  qu'il  leur  donne, 
En  bon  père  il  caufe  ,  il  raifonne  , 
Et  chaque  Editeft  un  bienfait. 
Oui ,  je  l'avoue  ,  &  puis  ;  la  Reine  ! 
Jamais ,  fur  les  bords  de  la  Seine  , 


(EUVRES    MÊLÉES.      19% 

On  n'a  vu  ,  je  le  parîrois, 

Tant  de  vertus  &  tant  d'attraits 

Embellir  une  Souveraine. 

J'en  fuis  défefpéré  ,  vraiment  ; 

D'ailleurs  fçais-tu  l'événement 

Dont  je  fus  témoin  oculaire  ? 

Le  Monarque  a  tout  récemment 

Fini  l'exil  du  Parlement , 

Qui ,  tout  franc  ,  ne  nous  fàchoit  guère. 

Bref,  tu  fçais  que  notre  fierté 

Dédaigne  affez  une  Couronne  , 

Qu'un  Roi  par  nous  eft  peu  gâté  : 

Eh  bien  !  Auguste  fur  le  Trône, 

Il  eft  Roi  ;  mais  en  vérité 

11  eft  fi  bon  qu'on  lui  pardonne  ; 

C'eft  l'amour  qui  di&e  fes  Loix , 

Son  cœur..,,  je  quitte  cette  plage  ; 

Je  fuis  »  Belton  ,  &  je  le  dois  : 

Si  j'y  vivois  long-temps,  je  gage, 

Qu'il  me  feroit  aimer  les  Rois. 


A  MADEMOISELLE  LUZZI, 

Qui  traltoit  V  Aiueur  de  fou  au  parquet  de  la 
Comédie  Françaife. 

jLmvzzi  !  cet  avis  là  m'enchante  ! 
Mais  le  maritois-je  ?  &  par  où  ? 
Vraiment ,  laréponfe  eft  toucha'  .e! 
Quand  je  dis  :  vous  êtes  charmante  , 
On  me  répond  :  vous  êtes  fou. 
Part.  I.  R 
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Je  fuis  donc  fou,  quand  je  répète 
Que  tour-à-tour  ton  œil  coquin, 
A  le  regard  fier  ou  malin 
D'une  Reine  ou  d'une  Soubrette  ; 
Je  fuis  fou  quand  je  dis  auflî, 
En  voyant  ta  bouche  fourire, 
Qu'au  fein  de  l'amoureux  empire  > 
L'autre  Vénus  fourit  ainfi  ; 
Quand  je  dis  que  l'amour  malade 
Guériroit  par  un  feul  baifer 
De  ta  bouche  où  vont  repofer 
Tous  les  amours  en  embufcadej 
Et  qu'au  moment  délicieux 
Où  ton  gofier  mélodieux  , 
A  ton  fouris  joint  fes  merveilles  ,* 
Le  fourd  feroit  pris  par  les  yeux  , 
Et  l'aveugle  par  les  oreilles! 
Je  fuis  fou  ,  lorfqu'à  ta  Beauté , 
Qui  me  paroît  toujours  nouvelle  , 
Je  trouve  un  air  de  nouveauté; 
Quand  je  te  vois  toujours  plus  belle: 
Quand  je  dis  que  l'œil  de  tes  traits  , 
Obfervant  l'heureux  aflemblage, 
Voit  toujours  le  même  vifage 
Et  jamais  les  mêmes  attraits  1 
Si  cela  s'appelle  folie  , 
J'ai  des  complices  à  foifon: 
Il  faudra  que  de  compagnie  , 
Toat  Paris  aille  à  Charentont 
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tu.  -    "* 

VERS. 

'Extraits  d'une  Lettre  à  M.  le  Vicomte  de  S."** 

jTj^-imez  des  arts  les  paifibles  douceurs  ; 

Des  Nymphes  d'Hélicon  recherchez  les  careffes. 

Vous  fçaurez  bien  dans  vos  tendres  erreurs 

Etre  infidèle  à  vos  Maîtreffes  : 

Mais  foyez  fidèle  aux  neuf  Sœurs. 

Aimez-les  pourtant  fans  ivreffe  ; 
Dans  leurs  jardins  ne  cueillez  que  des  fleurs  ; 

Sur  ce  point  là  fuivez  nos  mœurs  ; 
Traitez  l'amour  des  arts ,  comme  on  fait  la  lendreffe» 

Ayez  des  goûts  &  non  pas  des  fureurs. 
A  nous  autres  martyrs  des  Filles  de  mémoire  , 
Laiiiez  d'un  vain  travail  la  pénible  lenteur  ; 

Vicomte  ,  vous  pouvez  m'en  croire  , 

Plus  on  s'approche  de  la  gloire  , 

Plus  on  s'éloigne  du  bonheur. 
N'attriftez  point  le  printemps  de  votre  âge  t 
En  attendant  que  Mars ,  jaloux  de  vos  loifirs  , 
Vous  condamne  aux  lauriers  qu'il  promet  au  courage, 

Laiffez  errer  vos  amoureux  defirs  : 
Sur  chacun  de  vos  goûts  fçachez  ,  en  homme  fage  s 

Lever  un  tribut  de  plaifirs. 

A  la  beauté  la  plus  févere 

L'habit  guerrier  plaira  toujours  : 
La  race  du  Dieu  Mars  n'eft  jamais  étrangère 

Dans  la  famille  des  Amours. 
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REQUÊTE 

AU   PARLEMENT. 

JLl  luit  enfin  ce  jour  profpere  ; 
Xong-temps  veuve  ,  à  la  fin  Thémis 
Vous  ouvre  encor  fon  fan&uaire  ; 
Vous  voilà  fur  vos  fleurs  de  lys. 
Tandis  que  dans  ces  jours  de  fête  , 
On  bénit  votre  heureux  retour  , 
Supplions  humblement  la  Cour" 
D'appointer  cette  humble  Requête. 
Tout  un  Peuple  célèbre  en  chœur 
Et  fon  bonheur  &  votre  gloire  : 
C'eft  fort  bien  fait  !  & ,  de  grand  cœur, 
Avec  lui  je  chante  victoire. 
Mais  déjà  des  fecrés  Vallons , 
Nos  fubalternes  Apollons 
Arrivent  tout  gros  de  merveilles , 
Et  leurs  difcordans  violons 
Me  font  trembler  pour  nos  oreilles. 
A  Paris  on  voit ,  par  effaims  , 
De  ces  Auteurs  adultérins, 
Beaux-  efprits  ,  furnommés  Poètes  , 
Petits  faifeurs  de  vers  malins 
Et  de  galantes  chanfonnettes  ; 
Qui ,  ne  faifant  grâce  fur  rien  , 
Rimeurs  en  chef  d'une  famille , 
Chez  Eglé  chantent  aufli  bien 
Et  la  najiïance  de  fa  fille  , 
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Et  la  mort  de  fon  petit  chien. 
Ces  Meffieurs,  race  tyrannique» 
Ne  manqueroient  pas  une  fois 
De  fourrer  leur  nez  poétique 
Dans  les  affaires  de  nos  Rois. 
Si  l'hymen  ,  de  chaînes  profperes 
Vient  lier  un  de  nos  Bourbons  , 
Vite  ,  leurs  Mufes  éphémères 
Au  Public  jettent  pour  bonbons 
Des  cornets  de  vers  fomniferes. 
Si  quelque  Prince  nous  eft  mort  , 
Leur  verve  accourant  à  notre  aide  , 
Par  un  infaillible  remède  , 
Pour  nous  confoler  nous  endort. 
J'ai  vu  ,  quand  la  mort  vengereffe 
Frappa  l'héritier  des  Hcnris , 
Les  cataractes  du  Permeffe 
S'ouvrir  pour  inonder  Paris. 
L'Ode  vagabonde  ,  emphatique , 
Tourmentant  fon  char  Pimdarique  , 
Arriva  par  fauts  &  par  bonds  ; 
L'Eglogue ,  au  front  un  peu  gothique  , 
Vint  mener  paître  fes  moutons 
Sur  la  tombe  de  nos  Bourbons. 
On  vit  la  dolente  Elégie  , 
De  fes  vieux  crêpes  rembrunie  , 
Pleurer  comme  un  Drame  nouveau  j 
Ses  vers  alignés  au  cordeau  , 
Parlèrent  comme  on  pfalmodie. 
îl  n'eft  pas  jufqu'au  vieux  Sonnet , 
ÇKii  ne  fit  ,  en  cérémonie  , 
Larmoyer  fon  double  tercet. 
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Si  dans  Paris  on  fe  promené  , 
Vers  fe  trouvent  là,  vêts  ici; 
Sur  les  parapets  de  la  Seine  , 
Ballots  de  vers  dormoientauffi  ; 
En  pleine  rue, à  tous  paffages  , 
Des  vers  &  puis  des  vers  encor  ; 
Sous  votre  nez  crieurs  à  gages  , 
Criant  plus  haut  que  feu  Stentor, 
En  faifoient  voltiger  les  pages. 
Bref,  nos  rimeurs  ,  en  plein  fuccès , 
Nous  affaffinoient  à  leur  aife; 
Je  les  ai  vus  dans  leur  accès , 
Même  en  parlant  de  Louis  Seize  , 
Ennuyer  des  Lecteurs  Français. 
Or  leurs  Pégazes  anonymes 
Sur  nous  commencent  à  ruer; 
Déjà  leurs  infipides  rimes 
Viennent  en  chœur  vous  faluer. 
Voici  donc  ,   puifque  la  tempête 
Nous  menace  de  jour  en  jour  , 
Ce  que  l'on  demande  à  la  Cour 
Par  cette  importante  Requête  : 
Qu'i   foit  fait,  pour  notre  repos, 
Défenfe  à  tout  mauvais  Poète 
Devenir,  en  Mufe  indiferette y 
Vous  couronner  de  fe^  pavots. 
F  udra-t-il  voir  ,  quand  l'allégreffe 
S'empare  de  tous  les  efprits , 
L'ennui  s'échappant  de  la  pieffe> 
Circuler  au  (ein  de  Paris  ? 
Ivlais  peut-être  allez- vous  nous  direj 
Ne  liiez  pas ,  laùTez  éerise, 
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Eh  !  qui  pourroit  voir  parmi  nous, 
Des  vers  qui  nous  parlent  de  vous, 
Et  n'être  pas  tenté  de  lire  ? 
Tout  Paris  a  p'aint  vos  revers  ; 
Nous  difions,  pleurant  votre  abfence,' 
Louis,  ce  Roi  plein  de  clémence  , 
Ne  voudra  pas  que  dans  les  fers  , 
Thémis  laiiïe  au  fond  des  déferts  j 
Rouiller  fon  glaive  6c  fa  balance. 
Pour  prix  de  notre  dévoûment , 
Ayez  pitié  de  nos  oreilles  : 
Vite  ,  un  Arrêt  de  Parlement.... 
Mais  il  me  vient  fubitement 
Une  idée,  &  je  crois  vraiment 
Qu'elle  pourra  faire  merveilles. 
S'ils  veulent,  en  dépit  de  tous  , 
Rimer  leurs  pentées  politiques, 
Ordonnez  donc  que  le  in  de  nous, 
Leurs  vers,  au  moins  foporinques, 
Ne  foient  lus  que  des  fanatiques 
Qui  faifoient  des  vœux  contre  vous» 
Cet  expédient  doit  vous  plaire  i 
Chacun  y  trouve  également 
Un  fort  mérité  ,  mais  contraire, 
Vos  ennemis  leur  châtiment, 
Et  vos  partifans  leur  falaire. 
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EPITRE 

A    M.     I  M  B  E  R  T, 
ï  , 

JLa'HjvER  commençoit  à  flétrir 
Les  derniers  tréfors  de  l'automne, 
Quand  j'entrelaçai  la  couronne, 
Que  ma  Mufe  ofa  vous  offrir. 
Je  parcourus  les  plates-bandes  , 
Où  croiflent  la  rofe  &  l'œillet, 
J'en  voulois  trefler  des  guirlandes  , 
Et  n'en  pus  former  qu'un  bouquet , 
Qu'un  petit  bouquet  inodore, 
Nuancé  loin  des  yeux  de  Flore  , 
Décoloré  ,  femblable  aux  fleurs 
Qu'en  des  cryftaux  Tart  fait  éclore  , 
Et  qu'au  matin  l'humide  aurore 
N'embellit  jamais  de  fes  pleurs. 
Je  fçais  qu'au  Pinde  ,  fur  ros  traces, 
On  pourroit  encore  en  cueillir; 
Mais  le  goût  peut  -  il  affortir 
Des  fleurs  qu'ont  dédaigné  les  Grâces  ? 
Ceft  vous  qui  dirigiez  leur  choix 
A  la  toilette  de  leur  mère  ; 
On  dit  qu'à  votre  douce  voix 
Elles ^vous  ont  pris  pour  lçar  frère. 
Je  m'en  doutois  quand  je  vous  lis  ; 
C'efl  l'amour  que  je  crois  entendre  j 
Ees  Mules  ont  dû  s'y  méprendre 
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Comme  les  filles  de  Cypris. 

Dans  ces  beaux  jours  où  la  nature 
S'éveille, &  voit  fur  la  verdure 
Folâtrer  les  jeux  &  les  ris  ; 
Quand  ,   par  une  aimable  impofture  , 
De  fes  vieux  charmes  rajeunis , 
La  grâce  feule  eft  la  parure  , 
Comme  elle  l'eft  de  vos  écrits  ; 
Auprès  des  épines  fleuries  , 
Bordure  d'un  riant  canal, 
Dont  le  diaphane  cryftal 
Réfléchit  l'émail  des  prairies; 
Et  fous  les  berceaux  d'un  jafmin  , 
Où  fleurit  à  côté  du  thim 
Le  muguet  que  la  rofe  efface  ; 
Avec  vos  vers  &  ceux  d'Horace, 
Je  lis ,  je  rime ,  &  tour-à-tour, 
Prenant  vos  paftels  &  fa  lyre , 
Je  defline  ce  beau  féjour  , 
Et  je  chante  ce  qu'il  m'infpire. 

Soit ,  lorfqu'au  milieu  des  buiffons 
Les  Rofiignols  &  les  Fauvettes, 
Mariant  leurs  fimples  chanfons , 
Semblent  défier  les  Poètes 
De  moduler  d'aufii  doux  fons  ; 
Soit ,  lorfque  Phébus  fur  ma  tête  , 
Annonçant  un  jour  fans  tempête , 
Lance  au  loin  fes  premiers  rayons, 
Et  dore  le  fuperbe  faîte 
Des  tours  ,  des  forêts  &  des  monts  s 
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M'efiayant  d'une  main  peu  fûre, 
J'imite  ces  accens  fi  doux  , 
Accens  de  la  volupté  pure  , 
Que  les  oifeaux  amans,  époux, 
Tant  que  le  cours  du  printemps  dure  j 
Goûtant  &  chantent  mieux  que  nous  : 
Ou  bien  ,  je  rends  en  miniature, 
Ces  tableaux  ,  dont  je  fuis  jaloux , 
Que  vouspeignez  d'après  nature  , 
Et  que  j'efquifle  d'après  vous. 
Mais  fouvent  lorfque  je  prélude , 
Ma  lyre  eft  rébelle  à  mes  doigts  ; 
Le  fon  que  j'en  tire  eft  fi  rude , 
Qu'il  faitpeur  aux  Nymphes  des  boîs, 
Vous  qui  chantez  trois  Immortelles, 
Vous  que  les  Amours  chanteront , 
Vous  dont  la  gloire  a  ceint  le  front 
Des  couronnes  de  nos  modèles  ; 
De  grâce  ,   apprenez-moi  comment 
Ma  Mufe,  à  vos  confeils  docile, 
Peut  faifir  ce  rithme  facile 
Qui  fuit  le  ton  du  fentiment  ; 
Comment  le  vers  ,  fans  qu'on  y  penfe, 
Marche  ,  court ,  vole  avec  aifance , 
Et  toujours  correft ,  expreffif , 
Rapide  ou  lent ,  pompeux  ou  vif, 
Se  plie  aux  loix  de  la  cadence  : 
Comment  on  peint  avec  des  mots  , 
Ici  le  fouffle  du  Zéphire  , 
Lorfqu'il  s'infinue  &  foupire 
Parmi  d'harmonieux  ro féaux  ; 
Et  là,  les  concerts  qu'aux  oifeaux 
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L'aurore  de  l'année  infpire  : 

Tantôt  l'éclat  retentiffant 

Du  tonnerre  qui ,  dans  l'air ,  gronde  ; 

Tantôt   le    fracas  effrayant 

Des  rochers  que  roule  un  torrent, 

Dans  l'horreur  d'une  nuit  profonde, 

Lorfque  mille  affreux  fifflemens 

Se  mêlent  aux  mugi.ffemens 

Du  ciel ,  de  la  terre  &  de  l'onde , 

Et  qu'à  grand  bruit  les  élémens 

Semblent ,  dans  leurs  foulevemens, 

Confpirer  la  chute  du  monde. 

Dites-moi  par  quel  art  encor  , 

On  peut ,  variant  les  céfures 

Créer  de  nouvelles  mefures , 

Pour  former  un  plus  bel  accord....^ 

Mais  quoi  !  la  nature  ménage 

Ses  biens  avec  choix  difperfés  • 

Mère  économe  ,  elle  partage 

tes  dons  que  vous  réunifiez. 


*9fc.£^ 
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I         ,  ~ 

RÉPONSE 

De  M.  Imsert  a  M.  Bérenger; 


ue  votre  Apollon  gracieux 
Sçait  avec  art  débiter  fa  fleurette  ! 

Pour  l'amour-propre  d'un  Poète  , 
Son  doux  parler  eft  bien  infidieux! 
Du  premier  des  humains,  quand  l'époufe  nouvelle 
Mordit  à  cette  pomme  indigefte  pour  nous  , 
Le  fcdufteur ,  fans  doute ,  en  haranguant  la  belle  ; 

Parloit  en  vers ,  &  parloir  comme  vous. 
Plus  d'une  fois  l'encens,  par  fa  fadeur  extrême  , 

Exhale  des  vapeurs  d'ennui  : 
L'efprit  goûte  le  vôtre,  8c  le  cœur  avec  lui  ; 
Et  vous  mériteriez  d'être  chanté  vous-même  * 

Tout  auffi  bien  que  vous  chantez  autrui. 
Mais  quand  je  veux  répondre  en  Mufe  enorgueillie» 

Ma  fierté  rencontre  un  écueil  : 
.Votre  louange  enfin  m'infpire  de  l'orgueil , 
Et  vos  vers  de  la  modeftie. 


Fin  du  premier  Volume* 
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avertissement: 

OLuE  genre  le  plus  difficile  aujourd'hui ,  c'eft, 
fans  contredit  celui  de  la  Fable.  Il  femble 
qu'il  foit  permis  d'écrire  la  Tragédie  après 
Corneille  &  Racine  ,  la  Comédie  après  Mo- 
lière ,  &  qu'il  foit  défendu  de  faire  des  Fa- 
bles après  la  Fontaine.  Auffi  le  Lecteur  par- 
donne-t-il  bien  rarement  à  ceux  qui  ont  l'au- 
dace de  le  tenter.  Cependant  ,  à  le  bien 
prendre  ,  cette  témérité  devroit  être  regar- 
dée comme  un  a&e  d'humilité  ;  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  feul  Fabulifte  qui , 
en  prenant  la  plume ,  conferve  l'efpérance  , 
ni  même  la  prétention  d'égaler  la  Fontaine , 
&  qui  ne  foit  dans  le  cas  d'un  homme  qui 
va  combattre  ,bienafluré  d'être  vaincu.  C'efl 
du  moins  dans  ces  fentimens  que  je  fuis  entré 
en  lice  :  en  mefurant  des  yeux  mes  rivaux , 
j'ai  mis  à  part  la  Fontaine  ;  &  j'ai  jette  mes 
armes  à  fes  pieds ,  avant  de  m'en  fervir  con- 
tre ceux  que  j'avois  à  combattre.  C'étoit 

peut  -  être  une  fupercherie  de  mon  amour- 
Part.U,  i, 
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propre ,  qui ,  fe  trouvant  gêné  par  la  fupé- 
rioté  de  ce  Fabulifte  ,  fe  dépêchoit ,  pour 
ainfi  dire  ,  d'en  faire  un  Dieu  ,  afin  de  laifler 
parmi  les  hommes  la  première  place  vacante. 
Quoiqu'il  en  foit ,  après  m'être  engagé  dans 
une  carrière  où  je  de  vois  rencontrer  la  Fon- 
tane  ,  on  me  pardonnera  plus  aifément  de 
traiter  aujourd'hui  un  nouveau  genre  où  il 
s'eft  encore  exercé.  Celui  des  Contes  offn: 
moins  de  dangers  à  qui  veut  s'y  eflayer; 
&  l'on  nous  permet  encore  d'y  réuffir  ;  foie 
parce  qu'il  eft  plus  gai  ,  qu'il  peut  être  plus 
piquant ,  qu'il  eft  d'ordinaire  plus  intéref- 
fant  par  le  fond ,  &  qu'il  eft  plus  aifé  par- 
là  de  diftraire  fon  Lecleur  du  fouvenir  de 
la  Fontaine  ;  foit  parce   que  la  Fontaine  , 
moins  parfait  dans  ce  genre ,  qu'il  n'a  pas 
jugé  aufli  digne  de  fes  efforts  ,    préfente 
aux  modernes  Conteurs  une  rivalité  moins 
effrayante.   Ce  genre  d'ailleurs  plus  facile  , 
mais  moins  important ,  eft  jugé  avec  bien 
moins  de  févérité.  Dans  la  Fable  ,  le  Poëte 
a  un  but  moral  ;  le  Le&eur ,  qui  en  eft  averti  > 
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Veut ,  en  y  allant ,  trouver  la  route  agréa- 
ble ;  mais  il  ne  veut  y  mettre  qu'autant  de 
temps  qu'il  en  faut  pour  la  parcourir  ;  il 
longe  au  but ,  parce  qu'il  eft  intérefle  à  y 
être  rendu.  Dans  les  Contes  ,  le  Lecteur  ne 
veut  que  s'amufer  :  c'eft  un  voyageur  ,  qui 
ne  va  que  pour  fon  plaifir  ;  il  n'a,  pour  ainfî 
dire ,  aucune  affaire  qui  le  prefle  d'arriver  ; 
il  ne  s'informe  gueres  où  on  le  mené  ,  mais 
par  où  on  le  mené  ;  il  n'exige  rien  de  fon 
guide  ,  finon  que  les  chemins  foient  faciles 
&  rians  ;  &  le  feul  accident  dont  il  le  rende 
refponfable ,  c'eft  l'ennui. 

Ainfx ,  le  Conteur  trouve  bien  plus  aifé- 
ment  grâce  auprès  du  Lecteur  que  le  Fabu- 
lifte.  (<z)  On  voudroit  prefque  que  tout  Fa- 


(  a  )  Tel  a  été  aufïï  le  fort  de  mes  Contes ,  quoi- 
que bien  des  Gens  de  Lettres  leur  ay  ent  préféré  mes 
Fables;  ce  qui  ne  m'a  point  étonné.  A  mérite  égal, 
ils  dévoient  naturellement  les  préférer.  Les  Contes 
de  la  Fontaine  ne  font-ils  pas  mis  au-deflous  de  fes 
Fables?  Mais,  dira -t- on,  fes  Contes  font  biea 
moins  finis.  Je  répondrai  qu'ils  doivent  l'être  moins 
suffi.  D'ailleurs  l'importance  du  genre  &  la  diffi- 
culté ,  que  l'Homme  de  Lettres  met  toujours  dans 
la  balance  ,  peuvent  le  déterminer  malgré  lui  ;  & 

aij 
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bulifte  reffemblât  à  la  Fontaine  ;  parce  qu'il 
femble  en  effet  qu'on  n'eft  bien  ,  qu'en  lui 
reflemblant  ;  mais  on  permet  au  Conteur 
d'être  lui  -  même.  J'ai  ufé  de  ce  privilège 
dans  ces  Contes  ,  comme  dans  les  Fables 
que  j'ai  publiées.  Je  ne  me  difois  point  : 
écrivons  comme  la  Fontaine  ;  je  ne  me  di- 
fois pas  non  -  plus  :  n'écrivons  pas  comme 
lui  ;  mais  j'écrivois  comme  je  fentois.  C'eft 
par-là ,  je  crois ,  qu'un  Auteur  peut  parve- 
nir à  être  foi-même  ;  ou  que  du  moins ,  bien 
différent  de  l'imitateur  qui ,  grimaçant  tou- 
jours ,  eft  toujours  inférieur  à  fon  modèle  , 
il  devient  le  rival  ou  le  vainqueur  de  ceux 
h  qui  il  reffemble  ;  &  cela  doit-être  ,  parce 
que ,  n'ayant  point  cherché  à  leur  reflem- 
bler ,  îl  eft  évident  qu'il  n'a  pas  pris  leur 
génie  ;  mais  que  leur  génie  s'eft  trouvé  ref- 
femblant  au  fien.  C'eft  ainfi  que  la  Fontaine 
paroît  avoir  pris  la  manière  de  Paflerat , 


fouvent  dans  ce  cas ,  fans  s'en  appercevoir ,  c'eft 
au  genre  plutôt  qu'à  î'guyrage  qu'il  a  donné  la  pré- 
férence, 
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fi  l'on  en  juge  par  le  joli  Conte  (  a  )  qui 
nous  eft  refté  de  ce  dernier,  tandis  qu'il  a'a 
fait  qu'obéir  à  l'inftinét  de  fon  génie.  Il  fût 
demeuré  au-deflbus  ,  s'il  avoit  cherché  à 
l'imiter. 

On  ne  trouvera  pas ,  dans  les  Contes  que 
j'offre  au  Public  ,  la  même  liberté  que  dans 
nos  Contes  anciens;  parce  que  nos  mœurs, 
plus  dépravées  &  plus  décentes ,  s'offenfen: 
d'une  expreflion  un  peu  vive ,  &  qu'il  faut 
refpe&er  cette  pudeur,  puifque  c'eft  la  feule 
qui  nous  refte. 

Ce  que  j'ai  perdu  de  ce  côté-là, (  car  ce 
ton  un  peu  libre  donne  en  général  plus  de 
facilité  pour  plaire ,  )  j'ai  tâché  de  le  regagner 
par  la  variété.  Je  fens  tout  le  befoin  que  j'ai 
de  ne  rien  négliger  pour  me  faire  lire  ;  dans 
ce  tems  fur-tout  où  nous  defféchons  fi  bien 
un  ouvrage  en  le  critiquant  ;  où  nous  fem- 


(a)Le  Coucou  ,*ou  la  Métamorphofe  de  l'homme 
en  oifcau.  Qu'on  y  faffe  attention  ,  il  eft  certain  que 
le  ton  as  ce  Conte  charmant  eft  parfaitement  le 
même  que  celui  de  la  Fontaine. 

a  iij 
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blons  gagner  toujours  en  fubtilité  ce  que 
nons  perdons  en  talent. 

Comme  j'aime  que  l'on  m'indique  les 
fources  où  l'on  a  puifé,  je  me  fais  une  loi 
d'avertir  de  celles  où  j'ai  puifé  moi-même. 
Le  Payfan  &  fon  Fils  s  &  le  Baifer ,  font 
imités  de  M.  Gellert;  &  celui  dAlnafcar, 
qui  avoit  déjà  paru  dans  l'Almanach  des 
Mules ,   eft  tiré  des  Mille  &  une  Nuits. 

On  a  publié  un  recueil  de  Fabliaux  ,  ou 
anciens  Contes ,  qui  n'étoient  pas  inconnus 
à  la  Fontaine;  car  il  y  a  puifé  auffi  plufieurs 
fujèts ,  tels  que  les  Remois  ,  le  Cuvier  3  &c. 
C'ejt-là  que  j'ai  pris  l'idée  du  Conte  que 
j'ai  intitulé  :  la  Philofophie  en  défaut  ;  il  a 
pour  titre  dans  l'original  :  le  Lay  d'Ariflote  ; 
&  M.  le  Comte  de  Caylus  en  a  donné  un 
extrait  dans  un  Mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Aca- 
démie des  Infcriptions  ,  au  mois  de  Juillet 
1746.  Je  l'ai  traité  à  ma  manière,  &  je  me 
fuis  toujours  réfervé  le  même  droit  fur  tout 
ce  que  j'ai  emprunté.  C'efl  dans  la  même 
fource  que  j'ai  pris  l'idée  du  Jugement  du 
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Loup ,  &  des  trois  Aveugles.  Le  Spectateur 
Anglois  m'a  fourni  Jupiter  &  la  Race  humaine, 
&  le  Fat  en  bonne  fortune.  Enfin  ,  je  dois  le 
trait  du  Ruban  à  M.  Jacobi ,  Auteur  Allemand; 
à  Defperriers,  ceux  du  Fou  de  Qualité,  du  Gen- 
tilhomme qui  avoit  couru  la  Pojîe  ,&cdela  Leçon 
du  Mari.  C'eft  aufîi  Defperriers  qui  m'a  fait 
naître  l'idée  du  Conte  intitule:  trois  Maris  , 
trois  Cocus.  Voilà  tous  lesiujets  que  j'ai  em- 
pruntés d'autres  Auteurs.  Le  relie  efc  comp  ofé 
ou  de  fujets  d'invention,  ou  de  traits  qu'on- 
m'a  récités  ,  &  que  j'ai  ajuft.es  en  Contes. 

Je  ne  me  diffimule  point ,  encore  une  fois  j 
le  peu  d'importance  d'un  tel  Ouvrage  ,  bien 
que  je  m'y  fois  avifé  quelquefois  d'être  mo- 
ral ;  &  plus  j'en  crois  le  fuccès  facile  ,  moins 
il  eft  capable  de  m'énorgueillir.  Je  fçais  qu'au- 
jourd'hui la  gloire  eft  à  plus  haut  prix.  Autre- 
fois une  Epitre  légère,  un  Madrigal  heureux, 
pouvoient  fonder  une  efpece  de  réputation. 
Aujourd'hui  nombre  de  Poéfies  fugitives 
font  quelquefois  fortune ,  &  ne  rapportent 
jamais  rien ,  pour  ainfi  dire ,  à  leur  Auteur. 


Vîij      AVERTISSEMENT. 

La  gloire  a  fuivi  le  fort  des  chofes  de  la  vie  ; 
il  faut  plus  de  frais  pour  l'acquérir  ;  &  ce 
n'eft  p  s  fans  raifon  qu'on  eft  devenu  plus 
févere.  Il  eft  fi  facile  maintenant  d'être  mé- 
diocre !  Les  mauvaifes  Tragédies  du  fiécle 
préfent  font  mieux  écrites  que  les  premières 
pièces  de  Corneille. 

J'efpere  quelque  jour  prendre  un  vol  plus 
élevé.  J'ai  voulu  m'eiTayer  auparavant  dans 
l'art  des  vers ,  qu'on  juge  fi  févérement  au- 
jourd'hui ,  &  qu'on  fait  avec  fi  peu  de  foin  ; 
perfuadé  que  ,  même  le  mérite  mis  à  part , 
l'Auteur,  qui  a  du  ftyle ,  a  un  très -grand 
avantage  fur  celui  qui  n'en  a  point. 
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CONTE    PREMIER. 
LE    RUBAN. 

jl  outours  un  bon  dévot,pour  fortir  d'embarrajj 
Invoque  l'un  des  Saints  qu'il  fçait  être  propice 

En  pareil  cas  ; 
Le  captif,  le  nocher  ,  au  bord  du  précipice, 
S'adreffe  au  bon  Saint  Nicolas. 
Fille  à  quinze  ans ,  qu'en  fon  lit  lolitaire 
Certain  defîr  éveille  trop  matin, 
S'en  va  dévotement ,  loin  des  yeux  de  fa  mère  » 
Offrir  à  Catherine  un  cierge  clandeftin  j 
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Et  le  Soldat,  près  d'égorger  fon frère, 
Fait  fa  prière  à  Saint  Martin. 

Ainfi ,  félon  les  cas,  chacun  fe  recommande 

A  quelque  célefte  habitant  : 
Pour  les  faints  du  Parnaffe  ,  amis ,  j'en  fais  autant  ? 
Mais  ce  Grécourt  qu'on  prône  tant , 
Je  l'ai  rayé  de  ma  légende. 
Jamais  ,  enviant  fon  deftin  , 
Mon  Apollon  ne  le  prendra  pour  maître  j 

Ce  Conteur  fans  doute  croit  être 
Voluptueux,  iln'eftque  libertin. 

Mais  toi ,  que  pour  l'amour  Nature  exprès  fit  naître* 
Toi  qui  ,  rans  y  penfer  ,  éternifas  ton  nom  , 
La  Fontan.e  ,  c'eft  toi  que  je  veux  reconnoître 

Aujourd'hui  pour  mon  feul  Patron. 
Tu  fcais  ,  d'un  air  fi  naif  &  fi  tendre  , 
Couvrir  la  volupté  d'un  voile  de  candeur  , 

Que  fouvent  on  voit  la  pudeur 

S'en  approcher  &  s'y  méprendre. 
Ah  !  verfe  en  mes  Ecrits  cette  douce  gaîté  , 
Q  jï  déride  fi  bien  le  front  le  plus  févere  ; 
Et  prête  moi  fur-tout  cette  gaze  légère, 

Qui  pare  encor  la  nudité. 

Dans  un  hameau ,  près  de  Rome  nouvelle  , 

Délie  avoit  reçu  le  jour  : 
On  fçait  qu'aux  lieux  ,  où  la  nature  eft  belle  » 
Le  cœur  eft  plus  près  de  l'amour. 
Or  un  fonge  la  nuit ,  la  couvrant  de  fon  aîle, 
Mit  un  amant  à  fes  genoux  : 
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Il  !ui  parut  fi  beau,  fi  naïf  Si  fi  doux  , 
Qu'ainfi  toute  fa  vie  il  eût  refté  près  d'elle  j 
Sans  qu'elle  ofàt  lui  dire  :  levez  -  vous. 

Mais  l'aurore  vint ,  &  le  fonge 
Prit  la  fuite  avec  le  fommeil  : 
En  fe  plaignant  d'un  Ç\  brufque  réveil  , 
Elle  eut  regret  que  ce  fût  un  menfongç. 

Elle  voudrait  que  fur  fes  pas 
La  nuit  revînt ,  &  retardât  l'aurore  : 
D'un  œil  plus  curieux  ,  obfervant  fes  appas  , 
Elle  rougit ,  &  veut  les  voir  encore  ; 
Inquiète  ,  elle  étend  les  bras.... 
O  ciel!  quel  eft  ce  mal  étrange, 
S'écria-  t  -  elle  ?  hier  au  foir , 
Je  n'étois  pas  ainfi.  L'on  fe  levé  ;  il  faut  voir 

Comme  alors  fa  toilette  change  ! 
Mais  elle  a  grande  peine  à  ranger  fon  mouchoir  } 
Certain  flux  &  reflux  fans  cefle  le  dérange. 
Qui  lui  dira  donc  en  ce  jour  , 
Quel  eft  ce  mal  nouveau  pour  elle  ? 
Délie  ,  ah  !  c'eft  un  mal  que  tout  fent  à  fon  tour  , 
Mal  fi  charmant ,   fièvre  d'amour  , 
Dont  on  guérit,  quand  on  eft  belle. 
Auffi  Délie  en  guérit  promptement. 
Tandis  qu'elle  rêve  à  l'amant , 
Qu'en  fonge  elle  entendit  prononcer  ,  je  vous  aime  , 
Un  autre  amant  furvint.  Ce  n'étoit  plus  le  même  j 
Mais  il  parut  au  moins  auffi  charmant  : 

C'étoit  Zilas.  Quoique  la  Belle 
Eût  avec  lui  fort  long-temps  habité  , 
Les  charmes  de  Zilas  fembloiect  chofe  nouvelle  : 
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L'œil    ne  juge  bien  la  beauté  , 
Que  lorfqu'enfin  le  cœur  peut  s'enflammer  pour  elle. 

Avec  des  yeux  indiffe'rens  , 
Zilas  aufli  n'avoit  point  vu  Délie. 
Comme  en  un  jaur  elle  étoit  embellie  ! 

On  eft  toujours  belle  à  quinze  ans  ; 
Sans fes quinze  ans,  elle  eût  été  jolie. 
Ils  s'aimoientdonc  ,  &  s'aimoient  tendrement; 
Et  cependant  Délie  encor  defire. 
Eh  quoi  ?  fon  cœur  ne  cherchoit  qu'un  amant  ; 
Il  l'a  trouvé:  d'où  vient  donc  qu'il  foupire  ? 
Ah  !  nous  fçavons  qu'on  a  beau  fe  vouer 
Au  pur  amour  ;  plaire  à  ce  qu'on  adore 
N'eft  point  affez  :  on  veut  encore  , 
vOn  veut....  ce  qu'on  n'ofe  avouer. 
Délie  apprit  qu'aux  champs,  ainfi  que  dans  nos' 

villes , 
On  fçait  l'art  d'appaifer  un  amoureux  tourment  ;     t 
Elle  l'apprit  bientôt:  je  le  crois  aifément  j 
Elle  avoit  deux  maîtres  habiles  , 
Et  la  nature  ,  &  fon  amant. 
Son  amant ,  toutefois  ,  la  preffoit  vainement 
De  payer  fa  longue  confiance  ; 
Non  qu'au  defir  elle  impofàt  filence  : 
Ainfi  qu'au  tems  de  l'âge  d'or  , 
Ce  couple  heureux  avoit  encor 
Moins  de  pudeur,  que  d'innocence. 

Enfin  l'heure  fonne  ,  &  l'amour  , 
Par  unfonge  nouveau  qu'il  envoya  près  d'elle  > 
Lui  dit  :  Délie  ,  il  vous  faut  en  ce  jour 
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Rendre  Zilas  heureux  ,  ou  le  voir  infidèle. 
Que  faire  ?  fe  foumettre.  En  effet  un  matin  , 
Par  Zilas  pourfuivie  ,  au  fein  de  la  verdure 

Elle  s'affied ,  le  regarde  ,  &  foudain 
Un  ruban  ,   qu'elle  paffe  au-deffous  de  fon  fein  , 
Partage  fes  appas  ,   &  lui  fert  de  ceinture  : 
Vois  ce  ruban  ,  dit-elle,  en  fe  tournant  vers  lui  : 

Zilas,  la  moitié  de  moi-même 

Eft  l'unique  bien  qu'aujourd'hui 

Je  puiffe  offrir  à  ce  que  j'aime. 
Interroge  ton  coeur  ,  choifis  &  réponds-moi  : 
Des  deux  moitiés ,  l'une  ou  l'autre  eft  à  toi  ; 

L'amour  m'ordonne  de  me  rendre  ; 

Mais  ton  choix  fait  (  fonge  bien  à  cela,  ) 

D'un  ou  d'autre  côté ,  ton  pouvoir  va  s'étendre 

Jufqu'au  ruban  ,  pas  au  -  delà. 

Zilas  balance ,  &  je  vous  jure 

Que  je  conçois  fon  embarras  ; 

Au  -  deffus  il  voit  mille  appas  : 
Oui  ;  mais  il  en  eft  tant  que  fon  œil  fe  figure  ! 
Ce  petit  pied  ,  qu'il  voit ,  eft  du  meilleur  augure 

Pour  les  charmes  qu'il  ne  voit  pas. 
S'il  faut  y  renoncer,  difoit-il ,  quel  dommage i 
Je  vais  à  mes  plaifirs  mêler  bien  des  regrets  ! 

Oui  ,  mais  auffi  qu'un  beau  vifage  , 
Lorfque  l'amour  l'anime,  a  de  puiffans  attraits! 
Ces  yeux ,  qui  de  fon  cœur  expriment  le  langage  i 
Ces  bras  arrondis  par  l'Amour, 
Et  puis  ce  fein  ,  que  le  defir  volage 

Soulevé  ,  abaiffe  tour-à-tour  ! 
Plus  bas  peut-être  il  en  eft  davantage  j 
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Mais  quoi  !  renoncer  à  ceci  ! 

Mille  tréfors  font  là  ,  je  gage  ; 

Mais  le  coeur,  le  cœur  eft  ici. 
Il  s'élance ,  à  ces  mots ,  dans  les  bras  de  Délie  ; 

Ses  regrets  femblent  s'appaifer, 
Content  des  biens  qu'il  a  ,  vous  diriez  qu'il  oublie 

Ceux  qu'on  vient  de  lui  refufer  : 
Il  fe  confole  au  moins  par  un  tendre  baifer. 
Mais  l'amante  ,  pour  prix  d'une  flamme  fi  pure» 

Le  regarde  plus  tendrement, 
Et  laiiïe  le  ruban,   qui  lui  fert  de  ceinture, 

Tomber  aux  pieds  de  fon  amant. 


CONTE     II. 

L'ÉVÊQUE  MEUNIER. 

.Îjxu  tems  ,  où  «lu  fçavoir  on  ignoroit  le  prix , 

Un  Prélat  fort  riche  en  adages 
Faifoit  du  bruit  en  France;  il  fembloit  avoir  pris 

Dame  Renommée  à  fes  gages. 

Elle  épuifoit ,  pour  le  prôner  , 

Son  hyperbolique  éloquence  > 

Et  par-tout  alloit  le   donner 

Pour  un  prodige  de  fcience. 
Il  l'étoit  en  effet  ;  il  entendoit  très-bien 

Le  latin  de  fon  bréviaire  ; 
Le  lifoit-il  fouvent ,  ne  le  lifoit-il  guère  ? 

A  dire  vrai ,  je  n'en  fçais  rien , 

Et  ce  n'eft  pas  là  mon  affaire» 
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Le  Roi  régnant ,  de  qui  le  nom 
N'a  pas  été  confervé  par  l'hiftoire, 

Chaffoit  un  jour  près  du  canton  , 
Que  le  Prélat  rempliffoit  de  fa  gloire. 
Et  par  lui-même  il   fut  tenté  de  voir, 
Jufqu'où  de  ce  Pafteur  s'étendoit  Iefçavoir. 
Il  écrivit  ces  mots  :  »  Prélat ,  je  vous  ordonne 
i>  De  venir  à  ma  cour  ,  dans  quatre  jours  d'ici  , 
»  Pour  y  fatisfaire  en  perfonne 
»  Aux  trois  queftions  que  voici  : 
<»  Devinez-moi  d'abord  le  point  central  du  monde; 
»  Après ,  ce  que  je  vaux  ;  enfin  , 
>»  Ce  que  je  penfe.  »  Il  eft  certain 
Que  pour  le  coup  fa  fcience  profonde 
Se  trouve  à  fec.  Ce  caprice  du  Roi 
L'étonné  &  le  met  en  cervelle  ; 
Il  frémit: à  cette  nouvelle, 
Plus  fin  que  lui ,  je  penfe  ,  eût  reculé  d'effroi*. 
Il  avoit  beau  fe  gratter  les  oreilles; 
Comment  répondre  ,  &  répondre  fi-tôt  ? 
Qui  réfoudroit  des  queftions  pareilles? 
Ah  !  c,ue  je  crains ,  dit-il ,  de  paffer  pour  un  fot! 

Comme  ,  fa  lettre  en  main,  aux  pieds  d'une  mon-: 
tagne  , 
Triftement  il  fe  promenoit , 
(  Il  étoit  lors  à  fa  campagne  ) 
Et  qu'en  fa  tète   il  tournoit ,   retournoit 
Tous  les  moyens  de  fe  tirer  d'affaire  , 
Vint  fon  Meunier.  L'Evêque  étoit  fort  populaire  ; 
Le  Meunier  ,  né  plaifant ,  avoit  l'art  de  lui  plaire  ^ 
Et  lui  parloit  fouvent ,  même  avec  liberté. 
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Monfeigneur  ,  lui  dit-il ,  je  lis  fur  votre  mine 
Quelque  fujet  d'avoir  Pâme  chagrine. 
Qui  vous  a  donc  fi  fort  troublé  ? 
Votre  rôt ,  ce  matin  ,  a-t-i'  été  bridé  ? 
Seroit-ce  pis  ?  la  vigne  auroit-elle  coulé  ? 
Ah  '  c'eft  ce  papier,  je  devine  , 
Qui  vous  afflige.  Oui,  juftement, 
Dit  l'Evêque  :  le  Roi  veut  fçavoir  promptement , 

En  quel  endroit  eft  le  centre  du  monde, 
Le  prix  qu'il  vaut  lui-même,  &  ce  qu'il  penfe enfin. 
Dans  quatre  jours ,  mon  pauvre  Mathurin  , 
Sur  ces  trois  points,  il  faut  que  je  réponde. 

—  Et  voilà  donc  votre  chagrin  ! 
On  dit  bien  vrai  qu'un  rien  fouvent  arrête 
Un  grand  génie.  Oui ,  car  il  eft  certain 
Que  l'efprit ,  Monfeigneur ,  ne  manque  à  votre 
tête  , 
Pas  plus  que  l'eau  dans  mon  moulin. 
Vous  lifez  fans  lunette  en  un  livre  latin  , 
Vous  déchiffrez  l'écriture  de  main, 
Tout  auflï  bien  que  la  lettre  moulée  ; 
Et  pour  fi  peu ,  votre  tête  eft  troublée  ! 
En  effet ,  qui  la  trouble  ?  un  chiffon  de  papier  ! 
Trois  mots  de  queftion  !  Moi ,  je  vais  parier , 
Avec  mon  peu  d'efprit ,  de  vous  tirer  d'affaire  : 
Devenons  aujourd'hui ,  vous,  d'Evêque,  Meunier, 
Moi ,  de  Meunier,  Evêque  ;  après,  laiffez-moi  faire, 

Et  vous  verrez  qu'on  fçait  plus  d'un  métier. 
Vous  m'avez  dit  un  jour  que  jamais  notre  Sire 
Ne  vous  a  vu  ;  j'irai  le  trouver  fans  façon, 
Et ,  fauf  votre  refpeft ,  quoiqu'il  puifie  me  dire, 

Je 
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îe  veux  être  cocu  ,  fi  je  ne  lui  répon. 

Ce  mot  étoit  le  grand  juron 

De  Mathurin.  Le  cocuage 
Sert  au  hameau  d'épouvantail ,  dît-on  : 
Qu'ils  fontenfans  ,  ces  maris  de  village  l 
Ceux  de  la  ville  ont  bien  plus  de  raifon* 

L'offre  ne  fut  point  dédaignée  : 
On  fe  hâte  ,  &  le  même  jour  • 

Notre  Meunier ,  la  tête  enfarinée  , 
Sous  l'habit  du  Prélat  ,  fe  préfente  à  la  Cour  : 
Sire,  dit-il,  je  viens  pour  fatisfaire 
Aux  queftions  que  Votre  Majeflé  , 
Par  fa  lettre  ,  a  daigné  me  faire. 
Voyons ,  répond  le  Roi  ,  fi  contre  l'ordinaire  > 

La  renommée  a  dit  la  vérité. 
Répondez-donc  ,  Prélat  de  fcience  profonde  : 

En  quel  endroit  eft  le  centre  du  monde  ? 
A  ces  mots ,  Mathurin ,  armé  d'un  long  compas , 
Trace  un  rond  à  fes  pieds,   ôc  calculant  tout  bas  ; 

Sire  ,  le  centre  eft,  d'après  mon  fyftême  , 
Ici  :  fi  par  hafard  vous  ne  m'en  croyez  pas , 
Faites-le  mefurer  vous  -  même. 

Pour  fçavoir  quel  eft  votre  prix  , 
C'eft  des  trois  queftions  la  plus  embarraffante: 
Jefus-Chrift  fut  vendu  jadis 
Vingt-neuf  deniers....  je  vous  eftime  trente. 
Vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  ,  je  croi  ; 
Je  dois  refpeft  au  trône  ;  mais  en  fomme , 
Si  l'on  paya  jadis  un  Dieu  par  cette  fomme, 
Mettre  un  denier  de  plus ,  c'eft  bien  payer  un  Rou 
Part.  II.  & 
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Fort  -  bien ,  répond  le  Roi  ;  mais  qu'eft  -  ce  que  je 
penfe  ? 
Ce  dernier  point,  fi  j'en  crois  l'apparence  , 
Eft  mal-aifé  i  —  Pas  plus  que  le  premier, 
Répondit  le  Meunier ,  toujours  fur  de  fon  rôle  ; 
Vous  pe,nfez  à  l'Evêque  adreffer  la  parole  > 
Vous  ne  parlez  qu'à  fon  Meunier. 

Le  Roi  s'amufa  fort  ;  il  rit  de  l'aventure 

Et  des  difcours  de  Mathurin  : 
Tu  m'as  plu  ,  lui  dit-il  :  ta  récompenfe  eft  fûre  ; 

Demande  un  prix  ,  tu  l'obtiendras  foudain. 
Sire  ,  dit  le  Meunier ,  je  veux  pour  récompenfe 
(  Vous  pouvez  m'accorder  fans  appauvrir  l'Etat) 
Que  fur  le  ftratagême  on  garde  le  filence  , 

Et  que  l'honneur  en  demeure  au  Prélat. 

Le  Roi  promit ,  &  garda  fa  promette  ; 
On  publia  par-tout  qu'à  chaque  queftion 
L'Evêque  avoit  parlé  ,  comme  eût  fait  la  fageflej; 

Et  ce  récit  augmenta  fon  renom. 

L'Evêque   ainfi  fauva  fa  gloire, 
En  employant  l'efpritde  fon  Meunier: 
Et  tel  peut-être  ici  rira  de  fon  hiftoirej 
Qui  s'illuftre  au  même  métier. 
Pourquoi  blâmer  cette  manie  ? 
Seroit-il  donc  ,   en  un  befoin  urgent  ," 
Défendu  d'emprunter  de  l'efprit ,  du  génie  à 
Comme  on  emprunte  de  l'argent  ? 
Cette  recette  eft  utile  &  commode  ; 
Dans  tous  les  tems ,  elle  fut  à  la  mode. 
Gcmbien  ,  fans  l'acheter  par  de  rudes  travaux; 
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Jouiffent  de  la  renommée  ! 
Si  tout-à-coup  ,  par  des  ordres  nouveaux, 
De  ces  emprunts  la  banque  étoit  fermée  , 
Ah!  que  de  beaux-efprits  feroient  changés  en  fots! 


OBaBSBÉBOB 


CONTE    i  1 1. 
LE   FLEGMATIQUE. 


JLJv 


temple  où  Thémis  tient  fou  glaive  , 

Vers  la  fin  du  jour  ,  un  Voleur, 

Côte  à  côte  d'un  ConfefTeur  , 
Sans  s'émouvoir  ,  s'en  nlloit  à  la  Grève. 
Il  ne  traînoit,  ni  ne  hâtoit  fes  pas; 
Ni  gaî ,  ni  trifte  ,  il  avoit  l'air  de  prendre  , 
Au  fond  du  cceur  ,  peu  d'intérêt  au  cas  ; 

On  eût  dit  qu'il  alloit  voir  pendre. 
Près  d'arriver,  voyant  autour  de  foi , 

Que  la  foule  fe  précipite  : 
Eh  !  Meffieurs ,  leur  dit-il  ,  n'allez  donc  pas  fi  vite  ; 

On  ne  peut  rien  faire  fans  moi. 


CONTE     IV. 

LES  DEUX  DÉVOTES. 


ans  Paris,   fejour  des  pervers, 
Logeoient  deux  fceurs  de  famille  Bretonne  ; 
Elles  paffoient  leurs  jours  dans  cette  Babylone  , 

Bij 
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Comme  un  Hermite  au  milieu  des  déferts. 
On  vit  d'intelligence  ,  alors  qu'on  fe  reffemble  ; 

Elles  avoient  mis  en  fociété 

Un  très-bon  fonds  de  piété  , 

Qu'elles  faifoient  valoir  enfemble. 
Toutes  deux  à  l'Eglife  alloient  fe  profterner , 

Quand  le  jour  commençoit  à  luire  ; 
Le  tems  qu'à  la  prière  on  ne  pouvoit  donner, 

On  l'employoit  faintement  à  médire. 
Là ,  chacune  attendoit  que  le  jour  fût  venu 
Fe  recueillir  le  fruit  d'une  ferveur  fi  grande, 

Et  d'avance  avoit  retenu 

Une  place  dans  la  légende. 

Vous  fçaurez  que  l'appartement, 
Qu'occupoient  lors  ces  deux  âmes  ridelles  , 
Avoit  jadis  logé  deux  Demoifelles  , 
D'un  commerce  un  peu  différent. 
Cétoit  de  ces  Beautés ,  qu'Amour  place  en  nos 
Villes  , 
Pour  fatisfaire  aux  defirs  trop  preffans  ; 

De  ces  Nymphes  aux  mœurs  faciles , 
Qui  vont  tout  bas  ,  redifant  aux  paffans: 
Je  fuis  jolie  ,  &  fur-tout  je  fuis  tendre  ; 
Venez  ,  Monfieur  ,  j'ai  du  plaifir  à  vendre» 

Or  ces  prêtreffes  de  l'Amour  , 
(  J'ignore  encor  pour  quelle  affaire  ) 
Gardoient  de  doubles  clés  ,  qu'elles  avoîent  fait 

faire  , 
Lorfque  dans  ces  logis  elles  tenoient  leur  COUT  J 
Et  de  ces  clés  il  naquit  un  bon  tour. 
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Comme  ,  en  fe  promenant  un  jour  fuivant  l'ufage  , 
Du  gefte  &  de  la  voix ,  nos  Belles  fans  façon 
Invitaient  les  gens  au  paflfage , 
Un  amateur  mordit  à  l'hameçon. 
Elles  étoient  alors  plus  loin  de  leur  demeure  , 
Que  de  ce  dernier  logement  ; 
Que  croyez-vous  qu'en  ce  moment 
'  Il  leur  vint  dans  I  efprit  ?  On  fçavoit  qu'à  cette  heur© 

Nos  dévotes ,  loin  de  ce  lieu  , 
Pour  long-temps  à  l'Eglife  étoient  à  prier  Dieu  : 
Aufli-tôt  par  pareffe ,  ou  plutôt  par  malice , 
(  A  ce  dernier  motif  je  crois  plus  aifément  ) 
Nos  Princefles  mettant  les  clés  en  exercice  , 
Ufent  de  cet  appartement , 
Tout  comme  du  leur  ;  &  l'Amant , 
Sans  foupçonner  le  tour  ,  dont  il  eft  le  complice  , 

Dans  ce  lieu  faint  entre  peu  faintement. 
Au  myftique  appareil  que  ce  temple  recelé  , 
Il  eft  d'abord  faifi  d'étonnement: 
Des  bénitiers  autour  de  la  ruelle  , 
Des  vierges,  des  martyrs ,  en  faifoient  l'ornement  $ 
Dévotes  de  Cypris  ont  peu  communément 
Pareils  tableaux  à  leur  chapelle. 

Qu'eft-ce  donc  ,  cria-t-il  ?  je  ne  m'attendois  pas 

A  cette  pompe.  Alors  la  plus  jolie 
Sçut,  en  le  careffant,  fe  tirer  d'embarras  : 
Elle  cita  ,  dit-on  ,  le  fexe  d'Italie , 
Fidèle  à  V Angélus  ,  jufques  dans  fes  ébats  ; 

Pour  dire  Ave,  s'agenouillant  bien  bas; 
Et  qu'on  voit  de  plus  belle ,  après  courte  prière t 
Rappellant  l'amour  dans  fes  bras, 
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Au  plaifir  fufpendu  donner  libre  carrière. 

Je  ne  vous  dirai  pas  comment 
Le  Galant  répondit  à  ce  doae  argument  ; 

Il  en  pouffa  d'autre  nature  , 

Gefticula  très  -  vivement  ; 

Il  n'étoit  pas  d'une  encolure 
A  refter  court.  Mais  difons  en  deux  mots, 
Qu'à  ces  murs  étonnés ,  des  termes  tout  nouveaux 

Se  font  ouir  par  intervalle  , 
Et  que  ce  lit ,  jadis  témoin  d'un  faint  repos  , 
D'un  bruit  peu  coutumier  fit  retentir  la  falle, 
La  chofe  alla  fi  loin  dans  ce  réduit  facré, 
Et  refpeaé  fi  peu  par  cette  race  impure, 
(  O  prodige  inoui  ,  mais  pourtant  avéré  ) 
Que  la  face  d'un  faint,   près  du  lit  encadré  , 
Se  tourna  tout-à-coup  6c  changea  de  pofture. 

Il  feroit  doux  qu'on  pût  aimer  toujours  , 
Et  que  la  parque  ,  moins  fauvage  , 
Me  filât  pas  une  heure  inutile  aux  amours: 
Ce  lot  fans  doute  eft  le  partage 
Des  Immortels  !  ils  ont  les  jours  , 
Nous  ,  les  inftans.  Si-tôt  que  nos  deux  Belles 

Virent  l'Amour  battre  des  ailes , 
On  appella  Bacchus  à  fon  fecours. 
Tout  fe  ranime  en  fa  préfence  ; 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  certain  petit  pot , 
Oà  ,  pour  fe  confoler  de  deux  jours  d'abftinence  , 
Nos  Béates  avoient  enfermé  la  pitance  , 
Qui  devoit  reftaurer leur  eftomac  dévot, - 

S'offre  à  leurs  yeux  !  Dieu  fçait  fi  l'on  condamne, 
Ce  pauvre  plat  à  venir  aufîi-tôt 
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Raffafier  leur  appétit  profane  ! 
Dévotes  foeurs ,  que  faifiez-vous  alors  ? 

A  de  plus  innocens  tranfports 

Votre  ame  reftoit  affervie  ; 
Vous  ignoriez  ,  dans  vos  pieux  deffeîns , 
Que  les  pécheurs  menoier.t  joyeufe  vie, 

Et  vivoient  aux  dépens  des  faints. 

Notre  Galant,  tout  entier  à  la  fête , 
A  Bacchus  3  à  l'Amour ,  partage  fes  inftans  ; 
C'eft  affez  de  l'un  d'eux  pour  troubler  une  tête  % 
La  fienne  auffi  n'y  tint  pas  fort  long-tems. 
A  fa  vigueur  fuccede  la  foibleffe  ; 
Ses  yeux  s'ouvrent  à  peine  à  la  clarté  du  jour  s 
Et  fon  cœur  déformais  fe  ferme  à  la  tendreffe  : 
Lorfque  du  vin  on  a  fenti  l'ivreffe  , 
Adieu  l'ivreffe  de  l'amour. 
Bientôt  le  tems  fuit,  l'heure  preffe  , 
Et  le  Galant  inhabile  à  marcher, 
Se  couche  ,    ou ,   pour  mieux  dire  ,   il  fe   laiffe) 
coucher. 
Mais  croira-t-on  la  fin  de  mon  hiftoire  , 
La  croira-t-on  ,  quand  j'ai  peine  à  la  croire  ? 
Tandis  qu'il  ronfle  avec  fécurité  , 
Habit ,  argent ,  bijoux  ,  font  rangés  par  nos  Belles  2 
Et  le  tout  bien  empaqueté  , 
Sans  adieu  ,   s'enfuit  avec  elles. 
Il  étoittems  ;  tandis  qu'elles  fortoient 
De  ce  logis  ,  nos  Dévotes  rentroient. 
Tout  en  entrant,  on  cherche  ,  on  ouvre 
Le  vafe  ,  où  repofoit  l'efpoir  d'un  bon  fouper 
Quelle  iurprife ,  ô  ciel  !  vient  les  frapper  t 
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Quand  dans  ce  vafe  on  ne  découvre 

Qu'un  vide  immenfe  ,  &  des  os  dépouillés. 

Figurez-vous  deux  corps  pétrifiés  ; 
Tel  feroit  le  maintien  d'un  époux  infidèle  > 
Au  lieu  d'un  rendez-vous  marchant  à  petits  pas  ; 

Et  qui ,    trahi  par  l'objet  de  fa  flâme  , 
Croyant  tenir  bientôt  fa  maîtreffe  en  fes  bras, 

Se  trouveroit  dans  les  bras  de  fa  femme  1 

Sans  doute  quelque  chat  voifin 
Fut  foupçonné  de  la  rapine  , 
Et  du  mieux  que  l'on  put ,  foudain 
On  alla  réparer  fes  torts  à  la  cuifine. 
On  finit  par  un  court  repas  , 
Suivi  d'une  longue  prière: 
Puis  chaque  fceur ,  priant  encor  tout  bas  , 
Des  deux  côtés  du  lit,  s'approche  fans  lumière  , 
Et  fort  modeftement  s'enfonce  dans  fes  draps. 
Le  dormeur,  qui  foudain  s'éveille  au  milieu  d'elles, 
Des  bachiques  brouillards  purgé  par  le  fommeil  , 

Apparemment  fentit  à  fon  réveil 
Quelque  nouveau  defir  &  des  forces  nouvelles. 
Ah  Dieu  !  s'écrie  ,  en  repouffant  fa  main  , 
L'une  des  fceurs  que  cette  main  careffe  ! 
Que  fait-là  ta  main  i  fi  !  ma  fceur,  l'efprit  malin 
T'égare  :  laiffe-moi.  Comment  que  je  te  laide  , 
Dit  l'autre  !  rêves-tu  ?  mes  mr.ins  font  loin  de  toî. 
Mais  toi-même  ,  où  vas-tu  ,  ma  fceur  ?  que  veux-tu 
faire  ? 
r—  Moi  !  rien  du  tout.  —  Eh!  non  parbleu  ,  c'eft 
moi , 
Cria  le  Galant  en  colère^ 

Sans 
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Sans  peine  on  devine  ,  je  croi , 
Que  cette  voix  fut  un  coup  de  tonnerre  : 

Chacune  alors  s'élance  à  terre  , 
Et  d'un  peu  loin  tendant  avec  effroi 
Une  lampe  qui  les  éclaire  : 
Ah  !  c'eft  le  diable  apurement  ! 
Eau-benite  aufïi-tôt  de  pleuvoir  largement  ; 

Mais  à  leur  grand  étonnement , 
L'eau-benite  pour  lui  ne  fut  que  de  l'eau  claire. 
C'eft  un  homme  !  oui ,  c'en  eft  un  !  Vierge  mère  ! 
Eh!  quelle  aventure  eft  cela  ? 
Peignez-vous  le  Galant  à  cette  fcene-là. 
A  leur  difcours  il  ne  peut  rien  comprendre, 
Et  la  furprife  a  fufpendu  fa  voix. 
Ce  fut  bien  pis ,  lorfque  tout-à-la  fois 
Epouvanté  des  cris  qu'on  vient  d'entendre» 
Entra  le  voifinage.  Il  faut  voir  d'un  côté 
Un  homme  au  lit ,  muet ,  d«conce~té  ; 
De  l'autre ,  des  femmes  troublées  , 
Dévotes  en  chemife ,  &  prefque  échevelées  » 
Qui  courent  à  grands  cris ,  fans  pouvoir  dire  un  mot, 
Et  les  voifins  demandans ,  ■— <  qu'eft-ce?qu'eft-ce? 
Tableau  grotefque  &  digne  de  Calot. 
On  s'approche  de  l'homme  ,  on  l'entoure  >  on  le 
prefle  ; 
Pour  s'éclaircir  ,  chacun  parla  : 
Qui  vous  a  mis  au  lit  où  vous  voilà  ? 
Qui ,  répond-il ,  belle  demande  ! 
Parbleu ,  ces  deux  coquines-là. 
Cette  apoftrophe  ,  une  rumeur  fi  grande^ 
Les  b.  les  f.  coufus  à  chaque  mot  , 
Font  cent  fois  au  couple  dévot 
Part.  II.  C 
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Invoquer  tous  les  faints  infcrits  dans  la  légende» 
De  tous  côtés ,  las  de  crier  envain , 
On  s'interroge,  on  fe  répond  enfin, 
Et  l'on  débrouille  le  myftere. 
Les  habits  emportés  font  le  pis  de  l'affaire  ; 
Le  malheureux  ,  plus  honteux  qu'affligé  , 
S'excufe  gauchement ,  &  demande  congé. 
La  crainte  du  fcandale ,  en  cette  conjoncture» 
Les  infpira  fort  plaifamment  ; 
Le  fort  vouloir  couronner  dignement 

Une  auffi  burlefque  aventure. 
D'habits  de  femme  on  vous  l'empaqueta  , 
Puis  dans  un  fiacre  on  le  jetta  ; 
Et  dans  ce  grotefque  équipage  > 
Le  Galant  chez  lui  de  retour , 
Sans  habits,  fans  argent,  jura  bien  d'être  fage  ; 

Je  ne  fçaistrop  ,  s'il  le  devint  un  jour» 
Amis,  à  fes  dépens  ayons  de  la  prudence  : 
Amandons-nous.  Hanter  filles  d'amour  , 
C'eft  s'expofer  à  maligne  influence. 
Le  prix  d'amour  eft  un  prix  bien  flatteur  ! 
Mais  l'or  en  main  fi  vous  cueillez  la  fleur , 
L'épine  alors  eft  bien  près  de  la  rofe  ! 
L'obtenir  par  l'amour ,  eft  une  douce  chofe  ; 
Mais  l'acheter ,  cela  porte  malheur. 
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CONTE    V. 

LE    VALET  AFFAMÉ. 

vL-'  hez  un  Seigneur  du  pays  Champenois , 

Servoit  naguère  un  jeune  Villageois , 

Ventre  affamé  ,  mangeur  impitoyable. 

Il  faut  le  voir  affiéger  une  table  ! 

En  un  clin  d'ceil ,  dans  fon  large  eflomac, 

Les  plats  touchés  de  fa  derit  implacable 

Sont  engloutis.  On  le  nommoit  Verlac. 

Viens  çà  ,  Verlac ,  lui  dit  un  jour  fon  maître  J, 

Vois  ce  poiffon  ,  de  cent  livres  au  moins  ; 

J'ai  parié  ,  qu'ici  devant  témoins, 

Tu  vas ,  toi  feul  ,  le  manger  tout.  Peut-être 

C'eft  rifquer  trop.  Vois  :  fur  ton  appétit 

Puis-je  gager  ?  Alors  Verlac  regarde 

Le  gros  poiffon  ,  le  foulevé  ,  &  lui  dit  : 

Oui  s  vous  pouvez  ,  Monfieur.  —  Prends-y  bien 

garde  ; 
11  n'eft  plus  tems  bientôt  de  reculer  ; 
JVIais  le  pari  peut  encor  s'annuller. 
♦-<  Non  ,  il  efi  bon.  Seulement  je  vous  prie  » 
Auparavant ,  de  me  faire  fervir  , 
Pour m'exciter  ,  là,  quelque  drôlerie» 
Un  ou  deux  plats  ;  enfin  ,  de  quoi  m'ouvrir 
L'appétit.  — <  Soit  ;  j'en  ferai  mon  affaire. 
Plus  fur  alors,  le  maître  s'en  alla. 
Ce  dernier  point  néanmoins  lui  fembla, 
En  y  rêvant ,  affez  peu  néçeffeire  , 
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Dangereux  même  :  il  vous  fit  fans  façon , 
En  plufieurs  plats  apprêter  le  poiftbn, 
Qui  fut  fervi  fans  nul  préliminaire. 
A  tab'e  affis ,   Verlac  en  attendant 
Croit  préluder  ;  il  donne  un  coup  de  dent , 

Culbute  un  plat  ,  puis  deux  ,  enfuite  quatre  , 
Revient  encor  ,  s'elcrime  ,  &  fait  fi  bien, 
Sans  dire  mot  ,  qu'il  touche  en  moins  de  rien 
Au  dernier  plat.  Enfin  las  de  s'ébattre  : 
Monfieur  ,  dit-il ,  le  poifibn  eft  fort  grand  : 
Ne  faifons  point  ici  d'étourderie. 
Pour  le  plus  fur,  ordonnez  ,  je  vous  prie , 
S'il  eft  tout  prêt ,  qu'on  le  ferve  à  préfent. 


CONTE    VI. 
LE  PAYSAN  ET  SON  FILS. 


vi  vient  de  loin  ,  peut  mentir, -c 'eft  l'ufage» 

Grand  voyageur , 

Et  grand  menteur 
Marchent  enfemb'.e.  En  mon  dernier  voyage  , 
Vous  dira-il ,  j'ai  vu  ,  vu  de  mes  yeux. 
Eh  !  qu'oppofer  à  pareil  témoignage  ? 
Si  l'on  difpute  ,  aufli-tôt  fur  les  lieux 
11  vous  renvoyé.  Un  enfant  de  village  ,' 
Épais  de  corps,  &  d'efprit  davantage  , 
Lucas  irfoit  des  droits  du  voyageur. 
Une  fois  en  fa  vie  ,  aux  gages  d'un  Seigneur, 
Il  avoit  fait  un  court  pèlerinage  ; 
C'étoit  allez  ;  à  peine  un  jouvenceau 
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A»t-il  perdu  de  vue  &  le  natal  rivage , 
Et  le  clocher  de  Ton  hameau  , 
Qu'il  fe   croit  un  gr.ind  perfonnage. 
De  retour  chez  fon  père ,  il  avoit  toujours  prêt 
Un  vieux  conte ,  qu'il  hibilloit 
Du  titre  de  nouvelle  hiftoire. 
Un  jour  fur-tout  allant  en  foire  , 
jl  ne  tarilfoit  plus:  chaque  nouvel  objet 
Avertiffoit  fa  fertile  mémoire. 

Tout  alloit  bien  ,  lorfqu'à  deux  pas 
Pane  un  gros  chien  :  tenez  ,  mon  père , 
S'écria-t-il ,  vous  ne  m'en  croirez  pas  ; 
Rien  n'eft  pourtant  plus  vrai  ;  je  fuis  fincere» 

J'ai    vu  dans  mon  voyage  un  chien.... 

Chut,  attendez  :  c'e'toit  tout  près  de  Rome.... 

Sur  le  chemin  de  Paris.  •— <  Soit;    eh  bien? 

—  Eh  bien  donc ,  ce  chien-là,  je  veux  être  un  vaurien 

S'il  n'étoit  pas  plus  grand  qu'un  grand  cheval  de 

fomme. 

Diable!  quel  chien!  il  m'étonne  en  effet; 

J'en  crois  à  peine  mes  oreilles , 
Dit  le  vieillard.  Au  refte ,  chacun  fçait 
Que  tout  pays  a  fes  merveilles. 
Nous,  par  exemple,  en  peu  de  tems, 
Nous  allons  trouver  fur  la  route 
Un  pont   funefle  à  bien  des  gens  ; 
Pour  le  paffer  ,  quelquefois  il  en  coûte  ! 
On  croit  que  c'eft  un  fort.  Tu  vas  le  voir ,  mon  fils  > 
Nous  devons  y  paffer.  Or  voici  le  myftere. 
Celui  qui   dans  le  jour  a  dit  en  quelque  affaire. 
Un  feu!  menfonge ,  un  rien  ,  une  mifere  , 

C  il] 
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Crac  ,  far  ce  maudit  pont ,  quelque  foins  qu'il  ait  pris, 
Heurte  contre  un  pavé  ,  tombe  ,  &  le  pauvre  hère  * 
Avec   un  bras  caffé  ,  s'en  retourne  au  logis. 

Le  drôle  à  ce  récit  fe  trouble  ,  délibère  ; 

Eh!  comme  vouscourez,dit-il! ...  le  pont  n'eft  rien.,; 

Mais  pour  revenir  à  ce  chien , 
Combien  vous  ai-je  dit  qu'il  étoit  gros,  mon  père? 
Comme  un  cheval  ?  Ah  !  c'eft  trop  ;  j'exagère» 
A  préfent  donc  ,  je  m'en  fouvien  ; 
Il  n'avoit  que  fix  mois,  mais  je  gagerois  bien 
Qu'il  étoit  auffi  grand  au  moins  qu'une  génifle. 

Cependant  on  s'avance  ,  &  le  pauvre  Lucas  , 
Rêvant  au  bras  caffé  ,   chancelé  à  chaque  pas  , 
Et  femble  marcher  au  fupplice. 
i  Bientôt  il  voit  un  pont  fur  un  foible  ruiffeau  j 
11  regarde  fon  bras  ,  veut  avancer  &  n'ofe  : 
Ah!  mon  père  ,  avouez  que  ce  chien  étoit  beauj 
Et  grand  fur-tout  !  car  je  fuppofe 
Que  j'aye  encore  outré  la  chofe  ; 
Il  étoit  bien  au  moins  de  la  hauteur  d'un  veau. 

Enfin  tous  deux  au  pont  arrivent  en  filence  ; 

Eh  bien  Lucas ,  pauvre  Lucas  ? 
Comment  fortir  d'un  auffi  mauvais  pas? 

Le  père  le  premier  s'élance  ; 
Mais  Lucas  le  retient  :  oh  !  ça  de  bonne  foi, 

Mon  père,  vous  fentez ,  je  croi, 
Que  je  n'ai  jamais  vu  de  tels  chiens  en  ma  vie  l 
Car  s'il  faut  dire  vrai ,  là-bas  dans  la  prairie  » 
Vous  en  avez  pu  voir  un  grand  comme  cela  ? 

Eh  bien  ;   le   mien  ,  je  le  parie, 
Etoit  tout  juftement  de  cette  grandeur-là. 
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CONTE    VII. 

LE  JUGEMENT  DU  LOUP. 

\J  N  fimple  &  naît  Villageois  , 

Quand  on  parloit  de  mariage  , 

A  Lamon  difoit  quelquefois: 

Mon  père ,  c'eft  trop  peu  ,  je  crois  , 

D'une  femme  dans  un  ménage. 

Oh  !  fi  jamais  je  fuis  en  âge , 

Je  veux  en  avoir  au  moins  trois. 

Mon  fils  ,  tu  n'as  tàté  d'aucune , 

Répond  le  père  ;  je  le  vois. 

Trois  femmes  !  je  n'en  avois  qu'une, 

Et  j'en  avois  trop.   Un  matin  , 

Le  bon  Vieillard  lui  dit  :  Lubin  , 

Tu  connois  bien  dans  le  village 

La  fille   du  gros  Mathurin  ? 
,     Je   te  la  donne  en  mariage. 

Prends  ,  en  attendant  ,  celle-là  , 

Pour  deux ,  trois  mois.  Après  cela , 

Si  tu  tiens  le  même  langage  , 

Si  tu  n'as  pas  affez  ,  mon  fils , 

D'une  femme  ;  alors  je  m'engage 

A  t'en  avoir  deux  ,   quatre  ,  fix , 
Oh  !  tant  que  tu  voudras.  Lubin  prit,  le  foir  même , 
Babet  pour  femme  ,&  fit  ce  qu'on  faitquand  on  aime: 

Alla  grand  train  ,  puis  s'arrêta  ; 
.  Dont  fa  Babet  a  la  puce  à  l'oreille, 

Civ 
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Et ,   la  nuit ,  tant  &  tant  l'éveille  > 

Qu'au  pauvre  diable  il  ne  refta 
Que  la  peau  fur  les  os.  Alors  dans  le  village, 

Un  loup  fameux  par  main  ravage 

Fut  pris ,  &  dans  tout  le  canton 

On  opinoit  fur  la  façon  , 
Dont  on  devoit  punir  fon  brigandage. 

L'un  condamne  au  feu  le  glouton  ; 
L'autre  ,  par  l'eau  veut  s'en  faire  raifon; 
Plufieurs  voudroient  l'écorcher  tout  en  vie; 

Et  toi  ,  mon  fils  ,  cria  Lamon  ? 

Hélas  !  dit  -  il  ,  qu'on  le  marie. 


CONTE    V  I  I  I.  (*) 

LE    BAISER. 


JLi 


/E  jeune  Alain  ,  l'Adonis  du  hameau, 
Aimoit  Philis,  la  Vénus  des  Bergères. 
Bien  qu'auprès  d'elle  affemblant  fon  troupeau  » 
Depuis  trois  mois  ,  il  ne  la  quittât  gueres, 
(  Un  parai!  don  doit  -  il  fe  refufer  ?■) 
11  ne  pouvoit  obtenir  un  baifer. 
D'ingratitude  il  a  beau  Paccufer, 
Pleurer  ,  gémir;  l'ingrate  fans  aHarmes 
Entend  fa  plainte ,  &  voit  couler  fes  larmes} 
De  baifer,  point.  Le  Berger,  un  matin  , 


(  •  )  Ce  Conte  paftorai  eft  imité  de  l'Al/emand  le 
M.  Gelkrt, 
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Porte  un  ruban  ,  qu'il  a  choifi  pour  elle  , 
D'un  air  timide ,  approche,  &  de  fa  main 
"  Fort  tendrement  le  préfente  à  fa  Belle  : 
Prends,  lui  dit-il  ,  c'eft  un  préfent  d'amour  | 
Prends  ce  ruban  ;  mais  auili  je  demande , 
Chère  Philis ,  un   baifer  de   retour  , 
Non  fur  le  champ  ,  ni  même  dans  le  jour, 
Le  prix-  feroit  au-deffus  de  l'offrande  ; 
Mais  prends  un  mois ,  même  deux  pour  cela  ; 
Et  que  du  moins  ,  après  ce  terme-là  , 
A  l'accorder  l'amour  te  détermine. 
Lors  dans  fa  main  ,  Philis  ,   pour  en  juger. 
Prend  le  ruban  ,  le  tourne  ,  l'examine, 
Le  trouve  beau,  puis  le  rend  au  Berger». 

Le  lendemain  ,  Alain  fur  la  peloufe 

Trouva  Philis  ;  il  offrit  un  agneau  , 

Puis  deux ,  puis  trois ,  puis  il  en  promit  douze  $ 

Enfuite  vingt ,  enfin  tout  le  troupeau. 

C'eft  payer  cher  un  baifer  !  la  cruelle 

Va  devenir  plus  douce  qu'un  mouton. 

Il  n'en  eft  rien  ;  car  Philis  déplus  belle 

Très-féchement  ripofla  par  un  non. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ,  dit  l'amant  en  colère  ï 

Toujours  prier  ,  pour  ne  rien  obtenir  1 

Quand  ton  baifer  viendroit  a  l'avenir 

S'offrira  moi  ,   duflai-je  te  déplaire  , 

Je  n'en  veux  plus.  Va  ,  va  ,  dit  la  Bergère» 

Raffure-toi  :  je  fçaurai  dieu  merci 

D'un  tel  refus  t'épargner  le  fouci. 

Tout  en  colère  il  part ,  ôt  l'inhumaine 
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Semble  fe  faire  un  plaifir  de  fa  peine. 

Le  jour  fuivant ,  tout  près  de  fon  troupeau ,' 
Elle  le  voit  dormant  fur  la  fougère  : 
Quel  teint  vermeil ,  dit-elle!  qu'il  eft  beau! 
Mais  en  effet ,  quand  je  le  confidere  , 
(  Par  lui  du  moins  fi  je  dois  en  juger  ) 
Il  ne  faut  plus  s'étonner  qu'un  Berger 
Puiffe  par  fois  tenter  une  Bergère. 
Ah  !  par  fon  chien  s'il  n'étoit  point  gardé$ 
Comme  j'irois  le  baifer  fans  rien  dire  ! 
Après  l'avoir  un  inftant  regardé  » 
Philis  pourtant  triftemeut  fe  retire. 
Mais  le  defir  la  ramené  foudain  : 
Son  œil  craintif  regarde  autour  d'Alain  , 
Si  nul  témoin  n'eft  caché  dans  la  plaine  ; 
Pour  le  gagner  ,  elle  approche  du  chien  « 
Et  lui  fourit ,  &  le  careffe  bien, 
Regarde  Alain  &  demeure  incertaine  , 
Recule  ,  avance  ,  &  le  cherche  &  le  fuit  ; 
Le  goût  l'emporte  ,  elle  approche  fans  bruit , 
A  petit  pas ,  n'ofant  fouffler  qu'à  peine  , 
Sur  le  Berger  fe  penche  doucement , 
Le  baife  enfin ,  &  revient  plus  gaîment 
A  fes  moutons.  Quelque  charme  fans  doute 
Tient  au  baifer  ,  car  un  moment  après  , 
Bien  moins  timide  ,  elle  reprit  la  route 
Qa'elle  quittoit  ;  elle  avance  ,  elle  écoute  , 
Voit  le  Berger  ,  &  vient  s'affeoir  auprès. 
Alors  Philis  le  contemple  à  fon  aife  , 
S'approche  encor  ,  s'approche  &  puis  le  baife  } 
Mais  un  peu  fort  ce  baifé  fut  donné , 
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Et  le  dormeur  fe  réveille  étonné. 

Quoi ,  lui  dit-il  !  quoi,  cruelle  Bergère! 
Toi  qui  me  hais ,  toi  qui  fais  tous  mes  maux  ! 
A  mes  côtés,  dis-moi ,  que  viens-tu  faire  ? 
M'enviois-tu  cet  inftant  de  repos  ? 
Ce  doux  fommeil ,  dont  je  ne  'jouis  guère  ? 
Moi ,  dit  Philis ,  je  ne  t'enviois  rien. 
Vois ,  je  jouois  fur  l'herbe  avec  ton  chien; 
En  vérité  ,  s'endormir  de  la  forte  , 
Quand  il  faudroit  veiller  fur  fon  troupeau, 
Pour  un  Pafteur  ,  cela  n'eft  gueres  beau  ! 
Eh  bien  après,  Bergère  ?  que  t'importe, 
Lui  dit  Alain  i  &  quel  motif  te  porte 
A  m'éveiller  ?  —  Oh  ça  !  pour  t'appaifer  3 
Je  vais  ,  Alain  ,  te  donner  un  baifer. 
Oh  !  reprit-il ,  ne  foyons  pas  fi  fiere  : 
Ce  tems  n'eft  plus ,  où  tu  donnois  la  loi  t 
Il  eft  paffé  ;  maintenant  c'eft  à  moi 
A  décider  tout  ce  que  tu  dois  faire. 
Voici  pour  lors  ce  qu'Alain  ordonna  : 
Tu  viens  m'offrir  un  baifer  ?  non  ,  Bergère  \ 
Il  m'en  faut  dix....  Et  Philis  les  donna. 


•$r 
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CONTE    IX. 

LE  MARGUILLER  PRÉVOYANT. 


•  ertain  Prélat  grondoit  un  Marguillier  ï 
Quoi  î  Saint  Martin  ,  le  Patron  du  village, 
Vous  l'avez  peint  en  fimple  Cavalier  ! 
Le  faire  Evêque  ,  eût  été  bien  plus  fage  > 
Puifqu'il  fut  tel.  C'eft  l'entendre  fort  mal , 
Dit  le  Payfan  ;  j'ons  la  tête  encor  faine  j. 
Au  Cavalier ,  il  ne  faut  qu'un  cheval  ; 
5ix  au  Prélat  ne  fuffiroient  qu'à  peiner 


,f)^— !  V^.ie-M^.*-;r--^FT)-.^^T^^T'«l 


HISTORIETTES, 

o  u 

NOUVELLES  EN  VERS. 

LIVRE   SECOND. 

CONTE    PREMIER. 

JLaE  Dieu  des  vers  permet  quelques  larcins j 

Pourvu  du  moins  qn'on  avertiffe  ; 
Dans  fes  états  par  trop  républicains  , 
On  peut  voler,  (ans  craindre  la  Juftice. 
J'en  connois  ,  moi,  qui  volent  affez  bienj 

Mais  qui  fur-tout  n'en  difent  rien. 

Ce  conte ,  fi  je  m'en  fouvien  , 

D'Arabie  eft  originaire  ; 
Sçachons  le  rendre  nôtre  ,  au  moins  par  la  façon  J 

Je  crois  ce  point  fort  néceffaire, 
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Et  la  Fontaine  en  eût  donné  leçon  ; 
Mais  au  fait.  Alnafcar  ,  (  la  Perfe  eft  fa  patrie  ) 
Tout  jeune  encor,  de  fon  père  hérita 
Cent  drachmes  ,  dont  il  acheta 
Maint  ouvrage  de   verrerie. 
Dans  un  panier  à  jour  ,  le  tout  mis  proprement  i 
Au  fond  de  fa  boutique ,  étroite  &  folitaire  , 

Notre  homme  affis  fort  gravement , 
Le  dos  contre  le  mur ,  &  fon  panier  par  terre  , 
Attendoit  l'acheteur.  Là  ,  fe  donnant  l'effor , 
Son  efprit  tombe  en  rêverie  , 
Tout  en  couvrant  des  yeux  fon  cher  tréfor , 
Petit  encor  , 
Mais  qui  devoit  groffir  ,  Dieu  fçait  !  Lors  il  s'oublie* 

Il  parle  haut  ;  un  voifin  bijoutier 
Retint  le  monologue,  &  prit  foin  de  l'écrire. 
Bon ,  difoit-il ,  le  fort  commence  à  me  fourire  j 
Ma  fortune  eft  dans  mon  panier. 
Oui,  les  cent  drachmes  qu'il  me  conte  , 
M'en  donneront  deux  cens  au  moins  , 
Que  j'emploîrai  de  même  ,  &  qui  par  mêmes  foins  , 
M'en  vaudront  quatre  cens,  je  n'en  fais  aucun  doute. 
Je  vais  me  voir  un  jour  par  leur  emploi 
Quatre  mille  drachmes ,  à  moi. 
Fort-bien  !  fans  être  trop  habile, 
De  ces  quatre  mille  ,  je  croi  , 
J'irai  bientôt  jufqu'à  dix  mille. 
Alors  je  dis  :  changeons  avec  le  tems  , 
Et  ferviteur  aux  verreries: 
Je  me  fais  jouailler  ;  j'achète  ,  je  revends 
Bijoux  ,  perles  6c  diamans , 
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Et  tout  genre  de  pierreries. 
Nageant  enfin  dans  l'or  ,  j'acquiers  de  beaux  châ> 
teaux  , 

De  grandes  terres  à  la  ronde  , 

Efclaves  ,  eunuques ,  chevaux , 
Je  fais  fort  bonne  chère  ,  &  grand  bruit  dans  1* 

monde. 
J'attire  auprès  de  moi  beaux-efprits ,  gens  de  goût  9 

Qui  loûront  mon  humeur  affable  ; 
Muficiens ,  danfeurs  ,  &  danfeufes  fur-tout , 

Viendront  tous  honorer  ma  table. 

Je  n'aime  point  l'argent  qui  dort  ; 
Je  tirerai  du  mien  grands  profits,  bonnes  rentes  , 
Tant ,  que  j'enfermerai  dans  un  bon  coffre  -  fort 

Cent  mille  drachmes  bien  fonnantes. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  m'efiimant  plus  qu'un  roi  s 
Je  fais  dire  au  Vifir  qu'un  Grand  de  bon  aloi 

Veut  bien  entrer  dans  fa  famille  , 

Que  je  l'eflime  ;  enfin  ,  pour  moi , 

Je  lui  fais  demander  fa  fille. 
Pour  ma  première  nuit ,  je  lui  promets  en  don 

Mille  pièces  d'or;  s'il  dit  non  , 
S'il  ne  veut  pas  que  cet  hymen  s'achève , 
S'il  la  refufe  enfin  ,  je  pars  &  fans  façon , 

Vite  ,  à  fa  barbe  ,  je  l'enlevé. 

Mais  il  n'en  fera  rien:  j'e'poufe.  Il  fera  bon 
De  s'élever  fi  haut ,   que  nul  n'y  puiffe  atteindre  j 
A  Madame  Alnafcar  je  monte  une  maifon 
De  quinze  Eunuques  noirs  ,  jeunes  &  faits  à  peindre» 
Habillé  comme  un  Roi ,  fur  un  beau  cheval  gris  , 
Chargé  d'une  Telle  éclatante , 
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Et  d'une  houffe  éblouiffante  , 
Où  l'or  aux  diamans  enchaîne  le  rubis , 
J'irai  chez  le  Vifir  ;  chargés  de  beaux  habits  , 
Mes  Efclaves  fuivront  ma  marche  triomphante» 

Le  grand  Vifir  viendra  me  recevoir  ; 
il  cédera  fa  place  ,  &  moi ,  j'irai  la  prendre  ; 
Et  pour  faire  honneur  à  fon  gendre  , 
Un  peu  plus  bas ,  il  viendra  fe  r'afleoir. 
Deux  bourfes  d'or  que  mes  gens  auront  prifes  * 
Devant  lui  ,  par  mon  ordre ,  arriveront  auffi  : 

Ces  mille  pièces  que  voici^ 
Pour  ma  première  nuit ,  je  te  les  ai  promifes  ; 

Prends-les,  Vifir,  dirai-je.  Outre  cela, 
Pour  prouver  que  mesdons  furpaffent  mes  promettes, 

J'en  donne  mille  encore  ,   &  les  voilà. 
11  les  prend  ,  &  le  monde ,  après  ce  beau  trait-là  » 
Ne  parle  que  de  mes  lar.geffes. 

Avec  mes  gens  rangés  à  mes  côtés  , 
Dans  mon  appartement,  je  retourne  en  filencej 

Jamais  du  fien  ,  mon  époufe  ,  je  penfe  , 

Ne  fortira  ,  fi  je  n'ai  dit  :  fortez. 
Chez  elle  fi  mon  rang  permet  que  je  me  rende  » 

Oh  !  oh  !  d'un  air  très  -  circonfpeft  , 
De  fon  fiége  auffi-tôt  il  faut  qu'elle  defcende  , 
Et  ,  devant  fon  époux  ,  s'incline  avec  refpe£t. 
Toujours  grave  à  fes  yeux,  ne  lui  parlant  qu'à  peine^ 
A  la  place  d'honneur,  je  m'étale  le  foir  ; 

Debout  on  me  la  fera  voir , 
Belle  comme  la  lune  ,  à  l'inftant  qu'elle  eft  pleine; 

Je  la  verrai ,  fans  m'en  appercevoir. 
Il  faudra  fe  coucher ,  elle  ira  la  première  ; 

Près 
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Près  d'elle  ,  fans  rien  dire  ,  au  lit  je  me  rendrai , 
En  lui  tournant  le  dos,  foudain  je  m'étendrai  , 
Et  fans  parler  ,  pendant  la  nuit  entière  > 
En  bon  mari  ,  je  ronflerai. 
Prières  ,  larmes,  artifice  , 
Rien  ne  fçaura  m'amadouer  ; 
Elle  pourra  cent  fois  éternuer  , 
Que  je  ne  répondrai  jamais  :  Lieu  vous  bénifle* 

A  mon  réveil  néanmoins,   attendri, 

Vaincu  ,  j'avoûrai  ma  défaite  ; 

Je  change  ma  femme  en  Houri  , 
Et  les  Houris  ,  Dieu  fçait  comme  on  les  traite» 
Dès  le  matin  ,  je  recevrai  ma  cour; 
Ce  faquin  de  Cadi  ,  qui  crut  pouvoir  un  jour 
M'enlever  ma  maîtrefle  &  me  rompre  en  vifiere,. 

Viendra  pour  lois  ,  humble  à  fon  tour, 

De  mes  pieds  baifer  la  pouffiere. 
Il  fupplie ,  il  réclame  un  pardon  généreux  : 
Je  refufe.  Il  infifle;  un  regard  le  foudroie  ; 
Un  foufflet  vient  enluite,  &  d'un  pied  vigoureux 
Je  le  renverfe  au  loin....  A  fa  colère  en  proie  , 
Notre  rêveur  ,  du  gefte  accompagne  ces  mots  ; 
Il  frappe  le  panier  ,  qui  croulant  vers  la  terre  ,- 

Brife  &  roule  à  grand  bruit  le  verre  , 
Dont  notre  homme  a  bâti  fes  fragiles  châteaux.- 
Ainjî  dé  fâ  grandeur  ,    hélas  !  trop  chimérique  y 

Il  vit  l'éclat  s'évanouir  ; 

Et  le  gendre  du  grand  Vifir,, 
Sans  femme  6c  fansfouper,  coucha  dans  fa-boutique; 


Part,  II* 
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CONTE     II. 

LE  VOLEUR  A  CONFESSE. 


2>ASTiENfeconfeffoit:  j'ai  l'autre  jour,  mon  Père, 
Volé  du  foin  :  j'en  demande  pardon. 
•—  Combien  ?  deux  bottes  !  — *  Deux  !  vraiment, 
belle  mifere  ! 
— <  Comment  donc  !  quatre  ?  fix  ?  dix  ?  — <  Bonî 
Plus  encor.  ■— •  Plus  encor  !  la  pefte  ï 
Tout  coup  vaille  ,  reprit  Baftien  , 
Mettez  la  charretée  ,  allons,  car  aufli-bien 
2Vla femme  &  moi ,  ce  foir,  allons  chercher  le  refte» 


CONTE    III. 

LA   JEUNE   VE  U  V  E. 


.ien  n'eft  fi  beau  que  pleurer  ce  qu'on  aime  ï 
Rien  n'eft  fi  doux  que  de  s'en  confoler  ! 
Belles  j  du  moins  ce  n'eft  là  mon  fy  ftême  ; 
Mais  on  affure,  à  ne  vous  rien  celer, 
Que  c'eft  le  vôtre.  Bagatelle! 
C'eft  fans  doute  une  fauffeté. 
Quoi  !  vous  vous  plaindriez  <  'un  amant  infidèle  , 
Et  vous  auriez  du  goût  pour  l'infidélité  ! 
Ces  difcours,  des  ir.grats  font  l'ordinaire  excufe  f 
Et  qu'on  ne  me  cite  aucun  trait, 
Caries  témoins  ,  je  lesrécufe  : 
Cela  n'eft  point,,,,  Mais  quand  cela  feroit  » 
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Là  ,  fuppofez.  Voyons  ,  quel  mal  réfulteroit 
D'un  pareil  goût  ?  On  vous  accufe 
D'oublier  net,  par  exemple  ,   aujourd'hui, 
Un  mari  mort  d'hier  !  Voyez  la  belle  affaire  ! 

Le  grand  dommage  !  pour  bien  faire  , 
Faudroit-il  pas  aimer  fes  mânes  après  lui  ? 
D'ailleurs  fans  crime  on  nefcauroitle  fuivre; 
Du  monde  ainfi  pourquoi  fe  retirer  ? 
C'eft  les  morts  qu'il  faut  enterrer  ; 
Mais  les  vivans  doivent  fonger  à  vivre. 
Que  fait  le  cocuage  alors  ? 
Vit-on  jamais  époux  quitter  les  fombres  bords  , 
Pour  s'en  plaindre  à  fa  femme  ?  Oh  !  non  ,  cette 
mifere 
N'efl:  que  pour  nous  ;  &  par  ma  foi  ,  les  Morts  , 
S'ils  y  penfent ,  n'y  penfent  guère. 

Dans  Paris  ,  un  Seigneur  ,  riche  propriétaire  , 

Etoit  cité  ,  comme  un  héros  d'amour. 
Dans  fes  faites  galans  ,  le  premier  d'ordinaire 
11  écrivoit  le  nom  de  la  Beauté  du  jour  \, 
C'étoit  à  chaque  inftant  conquête  fur  conquête. 
Il  étoit  brun  ,  l'air  prefte  &  des  pins  aguerris  ; 
Ses  grands  yeux  noirs  brilloient  à  fleur  de  tète  j 
La  jambe  belle  ,  &  le  corps  des  mieux  pris. 
Notez  qu'il  ur.ifioit  le  brillant  au  folide; 
Pour  dire  tout  ,  c'étoit  un  Adonis 
Dans  un  cercle  ,  ailleurs  un  Akide. 

Etant  un  jour  dans  l'un  de  fes  châteaux  , 
Fierval  (  c'étoit  le  nom  du  galant  perfonnage  ) 
Pour  chaffer  dans  le  voifinage  , 

D  i] 
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Prit  avec  lui  le  Curé  du  village  , 
Qui  par  fois  en  amour  marchoit  fous  fes  drapeaux. 

Si  bien  ou  mal  ils  réuffirent  , 
Lecteur,  peu  nous  importe,  &  je  n'en  dirai  rien; 
Je  ne -fuis  pas  tenté  de  vous  dire  combien 
De  fangliers ,  ou  de  lièvres  périrent  j 
Ce  gibier-là  n'eft  point  du  tout  le  mien. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  alla  bien  ; 
A  cela  près  que  fur  eux  la  nuit  fombre , 
Comme  ils  parcouraient  maints  coteaux  , 
Traversaient  plus  d'un  bois ,    &  fautoient  vingt 
ruiffeaux  , 
Tout-à-coup  fit  tomber  fon  ombre. 
Surpris  de  fon  retour  foudain , 
Las  ,  harraflés,  fort  loin  de  leur  afyle  , 
Trouvant  d'ailleurs  la  route  difficile  , 
Et  ,  qui  pis  eft ,  tourmentés  par  la  faim  , 
I!s  a.iroient  bien  voulu  s'arrêter  en  chemin! 
Comme  ils  fe  confultoient ,  une  foible  lumière 
Les  avertit  qu'en  un  château  voifin , 
Peut-être  ils  vont  trouver  enfin 
Une  retraite  hofpitaliere. 
On  avance  ,  on  arrive  &  l'on  frappe.  Auffi-tôC. 
Une  jeune  Soubrette  accourt  à  la  fenêtre  : 
Les.  Chaffeurs  s'annoncent  tout  haut, 
Et ,  d'un  air  trifte  ,  elle  dit  que  le  maître 
Eft  bien  malade  ,  en  danger  de  mourir; 
Qu'on  ne  lui  parle  plus.  Pourtant  elle  s'empreilè 
D'avertir  fa  jeune  Maîtreffe , 
Qui  fur  le  nom  feul  fait  ouvrir 
Au  beau  Fierval.  D'un  air  de  politeflej» 
11  entre  i  le  hafard  voulut 
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Qu'il  eût  ailleurs  connu  fa  belle  Hôtefle. 
La  Dame  met  dans  Ton  falut 
Moitié  grâce  ,  moitié  trifteffe  r 
L'accueille  en  demi-veuve.  Alors  maint  lieu  com- 
mun , 
D'entrer  en  jeu  :  des  deux  parts ,  je  fuis  vôtre  ; 
Excufes  d'un  côté,  fur  l'accueil,  Se  de  l'autre, 
Sur  la  nécerTité  de  fe  voir  importun. 
Madame  ,  dit  Fierval  à  la  Belle  affligée  , 
A  cet  heureux  hafard  je  ne  m'attendois  pas  ; 
Je  vous  revois  plus  trifte ,  &  point  du  tout  changée» 

En  effet ,  fes  jeunes  appas 
Réfiftoient  à  merveille  à  fa  douleur  mortelle. 
On  doit ,  en  époufe  fidelle  , 
Plaindre  un  époux ,  mais  non  p^s  s'enlaidir  î 
Lefexea,  jelefçais,  des  devoirs  à  remplir; 
Mais  le  premier  de  tous  ,  c'efl;  d'être  belle>- 
Beau  fexe  ,  il  ne  faut  point  mentir  , 
Perdre  un  époux  ,  c'eft  grand  dommage. 
Oui  ;  mais  voir  fa  beauté  mourir , 
C'eft-là  vraiment  bien  un  autre  veuvage  ! 
Mais  revenons.  A  peine  on  fut  affis ,  dit-on  > 
Qu'on  fit  fervir,  non  dans  lafalle, 
Trop  d'apparat  étoit  hors  de  faifon  ; 
On  choifit ,   de  peur  de  fcandale , 
Et  pour  s'accommoder  au  deuil  de  la  maifon  } 
Le  boudoir  de  Madame.  Une  Belle  intérelTe 

Bien  vivement ,  au  fein  de  la  douleur  ! 
Un  coup  d'œil  de  Célie  al'oit  jufques  au  coturs: 
Ses  yeux  voilés  par  la  trifteffe 
Etoient  armés  d'une  douce  langueur. 
Fierval  ailleurj ,  prêt  à  lui  rendre  hommage^ 
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Avoit  fenti  près  d'elle  un  aiguillon  d'amour 
Qui  le  piquoit  ;  mais  en  ce  jour 
Il  le  fentit  s'enfoncer  davantage. 
Pour  mieux  défarmer  fa  raifon  , 
Bacchus  vingt  fois  en  leur  préfence, 
Changeant  de  couleur  &  de  nom  , 
Avec  l'Amour  fe  mit  d'intelligence. 
Cependant  le  Curé  ,  fort  trifte  auparavant  <, 
Commence  à  dévoiler  fa  face  ; 
Et  fur  fon  front,  tout  en  buvant  , 
A  chaque  verre  ,  un  ride  s'efface. 
De  fon  côté  ,  Célie  en  tapinois 
lorgne  Fierval ,  &  Fierval  à  Célie 
Yerfe  avec  grâce  un  bon  vin  Champenois. 
Mais  tandis  qu'à  table  on  s'oublie  , 
Et  qu'on  s'informe  peu  fi  l'époux  veille  ou  dort  9 
La  Suivante  accourt ,  &  s'écrie  : 
Monfieur,  hélas  !  Monfieur  eft  mort. 
Or  vous  fçaurez  que  fa  chère  Compagne  , 
Quand  elle  apprit  ce  revers  accablant , 
Tenoit  en  main  un  verre  de  Champagne  : 
Quel  coup ,  ô  ciel  !  quel  coup ,  dit-elle  en  le  fablant  ! 
Vint  alors  du  défunt  un  long  panégyrique  : 
11  étoit  bon  époux  ,  humain  ,  plein  d'amitié  ; 

Bien  que  par  fois  bilieux  ,  fantafiique-. 
Il  fe  plût  à  gronder  fa  fidelle  moitié. 
Hélas  !  ajouta-t-elle  :  &  la  mort  fans  pitié 
Me  l'a  ravi  !  la  mort  impitoyable  ! 
Qui  l'eût  penfé  ,  Icrfqu'en  train  de  crier 
Ce  pauvre  époux  m'envoyoit  tant  au  diable  , 
Qu'il  y  eût  aller  le  premier! 
Ah  !  c'eft  le  deftin  de  la  terre  t 
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Dît  le  Curé  ,  qui  dans  ce  moment-là 
Portent  à  fa  bouche  un  plein  verre  ; 
II  nous  faut  tous  paffer  par-là  ! 
Tout  en  parlant ,    il  l'avala. 
Après  cette  morale  ingénieufe  &  fine  , 
On  fe  levé,  rempli  d'amour  8c de  chagrin; 

Et  Fierval ,   lui  tendant  la  main  , 
Accompagne  la  Veuve  en  la  chambre  voifinç> 
Le  Curé  ,  diferet  &  prudent , 
Craint  de  troubler  cette  fage  retraite* 
Mais,  dira-t-on  ,  en  attendant, 
Refté  feul  avec  la  Soubrette  , 
Que  fit  ce  bon  Curé  ?  Fort  bien  ! 
Vous  voudriez  Ouir  quelque  malice  ? 
Il  fit....  MeiTieurs  ,  il  ne  fit  rien  ; 
Je  hais  les  curieux  ;  &  les  mettre  au  fupplice 

Me  réjouit.   Revenons  à  Fierval  ; 
Et  fuivons  cette  Veuve  &.  fi  belle  &  fi  tendre l 
Sur  un  lit  de  repos  elle  vient  de  s'étendre  ; 
Fierval  eft  à  fes  pieds  rpuifqu'il  étoit  fi  maî, 
Madame  ,  à  fon  trépas  vous  deviez  vous  ateendrej 
De  grâce,  écoutez-moi  ;  calmez  votre  douleur  i 
Votre  chagrin  me  déchire  le  cœur. 
Fierval  alors  prend  la  main  de  la  Belle  ; 
La  ferre  avec  tranfport ,  la  baife  tendrement  ; 

Ah  !  calmez-vous.  Hélas ,  répondit-elle  ! 
Fierval  ,  votre  bon  cœur  éclate  en  ce  moment; 
Tous  mes  chagrins  ont  paffé  dans  votre  ame  1 
— i  Eh  !  quel  barbare  en  pareil  cas 
Seroit  infenfible  ?  Ah  !  Madame  !..., 
En  achevant,  il  tombe  dans  fes  bras. 
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Ah  !  Célie!  —Ah  !  Fierval  !  Il  l'embraffe  ,  il  la 

preffe  ; 
Tous  deux  pouffent  enfemble  un  foupir  detendfeffe; 
Fierval  foupire  encore  ;  &  d'hélas  en  hélas  * 

Il  fe  trouva  faifant  avec  Célie 
Ce  que  le  mari  mort  faifoit  pendant  fa  vie. 
Célie  enfin  s'éveille  ,  &  d'un  ton  de  douceur: 
Hélas  !  qu'avez-vous  fait ,  barbare  ? 
—  Pardon  ,  Madame  ;  la  douleur  , 
Vous  le  fçavez  ,  nous  trouble  &  nous  égare  ; 
Je  n'étois  plus  à  moi.  Mais  quoi  ?  le  mal  eft  fait? 
Soumettons-nous  au  fort  qui  nous  domine. 
A  ces  mots  ,  Fierval  s'achemine 
Pour  gagner  fon  pardon  ,  par  un  nouveau  forfait*. 
Tout  alloit  à  merveille  :  ô  revers  incroyable  ! 
L Amour  avoit  conduit  la  pièce  heureufement  j 
Qui  fe  feroit  attendu  que  le  Diable 
Se  mêleroit  du  dénoùment? 
Il  s'en  mêla  pourtant.  Le  mari  de  Célie , 

Qu'on  croyoitmort,  n'étoit  qu'en  léthargie. 
Sorti  de  ce  trop  court  fommeil, 
Trois  fois  il  appelle ,  il  s'écrie. 
Enfin  las  de  crier  en  vain  , 
Il  defcend  du  lit ,  non  fans  peine  , 
Et  furun  gros  bâton  ,  qu'il  trouve  fous  fa  main  f 
A  pas  lents  &  pefans  il  traîne 
Son  foible  corps ,  tant  qu'à  la  fin 
I!  parvient  au  lieu  de  la  fcene. 
Dieu  fçait  s'il  troubla  les  a£teurs  ! 
ta  Dame  pouffe  un  cri  :  je  vis  encor ,  Madame ,. 
Bit  l'époux  j  eh!  là,  là!  je  vois  combien  votre  ame 

S'abandonnait 
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S'abandonnoit  à  l'excès  des  douleurs. 
Célie  ,  après  un  court  filence, 
Revint  de  fon  étonnement; 
Une  Belle  communément 
Conferve  fa  raifon  en  pareille  occurrence. 
Bien  mieux  que  ne  fait  un  amant. 
Témoin  le  fait  que  je  raconte  : 
Le  Cavalier  contrit,  couvert  de  honte  , 
Refte  là  planté  comme  un  fot  ; 
Mais  la  Belle  fe  dreffe  ,  &  répond  auffi-tôt  : 
Monfieur  ,  il  n'eft  plus  tems  de  feindre  ; 
Vous  avez  vu  ,  j'avoûrai  tout.  Mais  quoi  î 
Parlez  ;  qu'avez-vous  à  vous  plaindre  ? 
Vous  étiez  mort  ;  eft-ce  ma  faute  à  moi 
Si  vous  refîufcitez  ?  On  doit  en  confcience 
Retenir  un  époux  qui  voudroit  s'en  aller  ; 
Mais  défunt  une  fois  ,  en  tout  pays,  je  penfe  1 
Il  eft  permis  de  convoler. 
M'en  croirez-vous ,  ajoute  encor  Célie  ? 
Faire  du  bruit ,  feroit  grande  folie  ; 
Figurez-vous  ,  pour  adoucir  le  mal , 
Qu'au  même  inftant,  on  vous  rend  à  la  vie  i 
Et  que  vous  époufez  la  veuve  de  Fierval. 
Cette  Veuve  eft  ,  dit-on  ,  encor  jeune  &  jolie  ; 
Ceft  un  parti  ;  voyez ,  décidez-vous. 
Tout  bien  confidéré  ,  l'époux 
Fut  fagé  ;  il-époufa.  La  vengeance  afl"oupîe 
Fit  place  encore  à  l'amour  conjugal  ; 
Et  cet  hymen  original 
Eut  depuis  dans  Paris  mainte  &  mainte  copie.' 
L'un  ôc  l'autre  Chaffeur  galamment  hébergé, 
Dès  le  lendemain  prit  congé 
Part.  II.  h  E 
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Des  deux  époux.  En  lifant  fon  office  , 

Le  Curé  ,  qu?nd  il  s'en  alla  , 
Bénit  la  chatte  ;  &  depuis  ce  jour-là 
Il  recommande  fort  cet  honnête  exercice. 
Four  moi  ,  (\  j'étois  Prince  ,  &  qu'on  vît  chaque 
jour 
Les  Chaffeurs  en  même  aventure  , 
Tout  bien  pefé,  je  ferois ,  je  vous  jure, 
Plus  Couvent  au  bois  ,  qu'à  la  cour. 


CONTE    IV. 

LA    PETITE    DOT. 

\^/.olette  avoitdu  goût  pour  rhyméndej 
Mais  point  d'argent  ;  pauvreté  fut  fon  lot. 
La  Dame  de  l'endroit  plaignit  l'infortunée , 
Et  lui  promit  dix  écus  pour  fa  dot. 
Elle  voulut  pourtant  voir  la  figure 
Du  prétendu  ;  le  prétendu  paroît , 
Tout  mal-bàti ,  bien  petit  &  bien  laid  : 
Ah!  ciel  ,   dit-elle  !  eh  !  quelle  créature 
Choifis-tu  là  ?  fi  !  ne  me  montre  plus 

Cette  figure  contrefaite. 
Hélas  '.reprit  naïvement  Colette! 
Eh!  que  peut-on  avoir  pour  dix  éçusj, 


$%# 
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CONTE     V. 

LA    FEMME    AVARE. 

r 

n  moment ,  Lecteur  ,  rien  ne  prefle. 
Jafons  un  peu  :  deux  mots ,  puis  deux  encor.' 
Tout  conteur  eft  bavard  par  goût  ou  par  pareffe , 
C'eft  fon  droit;  &ce  droit,  à  mon  fens,  vaut  de  l'or; 
J'en  ufe.  C'eft  à  vous  ,  Lecteur ,  que  je  m'adreffe  ( 
Jugez  la  queftion  :  lequel  jouit  le  plus  , 
Ou  l'amant  qui  poffede  une  belle  Maîtrefle , 
Ou  l'avare  qui  touche  &  compte  fes   écus  î 
Ces  deux  plaifirs  ont  dequoi  plaire  , 
Ont  dequoi  fe  feire  envier  ; 
Mais  quand   je  jouis  du  premier  , 
Le   dernier  ne  me  tente  guère. 
Ce  n'eft  pas  que  l'or   en  effet 
Aie  déplaife  ;  oh  !   non  ;   je   m'explique.' 
Mais  l'enchafler  ainfi  qu'une  relique , 
Maisl'aimer  pour  lui  feul,  n'eft  point  du  tout  monfaîf. 

Que  diriez-vous  de  l'amant  d'une  Belle, 
Qui  l'ayant  fous  fa  main,  &  pouvant  faire  mieux» 
Le  jocr  ,  la  nuit  ,  profterné  devant  elle  * 
Se  borneroit  à  la  couver  des  yeux  ? 
Voilà  pourtant  l'avare.  Un  fage  fçait  s'y  prendre 

D'une  manière  à  ne  rien  enfouir  ; 
S'il  pourfuit  la  beauté ,  c'eft  afin  d'en  jouir  ; 
il  cherche  l'or  ,  pour  le  répandre. 
Tu  veux  de  l'or ,  Harpagon ,  &  pourquoi  2. 
Pour  l'enfermer  dans  ta  valife? 

Eij 
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Mais ,  mon  ami ,  cet  or  n'eft  rien  en  foi  ; 
C'eft  l'emploi  qui  le  réalife. 
Quand  la  fortune  a  voulu  t'envoyer 
Ce  cher  argent,  que  tu  crains  d'employer, 
Ce  n'étoit  là  que  des  lettres  de  change  , 
Payables  en  plaifirs  :  quelle  manie  étrange  ! 

Eh  !  pauvre  fou  ,  fais  -  toi  payer. 
L:i  vie  eft  un  commerce,  où   chacun  s'intéreflèî 
Argent ,  billet ,  voilà  ce  qu'on  voulut  choifir  , 

Pour  repréfenter  la  richeffe  ; 
Or  le  riche,  à  mon  gré  ,  doit  convertir  fans  ceffe 
Le  papier  en  argent,  &  l'argent  en  plaifir. 

"Une  femme  vivoit  ,  (  on  la  nommoit  Harpine  ) 

A  qui  pareil  fyftême  étoit  fort  étranger  ; 
R'che   amplement  :  pour  fa  lézine  , 
Sans  l'avoir  vue  ,  on  n'en  fçauroit  juger  ; 

Elle  alloit  à  l'excès.  Peignons  notre  héroïne. 

Compter  fon  or  étoit  le  premier  de  fes  foins  ; 

Elle  dormoit  à  peine   &  mangeoit  encor  moins  £ 

Un  éternel  hiver  attriftoit  fa  cuifîne. 
Elle  jugeoit  qu'envers  les  malfaiteurs 

On  ufoit  de  trop   d'indulgence  ; 
Elle  blàmoit  la  Juftice  de  France  , 
Qui  ne  faifoit  que  pendre  les  voleurs  j 
Trop  de  douceur  enhardit  la  licence. 

Par  elle  l'appétit  fut  toujours  réputé 
Une  maladie  ,  &  cruelle  : 

La  félicitoit-on  fur  fa  bonne  fanté  ? 

Ah!  je  la  revendrois  de  grand  cœur,  difoit-eIle> 
Si  j'en  trouvois  ce  qu'elle  m'a  coûté  ! 

Chîi  elle  l'avarice  étoit  héréditaire» 


LIVRE   SECOND.  45 

•    Notez  d'abord  qu'elle  eut  pour  mère 
Celle  à  qui  Boileau  donne  un  jupon   de  fatin, 

Tout  rapiécé  de  thèfes  de  latin  , 
Et  qui  fait ,  derrière  elle  en  très-gros  cara&ere  , 
Lire  argvmentabor.  Enfuite  ,  elle  eut  pour  frère 
Celui  qui  fouhaitant  être  éclairé  pour  rien , 
S'avifa  d'un  plaifant  moyen. 
Quand  la  nuit  voiloit  l'hémifphere , 
Il  ouvroit  fa  fenêtre  au  plus  fort  de   l'hiver  , 
Pour  recevoir  l'éclat  d'un  réverbère 
Qui  vis-à-vis  pendoit  en  l'air. 
Celui-là  fut  encor   le  neveu  de  fa  mère  , 
D'autres  ont  dit ,  le  mari  de  fa  (ceur , 

Qui  fameux  dans  fa  confrérie  , 
Reçut  vifue  un  foir  d'un  connoiffeur , 
D'un  lien  confrère  en  ladrerie. 
Monfieur,  dit  l'Etranger,  on  prétend  qu'Harpagon 
Auprès  de  vous  dans  l'art  que  je  profeffe , 
N'eût  été  qu'un  petit  garçon  : 
Or   épris  de  votre  fagefîe, 
Je  viens  fous   vous  prendre  leçon, 
frère,  dit  le  premier,  ce  que  nous  allons  dire  , 
Le  réfultat  de  l'entretien  , 
Vous  propofez-vous  de  l'écrire  ? 
— *  Oh!  que  non;  je  n'en   perdrai  rien; 
Ma  mémoire  eft  affez  docile  , 
Et  très-fidelle.  ■— «  En  ce  cas-là  , 
Cette  lampe  eft  fort  inutile. 
En  achevant,  il  la   foufTta. 

Eh  bien ,   tous  ces  héros  le  cédoient  à  Harpîne. 
Elle  devint  malade  un  jour  ,  &  fon  voifm 

E  iij 
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Lui  dit  qu'il  lui  falloit  enfin 
Interroger  la  Médecine. 
Mais  fans  argent  cet  oracle  eft  muet: 
Or  payer  eft-ce  une  reffource  ? 
Elle  aima  mieux  garder  le  mal  qui  la  tuoit  > 
Que  de  biffer  ouvrir  fa  bourfe. 
A  la  fin  ,  par  humanité  , 
Un  Médecin  ,  gratis  ,  vint  de  lui-même 
La  vifiter  :  Monfieur- ,  en  vérité  , 
Dit-elle  au  Médecin  ,  ma  mifere  eft  extrême  l 
Et  j'ai  befoin  d'argent  autant  que  de  fanté. 
Ménagez  donc  ma  bourfe.  Ah!  s'il  eft  arrêté 

Que  je  touche  à  ma  dernière  heure , 
De  cette  maladie  autant  vaut  que  je  meure, 

Que  de  mourir  de  pauvreté. 
Qu'ordonnez  -  vous  ,   Monfieur  ?  Celui  -  ci  dît; 

j'ordonne 
La  diète  ;  —  A  la  bonne  heure  ;  oui ,  la  recette  eft 

benne. 
La  dîete!  oui-dà,  Monfieur  ,  je  n'y  manquerai  pas." 
i— i  En  fui  te  un  purgatif ,  dont  voici  l'ordonnance. 

—«  Ah  !   diable  !  un  purgatif!  ....  hélas! 
Combien  coûtera-t-il  ?  ~-h  Mais  trente  fous,  je  penfe. 
*-*  Trente  fous!  ah!  cruel  !  vous  voulez  mon  trépas. 
Boire  ainfi  trente  fous ,  b-  ciel  '  tout  d'une  haleine  ! 
C'en  eft  trop  ;  non ,  jamais.  On  preffe  ,  on  prie 

en  vain» 
Et  cependant  le  mal  s'accroît  le  lendemain  : 
Eh  bien  ,  dit-on?  la  fièvre  vous  mal-mene 
Encor  plus  fort ,  Madame  ;  arrangez- vous. 
Il  faut  vous  décider  pour  une  mort  certaine, 
Ou  pour  le  purgatif,  — <  Ah  !  bon  Dieu  !  trente  fous! 
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Quelle  purgation  !mais  quoi!  font-elles  toutes 
A  fi  haut  prix  ?  — *  Oui ,    vite  &  tôt  ; 
Optez.  —   Eh  bien,  donnez  ,  puifqu'il  te  faut; 
Ah  !  maudite  fanté  ,  que  d'argent  tu  me  coûtes  !" 
La  médecine  prête  ,  on  courut  à   l'inftant 
La  remettre  aux  mains  de  Harpine  : 
Elle  l'obferve  ,  l'examine  ; 
Quoi!  dans  ce  verre  il  tient  trente  fous!-  tout autant. 
<— •  Trente  fous .'  tout  mon  fang  fe  fouleve  à  fa  vue  ; 

Plus  que  le  mal  ,  ce  remède  eft  cruel. 
Non  ;  Je  ne  puis.  Otei  cet  objet  qui  me  tue , 

Je  croirais  offenfer  le  cieL 
Soudain  de  fe  coucher,  fans  vouloir  rien  entendre. 
Deux  jours  après ,  comma  on  vit  bien 
Qu'à  menacer  on  ne  gagneroit  rien  , 
Le  Voifin  ,  prié  de  defcendre , 
.Vint  s'affeoir  près  du  lit.   Voici  leur  entretien  î 
Mot  à  mot ,  je  vais  vous  le  rendre. 
le     Voisin. 
Bon  jour,  voifine. 

Harpine. 

Ah/  bon  jour  mon  voifin. 
le    Voisin. 
Eh  bien  ,  comment  allez-vous  ce  matin  ? 
Harpine. 
Mal. 

le    Voisin. 
Vous  calculez  faux,  ou  bien  je  n'y  vois  goutte  , 

Harpine. 
Quoi  ?  je  calcule  faux  î 

Eiv 
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Le    Voisin. 

Sans  douté  ; 
Vous  allez  le  toucher  au  doigt  ; 
Vous  voulez  épargner,  on  le  peut,  on  le  doit; 

L'argent  vaut  bien  qu'on  y  regarde  ; 
L'argent ,  c'efl:  notre  fang.  Mais  fans  y  prendre  garde, 
Quand  vous  croyez  épargner  trente  fous, 
Vous  mangez  votre  bien,  voifinei 
Oui ,  vous  vous  ruinez. 

H   A    R   P    I    N    E. 

O  ciel  !  je  me  ruine! 

Voifin,  parlez;  expliquez- vous. 

le     Voisin. 

Soit.  Au  lieu  de  payer  des  fecours  néceffaires , 

Vous   aimez  mieux  vous  réfoudre  à  mourir  ? 

Fort  bien  ;  mais  vous  ne  fongez  gueres 

Qu'il  va  vous  en   coûter  plus  en  frais  funéraires, 

Qu'il  ne  vous  faut  d'argent  aujourd'hui  pour  guérir. 

H   A    R   F    I    N    E. 

Vous  croyez  ?  .  .  .  . 

le    Voisin. 

Oui ,  je  crois  ;  &  ma  preuve  eft  fort  claire. 
Calculez  d'une  part  l'argent  qu'emportera 

Votre  Curé  ,  puis  le  Vicaire  , 
Puis  le  deuil,  puis  la  croix ,  puis  le  drap  mortuaire,' 

La  fonnerie  &  cxtera. 
De  l'autre  part,  comptez  ce  qu'il  faudra 

A  la  Garde  ,   à  l'Apothicaire , 

Au  Médecin.  Sçachez  après 

Additionner  &  fouftraire  , 
Et  prenez  le  parti  qui  coûte  moins  de  frais. 
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Fort  bien,  dit  en  entrant  fur  l'heure  une  voiline» 
Qui  la  trouva  rêvant  à  tout  cela  ! 
Vous  avez  donc  laiffé  gâter  la  médecine  ? 

Il  faut  la  jetter  ;  Se  voilà 

Ce  que  votre  chère  lézine 

Vous  a  valu.  Quoi  !  dit  Harpine , 

Elle  fe  gâte  !  apportez-la. 

On  la  lui  porte  :  eh!  vite  ,  eh  !  vite, 

Ajouta-t-elle  en  la  prenant  ; 
Si  je  perds  trente  fous ,  au  moins  que  j'en  profite» 

Elle  l'avale  incontinent. 

Pas  une  goutte  n'eft  reftée  ; 

Mais  la  voifine  avoit  raifon  : 

La  médecine  étoit  gâtée. 
Qu'arriva-t-il  ?   la  liqueur  empeftée 
S'eft  déjà  dans  fon  fein  convertie  en  poifon  ; 
Elle  en  mourut.  On  ne  la  plaignit  guère  j 
Un  avare  peut-il  infpirer  la  pitié  ? 

Peut-on  le  plaindre  en  fa  mifere  , 
Lui  dont  jamais  le  coeur  ne  connut  l'amitié  ? 
Non ,  jamais.  J'en  ai  vu ,  de  qui  l'humeur  cynique 

N'accordoit  rien  à  leurs  defirs  ; 

Se  priver  de  tous  les  plaifirs, 

C'étoit  là  leur  plaifir  unique. 

Et  vous  voulez  qu'on  foit  humain  , 

Quand  on  s'eft  fait  pareil  fyftême  ? 
Ceux  que  l'intérêt  force  à  fe  haïr  eux-même  j 

Pourroient-ils  aimer  leur  voifin  ? 


«%/» 


50    NOUVELLES  EN  VERS. 


CONTE    VI. 

LA  DAME  ET  SON  CHIEN. 

±3  i  chez  les  animaux  ,  par  la  métempficofe  » 

Il  falloit  un  jour  m'enrôler  , 
Comme  l'un  d'eux  ,  ou  ramper,  ou  voler y 

Et  qu'à  mon  gré  fe  fît  la  chofe  j 
Du   Perroquet  babillard 

Je  n'envîrois  point  le  plumage , 

Ni  le  bel-efprit  du  Renard  , 
Ni  la  force  du  Tigre,  ou  du  fier  Léopard,' 

Ni  l'œil  du  Sphinx ,  ni  le  ramage 

Du  RoflignoJ  ;  je  ne  ferois 
Ni  le  Phénix  de  mémoire  immortelle  , 
Ni  le   Prince  des  airs  ,  ni  le  Roi  des  forêts  'r 

Mais  le  petit  chien  d'une  Belle. 

Quel  rang  eft  plus  doux  ici-bas? 

Sa  MaîtrefTe  ,  avec   complaifance  ,. 
Le  fait,  la  nuit ,  repofer  dans  fes  brasj; 

Il  voit ....  &  que  ne  voit-il  pas  i 

Jamais  la  Belle  ,  en  fa  préfence  , 

Ne  cherche  à  voiler  fes  appas  ; 
Car  il  a  le  bonheur  d'être  fans  conféquence.- 

Le  matin  ,  frais  &  repofé  , 
Quand,  les  rideaux  tirés  ,  le  jour  commence  à  luire 
On  le  réveille  ,  &  ,  même  avant  de  lire 

Les  billets-doux,  il  eft  baifé. 
Il  faut ,  à  fes  côtés  fi  l'amour  vous  appelle  , 
Être  agréé  par  lui ,  pourréuflir  près  d'elle,, 
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C'eft  l'étiquette  ;  fon  Amant 
Doit  avoir  dit  qu'il  eft  charmant , 
Avant  d'ofer  lui  dire  qu'elle  eft  belle. 
Mais  fur  ce  point,  c'eft  difcourir  afiez  , 
Et  même  trop.  Ça ,  Mufe,  au  fait ,  fans  plus  attendre, 
L'un  de  ces  bienheureux,  Titon  ,  gai ,  vif  &  tendre, 

Ne  fut  pas  des  moins  carellés. 
Il  eut  prefqu'en  entier  le  cœur  de  fa  Maîtreffe; 
Je  dis  prefqu'en  entier  ;  Damon 
Eut  quelque  part  à  fa  tendrefle  , 
Car  il  faut  bien  aimer  ,  foit  par  goût ,  foit  par  ton» 
Enfin  Chloé  (  c'eft  ainfi  qu'on  l'appelle  ) 
Eût  pour  le  fortuné  Titon  , 
Cédé  l'amant  le  plus  fidèle. 
Un  Merveilleux  dira  :  pafie  pour  un  époux; 

Mais  un  amant ,  Belles  ,  y  penfez-vous  ? 
Ce  goût  fut  apperçu  de  tout  fon  domeftique, 

Et  fur-tout  d'un  certain  Jeanot  ; 
Ce  Jeanot-!à,  dit-on  ,  avoit  tout  l'air  d'un  fot  ; 

Mais  fon  air  niais  &  ruftique 
Cachoit  un  fin  matois.  Chez  elle  encor  nouveau  , 

Le  drôle  ,  fin  fous  le  manteau  , 
Affe&oit  pour  Titon  une  humble  complaifance  j 
Dès  qu'il  le  rencontroit ,  il  ôtoit  fon  chapeau  , 

Et  foudain  grande  révérence. 
Mais  il  fe  gardoit  bien  de  prendre  un  ton  railleur  ; 

II.  dit  un  foir,  d'un  air  de  bonheiumie  : 
A  quelle  heure  demain  ,  Madame  ,  je  vous  prie  ». 
Faudra-t-il  entrer  chez  Monfieur  ? 
Chez  qui ,  Monfieur  ,    dit-elle  avec  furprife  ? 
«—  Mais  chez  Titon.— <  Quoi'c'eftce  Monfieur-Ià! 
Et  de  rire  de  fa  bètife  ; 
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Ah  !  le  bon  Jeanot  que  voilà  ! 
Mais  un  beau  jour  enfin  ,   Chloé  ,  d'un  ton  colère  4 
Grondoit  fur  le  caffé  :  Jeanot ,  y  penfe-t-on  ? 
11  étoit  fort  mauvais  ;  qu'on  fonge  à  le  mieux  faire, 

«  Mauvais,  Madame  !  eh  !  mais  ,  Titon 
En  a  pris  cependant ,  &  l'a  trouvé  fort  bon. 
Mais  voyez  ce  butor  !  quelle  épaiffe  ignorance! 

Le  fot,  s'écria-t-elle  !  eh  !  quoi  ! 
11  ne  fe  forme  point.  Entre  une  bête  &  moi, 

Il  eft  peut-être  un  peu  de  différence. 
Une  bête  ,  dit-il  !  ce  Titon  fi  fêté! 
Pour  qui  Madame  enfin  montre  autant  de  bonté  j 

Qu'une  mère  en  a  pour  fa  fille  ! 

Pardon  ,  Madame  ,  en  vérité  , 

Je  le  croyois  de  la  famille. 


=23 


CONTE    VII. 
LA  NOUVELLE  PERRETTE, 

JLERRETTE  tenoit  fous  fon  bras 
Son  pot  au  lait  :  gageons  ,  lui  dit  Colette, 
(  Les  champs  étoient  alors  tapiffés  de  verglas  } 
Que  fur  ta  tête  ,  ainfi  ,  tu  ne  le  portes  pas  , 
Là  -  bas , 
Sans  le  cafter.  Pourquoi  non ,   dit  Perrette  î 
On  dépofe  fur  l'heure.  Alors  Perrette  met, 
Sur  fa  tête  ,  fon  couffinet, 
Et  par-defïus ,  fcn  pot  au  lait; 
Puis  de  trotter.  Trotter!  doucement ,  s'il  vouspîaît, 
Et  n'outrons  rien.  Perrette  ,  en  fille  (âge , 
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Craint  les  faux  pas ,  chemine  lentement  ; 
Et  c'eft  prudemment  fait;  on  prétend  qua  cet  âge, 
Le  pied  glilîe  fort  aifément. 
Rien  ne  troubloit  fa  contenance. 
Le  pied  ne  pofoit  point ,  fans  que  l'œil  eût  d'avance 
Choifi  l'endroit.  Perrette  a  fi  peur  de  gliffer  , 
Qu'elle  eut  vu  fon  Seigneur  paffer, 
Et  n'eût  point  fait  la  révérence. 
Néanmoins  Perrette  un  moment 
Sent  que  fon  pot  au  lait  fur  fa  tête  chancelle: 
Défenfe  d'y  porter  les  mains;  or  que  fait-elle  ? 
A  droite  ,  à  gauche  doucement , 
Sa  tête  ,  qui  penche  à  mefure  , 
De  fon  pot  ébranlé  fuit  chaque  mouvement, 

Lui  rend  l'équilibre  &  l'affure  ; 
Dont  Colette  tout  bas  fe  dépite  &  murmure  : 

Ah  !  c'eft  fait  ;  elle  arrivera. 
Si  cette  pierre  '....  Bon  !  elle  l'appercevra. 
£h!  la  voilà  panée.  Ainfi  Colette  , 
De  crainte  en  efpoir  s'en  alloit; 
Tout  fon  corps  fuoit  ,  travailloit  ; 
En  fecouant  la  tête  ,  il  lui  fembloit , 

Que  de  la  tête  de  Perrette 
Elle  feroit  tomber  le  pot  au  lait. 
Enfin  la  courfe  étoit  prefque  finie. 
Perrette  aimoit  Lubin  ,  Colette  le  fçavoît; 

Et  la  voilà  tout-à-coup  qui  s'écrie  : 
Lubin  !  Perrette ,  au  cri ,  fe  détourne  foudain  ; 
Adieu  le  pot  au  lait ,  il  tombe  ,  &  la  pauvrette 
Perd  la  gageure  ,  &  ne  voit  pas  Lubin. 

A 
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I  S 

CONTE     VIII. 

LES   TROIS  AVEUGLES. 

T 

JL  R9is  Aveugles  ,  fans  guide  ,  alloient  le  grand 

chemin  ; 
Parte  auprès  d'eux  un  homme  en  train  de  rire  : 
Tenez  ;  j'avois  fait  vœu  ,  fe  prit-il  à  leur  dire , 
De  donner  un  louis.  Chacun  d'eux  tend  la  main , 
Et  fans  leur  rien  donner  ,  l'étranger  fe  retire  : 
Buvez ,  leur  cria-t-il ,  tous  trois  à  ma  fanté. 

Chacun  alers  de  fon  côté  , 
Croyant  que  l'autre  a  reçu  cette  aubaine  , 
S'écria  ,   d'aife  tranfporté  : 
Allons  nous  réjouir  dans  la  cité  prochaine. 
On  marche  ;  &  l'Inconnu ,  <jui  ne  les  quitte  pas > 
Pour  être  témoin  de  la  fcene, 
Au  cabaret  arrive  fur  leurs  pas. 

Les  Aveugles  entrés  à  peine  , 

A  l'Hôte  s'annoncent  gaîment  : 

Eh  !  vite  &  tôt  !  qu'on  nous  apprête 
Dequoi  manger  &  boire  largement. 

Bien  que  vêtus  peu  richement, 
Nous  avons  là  dequoi  nous  faire  fête  ; 
L'ami  ,  donnez  du  bon.  Tous  les  trois  aufli-tôt 
Vont  dans  la  falle  attendre  qu'on  les  ferve  : 

Et  l'Etranger  ,  qui  les  obferve , 
Se  fait  fervir  aufii  ?  près  ^'«ux  ,  fans  dire  mot» 
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Sur  l'heure  on  perce  une  feuillette  : 
L'un  d'eux  alors  :  Garçon  ,   holà  ? 
Quel  vin  nous  apportez-vous  là  ? 
*"  De  bon  vin.  — '  Oui  ,  vraiment!  dites  de  la  pi- 
quette. 
Croyez-vous  qu'on  ne  voit  pas  clair  ? 
DoDnez-en  d'autre  ,  allez  ,  mon  cher  ; 
Et  du  meilleur  ,  comme  pour  un  malade. 
Arrive  un  meilleur  vin ,  eux  de  boire  à  rafade  ; 
Et  de  manger  à  l'avenant. 
Jamais  aucun  des  trois  ne  vit  orgie  égale. 
On  fe  ravife.  —*  Or  maintenant, 
A  la  fanté  de  qui  régale  ; 
Garçon  ,  du  vin.  On  boit  d'autant  ; 
De  fantés  en  fantés ,  fans  ceffe  ils  fe  provoquent^ 
A  chaque  minute  on  entend 
Le  bruit  des  verres  qui  fe  choquent  ; 
Puis  les  bons  mots  ,  puis  les  contes  gaillards  j 
En  longs  éclats  le  rire  fe  déploie  ; 
Tout  alla  bien  ;  nos  égrillards  , 
Pour  convives ,  avoient  l'appétit  6c  la  joie. 

Mais  tout  doit  finir  ici-bas , 
Flaifii- ,  xicheffe  ,  honneurs  ;  ainfi  fait  leur  repas; 
Au  regret  de  chaque  convive  ; 
Et  l'un  des  trois ,  dès  que  la  carte  arrive  , 
Compte  avec  l'Hôte ,  &  ne  marchande  pas: 
Fort-bien ,  dit-il  ;  oh  ,  ça  ,  brave  homme  , 
On  aime  l'argent  blanc,  les  louis  plus  encors 
Nous  allons  vous  payer  en  or  ; 
Vous  nous  rendrez  le  reftant  de  la  fomme, 

On  fe  tait  ,  &  chacun  des  trois 
Attend  que  l'autre  ouvre  fon  efcarçelle  | 
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Mais  du  louis  point  de  nouvelle. 
Nul  ne  bouge.  Alors  tous  de  crier  à  la  fois: 
Eh  bien  ?  payez-donc  le  Bourgeois. 
Même  réponfe.  Eft-ce  toi  ,  dis ,  la  Brie  ? 
— >  Qui  ?  moi  ?  point.  ■— <  Jacques ,  c'eft  donc 

toi? 
Allons  ,   Meffieurs ,  je  vous  en  prie  , 
S'écrioit  l'Hôte ,  on  attend  après  moi. 
C'eft  affez ,  dit  l'un  deux  ;  il  n'eft  plus  tems  de  rire  ; 
Donnez-lui  ce  louis  ;  c'eft  l'un  de  vous  qui  l'a. 
Bon  ,  dit  l'autre  !  c'eft  toi  ,  je  gage.  •—  Qu'eft-ce  à 

dire  ? 
Ce  n'eft  pas  moi.  ~  Ni  moi.  ■— <  Ni  moi  non  -plus* 
—  Oh  !  ça  , 
Meffieurs  ,  cria  l'Hôte  en  colère  , 
Vous  moquez- vous  de  moi  ?  vous  nefortirez  pas 
(Que  je  ne  fois  payé.  L'auteur  de  ces  débats 
Se  vit  alors  prêt  à  rire  aux  éclats. 
Quelque  tems  encore  on  bataille; 
De  gros  jurons  on  fe  chamaille  , 
Et  l'on  finit  par  en  venir  aux  coups  ; 
Les  trois  Aveugles  en  courroux  , 
Vont  frappant  l'un  fur  l'autre,  &  l'Hôte  fur  eux  tous, 

Mais  l'Etranger,  à  leur  furie  , 
Craint  de  voir  ce  jeu-là  triftement  terminé  $ 
|1  paya  fans  regret,   &  la  pièce  finie  t 
Il  trouva  que  l'argent  donné 
Ne  vaîoit  pas  la  comédie. 
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N  médira  du  fexe  ,  amis  ,  tant  qu'on  voudra  3 
©n  y  revient  toujours  :  un  merveilleux  dira 
Que  le  fexe  elt  foible  &  volage  , 
Capricieux....  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
Mais  il  eft  charmant ,  mais  je   gage 
Que  tôt  ou  tard  ,  quiconque  en  médira  } 
Finira  par  lui  rendre  hommage. 
Nature  ,  qui  jamais  n'enfante  fans  defleins, 
Pour  le  bonheur  du  monde  a  formé  chaque  Belle  y 
Or  toujours  une  Belle  ,   inconftante  ou  fidèle  , 
Fait  les  délices  des  humains. 
Fart,  IL  F 
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Toujours  ?  Oui ,  la  preuve  en  eft  claire  î 
Qu'une  Belle  ait  comblé  nos  vceux, 
Jamais  ,  fi  fa  flàme  eft  légère  , 
Elle  ne  changera  ,  que  pour  faire  un  heureux. 
Toi ,  que  Life  a  trahi ,  qui  murmures  contre  elle» 
S'il  fe  peut,  raifonne  avec  moi  ; 
Si  cette  charmante  Infidelle 
N'eût  été  volage  envers  toi  , 
Envers  un  autre ,  elle  eût  été  cruelle. 
Tout  eft  bien  comme  il  eft ,  amis  ;  foumettons-ncnis» 
Pourquoi ,  contre  le  fexe  ,  exhaler  fa  colère  ? 
Il  peut ,  demain  ,  nous  voir  à  fes  genoux  : 
On  a  toujours  raifon  ,  quand  on  fçait  plaire. 

Le  Prince  des  Guerriers ,  cet  Alexandre  enfin  , 
Qui  voloit  triomphant ,  de  rivage  en  rivage  , 
Sembla  vouloir  un  jour  fufpendre  le  ravage  , 

Et:fuire  grâce  au  genre-humain. 
Qui ,  des  mains  de  ce  Dieu ,  fit  tomber  le  tonnerre? 
Une  jeune  Indienne  ,  arrêtant  fes  exploits  , 

Epargnoit  des  pleurs  à  la  terre  ; 
L'Amour  eft  un  enfant  nud  ,  fans  arme ,  &  fa  voix 
Fait  taire  devant  lui  les  foudres  de  la  guerre. 
Dès-lors  ce  Roi  ,  vainqueur  d-e  tant  de  Rois  9 
Lorfqu'il  fe  rend  auprès  de  ce  qu'il  aime,. 
Laiffe  en  un  coin  oc  fceptre  &  diadème  , 
Pour  ne  garder  que  fon  amour. 
Il  ne  put  échapper  aux  regards  de  fa  Cour-î 
Un  Roi  peut-il  jamais  cacher  une  foibleffe  ? 
L'ceil  de  fes  Courtifans  ,   attentif  nuit  &  jour, 
Compte  jufcj,u'aux  baifers  au'il  donne  à  fa  Maître^ 
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Bien  eft-il  vrai  que  pendant  ces  ébats 
Tout  alloit  mal  ;  il  négligeoit  l'Empire. 
Et  la  Cour  &  l'Armée  en  murmuraient  tout  bas  , 
Ariftote  fur-tout  y  trouvoit  à  redire. 
Ce  Sage,  qui  fuivit  en  vingt  climats  divers 
De'fon  Eleve-Roi  la  courfe  vagabonde, 

Voyant  qu'enfin  tout  alloit  de  travers, 
Vint  pour  laver  la  tète  au  Souverain  du  monde. 
Il  le  prenoit  par  fois  fur  le  ton  magiflral , 
Ton,  chez  les  Rois ,  alors  plus  à  la  mode;. 
Le  ftyle  franc  d'un  Cenfeur  peu  commode  , 
Naïf  alors  ,  nous  fembleroit  brutal  : 
Qu'ni-je appris,  lui  dit-il?quoi!  Seigneur  Alexandrej 

Vous ,  qui  des  Dieux  vous  prétendez  l'égal , 
Jufqu'à  l'Amour  vous  avez  pu  defcendre  ! 
A  ces  taureaux  qui  vont  paiffans , 
Laiffez  l'Amour  parler  en  maître  ; 
Lorfqu'unhommeeft,commeeux,efc]avedefesfenSy 
Il  faut,  comme  eux,  le  mener  pr.ître. 
(  Le  terme  eft  un  peu  fort,  je  crois  ; 
Et  néanmoins  il  le  dit  fans  déplaire  :~ 
Aux  Courtifans  je  ne  confeille  guère 
D'aller  donner  de  tels  avis  aux  Rois.  ) 
Vous  n'avez  nul  fouci  de  votre  renommée  , 

Et  s'il  faut  le  dire  tout  haut  , 
Qui  vous  fait  négliger  &  la  Cour  &  l'Armée-? 
Une....  Ariitotë  alloit  trancher  le  mot  , 
Le  Roi  l'interrompt  fans  colère  : 
Maître  ,  vous  parlez  mal.  Puis  il  court  auïïi-toî' 
Cocher  à  fa  Maîtreffe  avec  quel  ton  févere 

Ariffote  le  gourmandoit. 
Quoi  ,  dit-elle  !  Aiiftote  a  de  l'humeur  '■  il  grande  ! 
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Quoi  !  pour  tuer  des  gens  qui  ne  vous  ont  rien  fait» 
Il  vous  permet  d'aller  courir  le  monde  , 
Et  ce  beau  Docteur  ,  en  ce  jour  , 
Trouve  mauvais  que  vous  fafliez  l'amour  ? 
Ah  !  de  grâce  !  à  l'Amour  il  faut  une  vengeance  i 

Daignez  vous  en  fier  à  moi. 
Alors  de  fon  projet  elle  avertit  le  Roi  , 
Qui  lui  promit  d'être  d'intelligence. 

Sous  les  murs  épais  d'une  tour  , 

Qui  fervoit  au   Prince  d'afyle , 
S'étendoit  un  jardin  &  brillant  &  tranquille  ; 
'    Flore  &  Pomone  y  régnoient  tour-à-tour. 
Or  la  jeune  Indienne  ,  (  on  la  nommoit  Orphale  ) 

Dès  que  l'aurore  matinale  , 
D'une  robe  de  pourpre  >  eut  vêtu  l'Orient , 
S'y  rendit  feule.  On  prétend  que  Céphale 

Eût  pris  le  change  ,  en  la  voyant. 

On  diroit  de  la  jeune  Flore 
Légèrement  vêtue  ,   en  habit  de  matin  , 

Qui  vient  rendre  grâce  à  l'Aurore 

D'avoir  embelli  fon  jardin. 

Ce  matin  ,  la  feule  nature  , 

De  fa  toilette  fit  les  frais , 

Et  fes  quinze  ans  &  fes  attraits 

Compofoient  tout  feuls  fa  parure» 

Vous  la  verriez  fur  la  verdure  , 

Courir ,  trotter  d'un  pied  menu  9 
Sans  la  fouler.  Tantôt  fa  chevelure 
Pefcendoit ,  à  flots  d'or  ,  jufques  à  fa  ceinture  | 

Tantôt  fur  fon  fein  ,  demi-nu  3 
Elle  flottoit  à  l'aveature, 
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IVÏais,    dira-t-on ,  quel  projet,  fi  matin, 

Dans  ce  verger  la  fait  defcendre  ? 
Vous  allez  voir  quel  étoit  fon  deffein. 
Ls  cabinet  du  Maitre  d'Alexandre  , 
Du  Cenfeur  des  amours ,  s'ouvroit  fur  ce  jardin» 

Avant  que  l'aube  eût  commencé  de  naître, 
Il  étoit  là  cloué  fur  fes  livres  moraux  ; 
Lorfqu'une  voix  mêlée  au  concert  des  oifeaux  , 
Par  de  tendres  accens  l'appelle  à  fa  fenêtre  : 
Qfi'apperçoit-il  i  Orphale.  A  fes  regards ,  dit-on  0 

Femme  jamais  ne  fut  fi  belle  ; 
Elle  cueilloit  alors,  fur  un  banc  de  gazon. 
Une  rofe  moins  fraîche  qu'elle  , 
Et  lui  chantoit  cette  chanfon: 

Venez  ,  gentille  fleurette  , 

Vous  repofer  fur  mon  cœur; 

Vous  allez,  par  votre  odeur, 

Embaumer  ma  collerette. 

Bien  qu'en  vous  ,  gente  fleurette  9 

Soit  parfum  délicieux  , 

Il  faut ,  à  cceur  de  fillette  , 

Paffe-tems   plus  gracieux  ; 

Venez  ,  gentille  fleurette  , 

En  attendant  qu'en  ces  lieux 

Je  cueille  fleur  d'amourette. 

Feignant  de  ne  voir  pas  ie  curieux  DocVar, 

Qui  s'amufoit  à  la  voir  faire  , 
Orphale  chante  encore  ,  &  d'une  main  légère,. 
Elle  a  déjà  cueilli  la  fleur. 
Puis  fouriant,  d'un  g^çieux  fourirs  P 
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Ses  doigts  vont  placer  à  tâtons 
Cette  rofe  entre  deux  boutons  : 
C'eft  fur  fon  fein  que  je  veux  dire. 
Ce  n'efl  pas  à  la  fleur  que  s'attachoient  les  yeux 
Du  Dofteur,  déjà  moins  fauvage  ; 
Il  obfervoit  le  brillant  affemblage 
De  tant  d'attraits  ,  en  proie  à  fon  œil  curieux.- 
Elle  étaloit ,  dit-on  ,  aux  yeux  du  perfonnage 
(  Telle  qu'une  Beauté  ,  qui  fe  croit  fans  témoin  ) 
Ses  charmes  peu  voilés  ;  affez  pourtant,  je  gage  , 
Pour  biffer  au  defir  le  foin 
D'en  imaginer  davantage. 
Lors  il  la  voit  en  un  moment , 
Sous  un  chapeau  de  fleurs  ,  ranger  fa  chevelure  > 
Et  courir  fe  placer  fur  un  lit  de  verdure, 
Qui  fe  trouvoit  tout  juftement 
Sous  fa  fenêtre.  O  fageffe  ,  fageffe  î 
Son  œil  épris  plonge  fans  ceffe 
Sur  deux  globes....  l'albâtre  eût  paru  terne  auprès  % 
Charmans  jumeaux  ,  captifs  fous  des  lacets  j 

Qui  ,  pour  l'irriter  davantage  > 
Sans  ceffe  émus ,  femblent  toujours  tout  prêts 
A  fortir  d'efclavage  , 
Et  n'en  fortent  jamais. 
Orphale ,  fousies  yeux ,  belle  avec  négligence  5 
Et  fe  parant  d'un  défordre  affecté ,. 

S'étendoit  avec  nonchalance  : 
Un  pied  charmant ,  loin  de  l'autre  jette  , 
Tendoit,  à  fa  vieille  innocence  , 
Les  pièges  de  la  volupté. 
Son  cœur  s'y  laiffa  prendre.  Une  flàme  foudaine 
Pénétre  d^nsfon  fein ,,  &  court  de  veine  en  veine» 
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Oh  !  oh  !  dit-il  ,  qu'eft-ce  donc  que  je  fens  ? 

Quel  feu  fecret  fe  gliffe  dans  mes  fens  ? 

Quoi  !  maintenant  que  grâces  &  jeunette 

M'ont  dit  adieu  ;  que  l'aride  vieilleffe 
N'a  laiffé  fur  mon  front  que  quatre  cheveux  gris,' 

J'irois  pouffer  des  foupirs  de  tendreté  ! 
Non  ferai  ,    traître   Amour  !   mes  fens  m'avoîenî 

furpris  ; 
Viens  ;  que  de  cette  nuit  ton  flambeau  me  délivre  » 

Sageffe  !  Alors  il  ouvre  un  livre  , 
Qu'il  referme  aufli-tôt  ;  Ariftote  voit  bien 

Que  tous  les  livres  n'y  font  rien. 
Enfin  las  de  lutter  contre  un  feu  qui  s'irrite  s 

Vaincu  d'amour  pour  la  première  fois , 

Auprès  d'Orphale  ,  il  court ,  fe  précipite,. 

Tombe  à  fes  pieds  &  demeure  fans  voix  : 

Orphale  alors  de  jouer  la  furprife  : 
Ah!  Dieux  ,  qu'eft-ce  donc  que  je  voi  ? 
Ariftote  à  mes  pieds  !  Oui ,  répond-il  ;  c'eft  moî«- 
Pèut-être  que  déjà  votre  orgueil  me  méprife  , 
Vieux  que  je  fuis  !  j'ai,  fait  des  efforts  fup.erflus , 
Pour  me  dompter  ;  hélas!  je  ne  m'appartiens  plus; 
Je  fuis  tout  vôtre.  O  ciel  !  me  ferois-je  méprife  ?. 
Quoi,  dit-elle  !  Ariftote  aimeroitàfon  tour? 

— >  Oui ,  c'en  eft  fait,  oui  ,  je  brûle  d'amout; 

Je  meurs  d'amour.  —  Mais  qr.oi  !  votre  fageffe  ? 
»-■  J'y  renonce  à  jamais.  — <  Votre  âge  ?  —  Ah  !  dans 

ce  jour  , 
Vous  pouvez  ,  je  le  fens  >  me  rendre  ma  jeuneffe,- 

Poucement ,  s'il  vous  plaît ,  dit-elle  ;  un  tel  aveu  *. 
Maître  Ari^oîe  ,  étant  croyable  à  peins, , 
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Sans  en  avoir  preuve  certaine  » 
On  a  droit  d'en  douter  un  peu. 
Ça  ,  voyons  ;  un  amant  fait  tout  pour  ce  qu'il  aime  5 
II  me  prend  une  envie  extrême    • 
De  chevaucher  un  peu  fur  votre  dos  ; 
Mais  pour  bien  faire  ,  il  feroit  à  propos 

De  vous  lauTer  mettre  une  felle. 
Le  Philofophe  ,  au  difcours  de  la  Belle 

Ne  répond  que  ces  quatre  mots  : 
Je  fuis  tout  vôtre:  eh  ,  puis-je  mettre  obftacîej 
Orphale  ,  à  votre  volonté  ? 
Le  projet  s'exécute  :  ô  le  plaifant  fpeitacle  , 

Que  de  voir  un  Sage  bâté  ! 
Voilà  donc  Ariftote,  en  nouvelle  pofture, 

Et  felle  au  dos ,  &  bride  au  cou  , 
Qui ,  de  fes  quatre  pieds ,  va  foulant  la  verdure  : 
Comme  aifément  tu  fais  d'un  Sage  un  fou  , 
Amour  !  par  toi  le  formidable  Alcide 
Fait  tourner  des  fufeaux  fous  fes  dofgts  fainéans  > 
Et  par  toi ,  Nymphe  de  quinze  ans 
Mené  Ariftote  par  la  bride. 
Sur  fon   dos  ,  à  califourchon  , 
Le  gentil  Cavalier  doucement  fe  promené  3 
Et  pour  le  payer  de  fa  peine  , 
Lui  répète  cette  chanfon. 

Ainfi  va ,  qui  laifïe  prendre 
Son  cœur  aux  filets  d'Amour. 
Si  vous  échappez  un  jour  , 
Un  autre  ,  il  fçait  vous  furprendre  l 
«         Il  ne  perd  rien  pour  attendre  t 
Chacun  le  paye,  à  fon  tour. 

On 
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On  a  beau  fuir  chaque  Belle  , 
Beau  porter  barbe  au  menton; 
Amour,  plus  fort  que  raifon. 
Fera  gente  Jouvencelle 
Chevaucher  fur  un  Barbon. 

Aînfi  va ,  qui  laiffe  prendre 
Son  cœur  aux  filets  d'Amour. 
Si  vous  échappez  un  jour  , 
Vn  autre  ,  il  fçait  vous  furprendre  : 
Il  ne  perd  rien  pour  attendre , 
Chacun  le  paye  à  fon  tour. 

Cependant  fur  l'herbe  le'gere , 

Notre  Sage ,  qui  ne  l'eft  guère , 

Cheminoit  avec  gravité  ; 
En  fongeant  au  falaire,  il  fouffroit  fans  rien  dire; 
Quand  tout-à-coup,  par  un  éclat  de  rire  , 

Son  flegme  fut  déconcerté. 
Ohl  comme  il  fe  trouva  furpris ,  épouvanté  , 
Quand  d'un  berceau  touffu  >  comme  d'une  embuf- 

cade, 
Il  vit  fortir  le  Roi ,  qu'on  avoit  là  porté 
Pour  être  le  témoin  de  cette  cavalcade. 
.    Après  l'avoir  un  inftant  regardé  : 
Quel  eft  donc ,  dit  le  Roi ,  ce  burlefque  équipage  ? 

Quoi  !  vous  !  un  Philofophe!  un  Sage! 

Vous  voilà  tout  fellé ,  bridé  ! 
Qui ,  fous  cet  attirail ,  pourroit  vous  reconnoître  ? 

Vous  avez  oublié  peut  -  être 
Les  fermons  un  peu  durs  ,  que  fur  l'amour  ici 

Vous  m'avez  faits  hier  ?  Quoi  !  Maître  , 
Part.  IL  G 
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Vous  vous  biffez  monter  ainfi! 

C'eft  donc  vous ,  qu'il  faut  mener  paître  ! 

A  ce  difcours,  un  peu  vif  &  preffant , 
Ariftote  fe  dreffe  ,  &  la  Belle  defcend  : 
Oui,  raillez  ,  lui  dit- il  ;  je  rougis  ,  Alexandre  , 

De  ce  travers,  fans  vouloir  le  défendre. 
Mais  que  ma  faute  au  moins  vous  ferve  de-leçon. 

Jugez  par-là  fi  j'ai  ,  hors  de  faifon  , 
Voulu  contre  l'Amour  armer  votre  jeuneffe  , 
Puifqu'à  cet  excès  de  foibleffe 
Il  a  pu  forcer  ma  raifon  ; 
M' avilir ,  moi ,  qui  dans  toute  la  Grèce 
D'un  Philofophe  ai  le  renom  ; 
Moi ,  qu'armoient  à  la  fois  les  ans  &  la  fageffe  ! 
Il  s'éloigne  ,  &  le  Roi  rend  grâce  à  fa  Maîtreffe 
Du  joli  tour ,  qui  vient  de  le  venger  ; 
Il  ne  l'aima  qu'avec  plus  de  tendreffe, 
Bien  que  d'amour  il  eût  vu  le  danger. 
Pour  Ariftote ,  il  garda  le  ulence  , 
Et  cet  amour  par  lui  ne  fut  plus  combattu  j 
Mais  le  dégoût  bientôt  fuivi  la  jouiffance  , 
Et  le  Pvoi  crut  devoir  peut-être  à  fa  vertu. 
Ce  qu'il  faifoit  par  inconftance. 
11  quitta  fon  Orphale  un  jour. 
L'Amour  met  un  bandeau  fur  nos  yeux  ;  à  fou 
tour , 
C'eft  quelquefois  la  raifon  qui  nous  l'ôte  ; 
Mais  pour  guérir  du  mal  d'amour  , 
Le  teins  en  fçait  plus  qu'Ariftotet 
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CONTE     II. 

LA  BALANCE ,  OU  LE  DIABLE  PUNI. 


E  l'autre  monde ,  un  mort  voit-il  encore 
Ce  qui  fe  patte  en  celui-ci  ? 
Comme  bien  d'autres  ,  je  l'ignore  ; 
Mais  je  voudrois  que  cela  fût  ainfi. 
Ce  vieux  martyr  de  l'avarice., 
Qui  fouffrit  ,  chargé  d'or ,  &  la  foif  &  la  faim , 

Verroit  fon  fils  verfer  à  pleine  main 
Cet  or  ,  jadis  fa  joie  ,  aujourd'hui  fon  fupplice. 
Le  Prince  vertueux  ,  dont  les  fages  bienfaits  , 
Même  après  fon  trépas ,  confoîent  fa  patrie  , 

S'amuferoit  dans  l'autre  vie 
A  compter  ici-bas  les  heureux  qu'il  a  faits. 

Quel  paradis  !  qu'il  efl  digne  d'envie  ! 
Si  tel  eft  leur  deftin  ,  que  le  tien ,  cher  Piron  ï 
Doit  être  heureux  !  tu  vois  par-tout  la  gloire 
Avec  éclat  faire  voler  ton  nom  , 
Et  les  gens  vertueux  adorer  ta  mémoire. 
Peut-être  en  ce  moment ,  regardant  ici-bas, 
Ton  amitié  ,  du  haut  de  la  voûte  immortelle , 
M'obferve....  Ah!  ce  coup  d'œil  ne  m'allarmeroit 
pas; 
Va  ,  je  te  fuis  toujours  fidèle. 
J'ai  payé  mon  tribut  de  pleurs, 
Quand  la  Mort  fur  tes  yeux  répandit  fes  ténèbres  ; 
Et  ma  Mufe  ,  en  habits  funèbres  , 
Vint  fur  ta  tombe  exhaler  fes  douleurs. 

Gij 
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Daigne  fourire  à  ce  nouvel  hommage  ; 

Permets  que  ton  nom  protecteur 
Vienne  parer  ce  léger  badinage  : 
D'un  fait  afièz  plaifant  je  veux  tracer  l'image  : 
Que  n'as-tu  pu  toi-même  en  être  le  conteur  ! 
Comme  ton  rire  de  candeur 
Eût  fans  peine  égayé  l'ouvrage  ! 
Ce  n'eft  point  ce  fouris,  connu  feul  aujourd'hui, 

Dans  les  murs  qu'arrofe  la  Seine  ; 
Ce  fouris  languiffant  ,  qui  voifin  de  l'ennui , 
Sur  nos  lèvres  qu'il  touche  à  peine  , 
Meurt ,  fans  laiffer  nul  veftige  après  lui  ; 
C'eft  ce  rire  qui  fe  déploie , 
Qui  de  t'ame  échappé  ,  rend   le  front  radieux  , 

Et  fur  la  bouche  &  dans  les  yeux  , 
Laiffe  encore  après  lui  quelques  rayons  de  joie* 
Ce  rire  fut  le  tien.  Auffi  ton  Apollon  , 
Indépendant  ,   ami  de  la  Nature  , 
Garde  par  -  ià  certain  air  de  roture  , 
Q  ii  ne  plaît  guère  aux  amis  du  bon  ton. 
Le  bon  tonl  Mais  dis-moî  ,  fçais-tu  par  aventure 

Quel  Dieu  Paris  adore  fous  ce  nom  ? 
C'eft  lui  qui  fit  périr  notre  gaîté  folâtre; 
Lui  qui  ride  nos  fronts,  quinze  ou  vingt  ans  plutôt; 
C'eft  par  lui  qu'une  Mufe  attrifte  au  premier  mot; 
C'eft  par  lui  qu'on  bâille  au  Théâtre. 
Mais  alte-!à.  Piron  ,  je  m'apperçoi 
Que  je  m'oublie  ,  en  caufant  avec  toi  ; 
Au  fait.  Un  Saint,  par  fa  fenêtre  , 
Vit  un  Diable....  Et  comment  le  distinguer  là-bas, 

Car  fous  lé  mafque  il  devoit  être  ? 
Amis,  les  ye.ix  d'un  Saint  ne  s'y  méprennent  pas  ; 
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Tandis  que  nous  ,  mondains ,  nous  voyons  fur  nos 
pas 
Tant  de  Diables  ,  fans  les  connoître  ! 

Celui  -  ci  trottoit  &  couroit  : 
De  quelque  grand  deffein  il  fembloit  fe  repaître; 
Le  Saint  l'appelle  ;  on  fçait,  lorfqu'un  Diable  paroît, 

Qu'un  Saint  peut  lui  parler  en  maître  ; 
Ne  me  chicanez  pas ,  Lefteur  ;  tels  font  fes  droits. 
Le  Diable  ,  au  cri  du  Saint ,  fecoue  en  vain  la  tète  : 
Il  cherche  à  s'efquiver  ;  un  fécond  eri  l'arrête. 
Holà  !  hé  !  venez-vous  ?..„.  Vous  avez  vu  par  fois  , 
Lorfqu'un  Maître  en  colère  appelle  à  haute  voix 
Son  chien  pour  le  fouetter  ,  comme  à  cette  menace  , 
Le  chien  ,  fur  quatre  pieds  tremblans  , 
Ventre  à  terre  &  l'oreille  baffe  f 
Vers  fon  Maître  arrive  à  pas  lents  î 
Tel  obéit,  jurant  entre  fes  dents , 
Le  Diable  ,  qui  foudain,  pour  être  plus  agile  , 
Se  fait  oifeau  ,  s'élance  ,  &  va ,  d'un  air  docile , 
Se  pofer  fur  le  doigt  du  Saint. 

Humblement  alors  il  fe  plaint 

Au  Saint,  qui  ne  l'écoute  gueres  ; 

Lui  dit  qu'il  n'a  que  peu  d'inftans  ; 

Que  c'eft  bien  mal  prendre  fon  teins, 

Qu'il  lui  fait  manquer  fes  affaires. 

Le  Saint  l'interrompt  :  réponds-moi: 
Où  cours-tu  de  ce  pas  ?  —  Un  Roi  du  voifi'nage 
Va  rendre  l'ame.  — >  Ah  !  bon!  j'entends.  Et  toi , 
Tu  vas  tâcher  de  la  rafler ,  je  gage. 
—>  Oui ,  c'eft  cela.  •— <  Mon  cher  Diable ,  je  croi  » 
G  ii] 
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Vous  en  ferez  pour  les  frais  du  voyage. 
Quoiqu'il  en  foit ,  allez  ;  mais  après  fon  trépas  , 
Vous  viendrez  fur  le  champ  m'en  donner  des  nou-» 
velles  ; 
Entendez  -  vous  ?  n'y  manquez  pas. 

Le  Diable  alors ,  en  déployant  fes  allés  , 
Fuit  comme  un  trait  emporté  par  les  vents  > 
Et  difparoît.  Après  quelques  momens» 

Etant  encore  à  fa  fenêtre , 

Le  Saint  vit  le  Diable  paroître , 

Mais  tout  défait ,  morne  ,  abbattu  ; 
Il  voulait  fuir  encore  ,  il  détournoit  la  tête  ; 
Mais  le  Saint  de  crier:  Hem  ?  allons  donc.Jviens-tu? 

A  fa  voix  ,  le  Diable  s'arrête. 

Se  voyant  forcé  d'obéir, 

Tout  en  grondant,  il  vient  fubîr 

Un  nouvel  interrogatoire  : 

D'où  viens-tu  ?  réponds  ?  •— «  Eh  !  je  vien , .... 
Je  viens  de  chez  ce  Roi.  —  Bon  !  il  eft  mort  ?  eh 

bien  ? 
Que  s'eft-il  paffé  là  ,  conte-moi  cette  hiftoire; 

Détaille-moi  bien  tout  cela. 

Je  fuis  furieux  ,   dit  le  Diable  ! 

En  vérité  ,  cela  n'eft  pas  croyable. 

J'arrive  ;  Michel  étoit  là. 

Il  devoit  plaider  pour  le  Prince  ; 

Moi  ,  contre.  Il  a  d'abord  cité 
Et  mis  dans  la  balance  un  aé"te  d'équité; 

Le  falut  de  mainte  Province  ; 
De  fon  épargne  un  peuple  foulage  ; 

L'impôt  de  l'Etat  allégé  j 
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Une  guerre  évitée  un  jour  par  fa  prudence  j 
Contre  l'homme  puiffant ,  le  foible  protégé  ; 
Sa  prompte  exactitude  à  punir  la  licence, 

Et  plus  d'un  innocent  vengé. 

Tout  cela ,  mis  dans  la  balance  , 

Faifoit  un  poids.  De  mon  côté  , 
J'oppofe  alors  plufieurs  genres  de  crimes  : 
Des  attentats  contre  la  liberté  , 

Bien  des  guerres  illégitimes  j 
De  perfides  confeils  reçus  avidement, 

De  fages  leçons  rebutées  ; 

Des  vices  payés  largement , 

Et  des  vertus  perfécutées. 

Et  je  ne  pîaidois  pas  en  vain  ; 
Je  voyois ,  par  degré  ,  defcendre  mon  baffin  , 
Et  celui  de  Michel  remonter  à  mefure. 

J'ajoute  alors  mainte  impofture  , 
Des  traités  captieux  ;  tant,  que  tous  deux  enfin 
Sont  de  niveau.  Je  joins  des  dépenfes  outrées  , 

Des  familles  déshonorées  ; 

Et  mon  baffin  perd  auffi-tôt 

Un  peu  d'équilibre.  Tout  haut 

J'allois  foudain  chanter  victoire  ; 

Quand  Michel  a  pris  à  deux  mains 

Un  gros  paquet  de  parchemins  ; 
(Vit-on  jamais  une  a£Hon  fi  noire?  ) 

C'étoit  là  les  titres  écrits 

De  trente  Moines ,  bien  nourris  , 
Qu'avoit   fondés  le  Prince.    Il  prend  fon  temîj 
s'avance  ; 

D'un  peu  haut ,  fon  paquet  foudain 
Très-lourdement  tombe  dans  la  balance  , 

G  iv 
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Et  je  vois  en  l'air  mon  baflin. 

Après  cela  Michel  s'e'crie  : 

A  moi  l'ame  !  Et  l'ame  &  Michel , 

A  ma  barbe  montent  au  ciel  : 
Que  dites-vous  de  la  fupercherie  ? 

L'ame  a  bien  fait  de  s'envoler  , 
Reprit  le  Saint  ;  mais  c'eft  l'échapper  belle» 
Lors  plus  joyeux  ,  il  lui  permit  d'aller 
A  Belzébut  en  porter  la  nouvelle. 
Il  le  voit  auffi-tôt  partir  d'un  air  fâche' , 

Pour  regagner  le  fombre  gîte  ; 
Et  dans  fon  bénitier  il  va  plonger  bien  vite 

Le  doigt  que  le  Diable  a  touché. 


CONTE    III. 

JUPITER  ET  LA  RACE  HUMAINE. 

-p 

J*-  ar  un  hommage  volontaire  , 
Mufe  ,  il  eft  temps  de  s'acquitter  ici. 
Viens  m'infpirer;  je  t'invoque,  ô  Voltaire  ! 
Si  je  te  plais  ,  j'ai  réufli. 
Pour  qui  me  connoîtbien,cet hommage  authentique 

Pourroit  être  de  quelque  prix  : 
Autres  que  des  défunts,  par  moi  ne  font  infcrits 
Dinsmon  calendrier,  d'ailleurs  fort  laconique. 
Non  que  je  fois  l'ennemi  des  vivans  ; 
Les  bouder  tous ,  eft  très-grande  fotife  : 
On  peut  louer  ceux  que  l'on  prife  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  mon  fait ,  que  d'invoquer  les  gens. 
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En  ce  point ,  j'imite  l'Eglife  , 
Qui  bénit  les  mortels  à  0»  loi  confacrés, 

Mais  jamais  ne  les  cancnrfe 

Que  bien  &  dûment  enterre's  : 
Tel  eftla  loi  qu'adopta  ma  franchife  , 
Et  je  m'y  tiens.  Mais  lorfque  tout  ici 
A  fon  exception ,  ne  t'en  devrois-je  aucune  ? 
Ah  !  puifqu'en  te  formant ,  Nature  en  a  fait  une , 

Je  peux  bien  en  faire  une  auffi. 

Et  tu  peux  croire  à  mon  hommage: 

Simple,  mais  fier  ,  mon  Apollon 

Ne  vendit  jamais  fon  fuffrage  j 

Je  te  louois  ,  devant  Piron  , 

Et  vois  combien  je  fuis  fincere  ; 

Demain  ,  fi  j'avois  à  le  faire  , 

Devant  toi ,  je  loûrois  Fréron. 

Du  moins  ce  gothique  langage 
E&  peu  fufpect ,   ne  le  dédaigne  point  ; 

Sans  avoir  l'humeur  d'un  Sauvage  , 

Je  le  fuis  un  peu  fur  ce  point. 
Jaloux  d'entrer  au  temple  de  mémoire  , 
Je  veux  que  le  talent  vienne  feul  me  l'ouvrir. 
Je  ne  dis  point  aux  gens  :  donnez-moi  de  la  gloire  ; 

Mais  je  tâche   d'en  acquérir. 
Toujours  fans  bruit ,  je  lance  mon  ouvrage  , 
Sur  ce  vafte  Océan,  hériffé  de  cenfeurs; 

Et  pour  le  fauver  du  naufrage  , 
Je  ne  fais  point  manœuvrer  les  preneurs. 
O  toi  ,  qui  de  la  gloire  amant  toujours  fidèle  , 
Connois  tous  les  chemins  qui  mènent  auprès  d'elle  > 
Daigne  m'ouvrir  au  moins  une  route  aujourd'hui  ;    . 
Enfeigne  moi  cet  art ,  où  tu  fers  de  modèle  , 
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De  moralifer  fans  ennui. 
Prête-moi  ce  pinceau  ,  dont  la  touche  rapide  , 
Sous  le  mafque  du  rire  a  caché  la  raifon  ,- 
Qui  trace  ,  en  fe  jouant,  les  malheurs  de  Candide  a 

Ou  les  fotifes  de  Memnon. 

Pour  le  tableau  que  je  prépare , 
J'en  ai  befoin.  Un  jour  le  genre-humain 

Murmuroit  contre  le  deftin  , 

Le  trouvoit  injufte  &  barbare.... 
Ce  tic  fut  de  tout  tems.  Chacun  de  fon  côté  * 

Contre  le  ciel ,  crie  &  murmure  : 

Non  ,  il  n'a  jamais  exifté 
D'homme  plus  malheureux  que  moi ,  dans  la  nature» 

Alors  le  Monarque  des  Dieux, 
Pour  réfuter  leurs  cris  injurieux  , 
Vint  annoncer  deux  arrêts  à  la  Terre. 
Or  voici  le  premier  ,  qu'il  fit ,  du  haut  des  cieux  « 

Publier  au  fon  du  tonnerre  : 
Jupiter  vous  permet  de  venir  dépofer 
Tous  vos  fléaux  ,  chagrin  ,  douleur  ou  peine  : 

Vos  larmes  viennent  d'appaifer 

Sa  Divinité  fouveraine. 
Le  lieu  du  rendez-vous  fut  une  immenfe  plaine. 

Oh  î  comme  à  cet  arrêt  nouveau 

Tous  les  humains  font  en  campagne  ! 
Chacun  au  même  endroit  vient  pofer  fon  fardeau  , 

Et  le  tout ,  mis  en  un  monceau  , 
Forme  dans  un  moment  une  énorme  montagne. 

Que  je  vis  tomber  fur  ce  tas 
De  maux  divers  ,  tant  vrais  qu'imaginaires  ! 
Ah  !  difois  -je  en  moi-même  ,  (  &  je  n'en  doutois 
pas) 
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Nous  ferons  pour  le  coup  plus  heureux  que  nos 

pères  ! 
Tout  va  changer  de  face  ,  &  fans  cloute  ici-bas 
On  ne  fe  plaindra  plus  des  humaines  miferes! 

L'un ,  triftement  empaqueté 
D'un  vieux  manteau  ,  près  du  grand  tas  fe  coule  * 
Cachant  bien  le  fardeau  qu'il  avoit  apporté, 
.    Laiflè  tomber  la  pauvreté  , 
Recule  8c  fe  perd  dans  la  foule. 
Un  autre  vient  tout  effouflé  , 
Marquant  par  des  foupirs  le  trouble  de  fon  ame  , 
Jetter  un  lourd  paquet ,  dont  il  femble  accablé  i 
Or  ,  devinez  ?  C'étoit  fa  femme. 

Je  vis  alors,  furie  monceau, 

Plus  d'une  Belle  furannée 

Jetter  les  rides  de  fa  peau  , 
Et  de  jeunes  Beautés ,  leur  couleur  bafanée. 
Soudain  vient  en  courant  &  parlant  un  peu  haut  => 
Un  Ecolier ,  fort  ennuyé  de  l'être  , 
Qui  jette  là  Defpantere  8c  Reftaut , 

Et ,  s'il  en  eût  été  le  maître  , 
Le  Précepteur  lui-même  eût  fait  le  faut. 
Je  me  détourne  ,  8c  je  vois  là  derrière  , 
Une  homme  fait  d'une  étrangère  manière, 

Sandale  aux  pieds ,  barbe  au  menton  3 
Mal  affublé  d'une  étoffe  grofliere. 
Que  furmontoit  un  large  capuchon. 

Je  l'obferve  ;  Se  j^avois  à  peine 

Diftingué  fa  mine  8c  fon  air  , 
Que  je  vis  barbe  ,  8c  robe  8c  fandales  en  l'air, 
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Et  mon  homme  auffi-tôt  fuyant  à  perdre  haleine, 
Un  petit  homme  alors  montre  clans  le  lointain  , 
Par-deffus  fon  épaule  ,  un  fardeau  qui  fait  rire  „ 

Court ,  fe  démené  ,  approche  enfin- , 
Arrive  tout  boffu ,  fe  baiffe  ,  &  fe  retire 

Tout  auffi  droit  que  fon  voifin. 

Ainfi  de  maux  de  toute  efpece 
Le  tas  croifïoit ,  &  mes  regards  fans  cefTe 

S'y  promenoient  avidement. 

Mais  quel   fut  mon  étonnement, 
Lorfq.ue  de  tous  côtés  ,  j'y  cherchai  vainement 

Quelque  vice,  du  quelque  foibleffe  ! 
Tel  en  étoit  farci,  qui  fort  foigneufement 
Les  confervoit ,  comme  on  fait  la  richeffie. 

Arrive-t-il  des  fcélérats  ? 
J'obferve  leur  paquet;  ils  jettent  leur  mémoire. 

Je  penfe  en  voyant  des  ingrats , 
Qu'ils  vont  Ce  corriger  ;  je  me  plais  à  le  croire.... 

Point  du  tout  ;  ils  ne  mettent  bas 
Qu'un  reue  de  fcrupule.  Auffi-tôt  dans  Pefpace 

A  retenti  l'autre  Edit  annoncé. 
Ordre  à  chacun  de  prendre  un  paquet,  à  la  place 

De  celui  qu'il  avoit  laiffé. 

A  cet  arrêt,   on  envifage 
Tous  les  ballots  l'un  fur  l'antre  giflans  : 
L'imagination  fe  mêle  du   partage; 
Oh!  que  je  vis  de  trocs  divertiflans  ! 
Un  bon  vieillard  ,  au  front  mélancolique  , 

Arrivé   prefque   le   dernier, 
Et.fe  plaignant  d'être  fans  héritier, 
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S' é toit  défait  au  moins  de  fa  colique. 
A  la  faveur  de  ces  ordre  nouveaux, 

Il    prit   un  enfant  que  fon  père 

Avoit  jette  ,    dans  fa  colère  , 

Sur  la  montagne  des  fléaux. 
A  peine  à  fes  côtés ,  le  drôle  ,  fur  l'arène , 

L'alloit  traîner,  malgré  fes  cheveux  gris: 
Holà  ,  crioit  le  vieillard  hors  d'haleine  , 
Rendez-moi  ma  colique,  &  gardez  votre  fils  ! 
Un  Forçat  avoit  pris  la  goutte  &  la  richeffe 
D'un  Financier,  que  je  ne  puis  nommer: 

Grâce  ,  s'écrioit  -  il  fans  ceffe  ! 

Jupiter  ,  -laiffe  -  moi  ramer. 
De  fes  pâles  couleurs  s'étant  défaite  à  peine  , 
La  coquette  Chloé  choifît  en  même  tems 
Une  tête  vermeille  ,  avec  l'air  de  quinze  ans...; 
La  voilà  qui  s'agite  à  grands  cris  dans  la  plaine , 

Pour  un  horrible   mal  de  dents. 
Un  pauvre  prend  l'habit ,  les  titres ,  le  domaine 
D'un  homme  tout  doré  ,  qui  s'en  étoit  démis  ; 
Soudain  de  créanciers  une  troupe  inhumaine 
Vient  le  prendre  au  collet,  malgré  fes  beaux  habits* 

Et  dans  un  cachot  on  l'entraîne. 

Je  ne  fçais  fi  nos  maux  enfin 

Sont  plus  légers  par  l'habitude  , 
Mais  lors  chaque  mortel ,  en  changeant  fon  deflîn 
Contre  celui  d'autrui ,   le  trouva  bien  plus  rudet 

De  tous  côtés,  en  un  moment , 
Plus  malheureux  chacun  murmure  , 
Le  monde  entier  paroît  à  la  torture  , 
Et  ce  n'eft  biejitôt  plus  qu'un  feul  gémiffement  5 
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Tant  ,  que  laffe  de  leur  plainte  importune  , 
Jupiter  exauça  leurs  vœux  , 
Et  chacun  fe  crut  fort  heureux , 

De  recouvrer  fa  première  infortune. 


CONTE     IV. 
LE  DIVORCE. 

rEux  vulgaires  amans,  (  c'eftLife  &  la  Forle're  ) 
Couple  au  Dieu  d'hymen  fort  dévot , 
Mirent  dans  leur  fecret  le  Prêtre  &  le  Notaire  ; 
Chacun  des  deux  avoit  pour  dot 
Beaucoup  d'amour  Se  beaucoup  de  mifere  ; 
C'eft  trop  d'une  moitié.  Cet  hymen  profpéra  j 

Tout  un  grand  mois ,  on  s'adora  ; 
La  noce  ,  chaque  jour  ,  fembloit  renouvellée  ; 
Mais  au  deuxième  mois ,  l'amour  prit  la  volée  , 

Pauvreté  feule  demeura. 
Dieu  fçait  lors  fi  l'ennui ,  du  logis  s'empara  ! 

Que  le  jour  luife ,  ou  que  le  jour  s'efface , 
S'ennuyer  l'un  de  l'autre  ,  &  ne  pofléder  rien , 

D'un  tel  emploi ,  Dieu  vous  gard',  gens  de  bien  ! 
Enfin  las  de  gémir  tout  bas  de  leur  difgrace , 
Nos  deux  époux ,  dans  un  trifte  maintien, 
Les  bras  croifés  ,  fe  regardant  en  face  , 
Eurent  un  jour  cet  entretien  : 

LA       FORLERE. 

E.i  bien  ,  Life  ? 

Lise. 
Eh  bien  ,  la  Forlérs  ? 
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LA      FORLERE. 

Nous  voilà  donc  fans  argent  ? 
Lise. 

Ouï. 
LA     FORLERE. 
Et  mariés  ! 

Lise. 
Hélas  !   oui. 
La     Forlere. 

Dis  ,  ma  chère  ; 
Tu  n'en  as  pas  ,  je  crois,  le  cœur  plus  réjoui  î 
Lise. 
Hélas  !  non.  Mais  qu'allons-nous  faire  ? 

la    Forlere. 
Ma  foi  ,  je  n'en  fçais  rien. 
Lise. 

Comment!      ' 
Tu  n'en  fçais  rien  ? 

la    Forlere. 

Eh  non  ,  vraiment. 
Lise. 
Tu  n'en  fçais  rien  !  ainiî  donc  ma  jeuneffe 

Va  dépérir  dans  le  chagrin  , 
Traître  !  ainfi  donc ,  en  recherchant  ma  main  j 
Tu  te  jouois  de  ma  foibleffe  ! 
Au  portrait  que  tu  m'en  faifois  , 
J'efpérois  3  fcélérat ,  une  plus  douce  vie  ! 
la     Forlere. 
Eh  !  mon  enfant,  dis-moi  donc  ,  je  te  prie 5 
Sçavois-je  ce  que  je  difois  î 
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On  perd  la  tête  ,  alors  qu'on  fe  marie. 
J'avois  promis  que  la  fin  de  mes  jours 

Seroit  la  fin  de  mes  amours  ? 
Telle  promette  eft  un  peu  téméraire; 
Car  il  faudroit  fçavoir  ,  avant  que  d'ofer  faire 
Le  ferment  de  s'aimer  toujours  » 
Si  l'on  fçaura  toujours  fe  plaire. 
Quand  tu  tenois  mon  cœur ,  que  ne  l'as-tu  gardé  ? 
C'étoit  là  ,  je  crois ,  ton  affaire. 
Je  fis  encore  un  ferment  hafardé  : 
Je  te  .promis  de  t'enrichir  bien  vite. 
Maïs  que  veux-tu  ?  je  ne  foupçonnois  pas , 
Que  pour  toujours  la  fortune  ici-bas 
Fût  brouillée  avec  le  mérite. 

Lise. 
Et  tu  crois  donc  en  être  quitte  , 
En  me  difant  ,  je  me  trompois  ? 
Nous  n'avons  bientôt  plus  de  gîte. 
Que  deviendrons-nous ,  traître  ? 

LA      FORLERE, 

Eh  !  de  grâce  ,  la  paix  ! 
Lise. 
Comment  !  la  paix  ,  quand  je  me  meurs  ,  infâme  ! 

LA      FORLERE. 

Oui  ,  j'ai  quelques  torts ,  j'en  convien. 

Lise. 
Ah  !  que  tu  mériterois  bien.... 

LA      FORLERE, 

Oui*  ma  femme. 

Lise. 

Hem  !  fi  ce  n'étoit  le  blâme ; 
Je 
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Je  devrois  fur  l'heure.... 

LA       FORLERE. 


Oui  ,  ma  femme. 
Oh  !  ça  ,  dis-moi ,  parlons  raifon. 
Il  eft  fur  que  notre  maifon 
Eft  un  enfer  :  la  grâce  nuptiale 
Nous  laifle  ,  hélas  !  dans  un  tri  (te  abandon'  ; 
Ah  !  fi  je  ne  tenois  à  la  foi  conjugale  !..., 

Lise. 

Oh  !  je  t'en  difpenfe. 

la     Forlere. 

Oui  ?  Parles-tu  tout  de  bon  ? 

Lise. 
De  grand  ccertr. 

*•  a    Forlere, 

Je  puis  donc  te  faire  confidence 
D'un  bon  tour  ,  que  j'ai  projette'. 
Seconde  mes  deffeins ,  &  de  la  pauvreté'  ? 
Nous- allons  fur  le  champ  palier  à  l'opulence. 

Lise. 
Quels  font  donc,  s'il  vous  plaît,  ces  projets  importas? 
Quelques  beaux  châteaux  en  Efpagne  ? 
la     Forlere. 
Ecoute:  Tu  fçais  bien  que  Je  Marquis  cUi  Tems  ,. 
Qui  me  protège  fort,  que  j'ai  fervi  long-tems  , 

Eft  pairr  fix  mois  à  la  campagne  ? 
Et  qu'il  m'a  confié  les'  clés  de  la  maifon  ? 
Part  AL  H 
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Lise. 

Oui. 

LA      FORLERE. 

Je  m'en  vais  tous  les  foirs,  fur  la  brime  , 
Prendre  fes  beaux  habits,  &  paré  d'un  grand  nom  , 
Je  cours  en  divers  lieux  ,  pour  tenter  la  fortune. 
Lise. 
Eh  bien  ?  après  ? 

LA      FORLERE. 

Un  moment  ;  tu  vas  voir. 
Dans  l'une  des  maifons ,  où  j'étale  le  foir 
Tout  mon  appareil  de  nobleffe  , 
J'ai  trouvé  certaine  ComteiTe.... 

Devines-tu  le  refte  ? 

Lise. 

Non ,  ma  foi. 

LA      FORLERE. 
Elle  a  goûté  mes  airs  ,  ma  politeffe  ', 
Enfin  elle  eft  folle   de  moi. 
Je  la  crois  riche. 

Lise. 
Soit.  Que  me  fait  fa  richeffe  ; 

LA      FORLERE. 

Hem  !  avec  moi  >  peut-être  tu  pourrois 
Hériter  de  la  bonne  Dame. 

Lise. 
Moi  !  comment  cela  ? 

LA      FORLERE. 

Je  voudroiSmt 

Lise» 

Tu  voudrois? 
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LA       FORLERE. 

Je  voudrois  ,   ma  femme.... 
Lise. 
Eh  !  parle  donc. 

LA      FORLERE*. 

L'époufer. 
Lise. 

Toi? 
Maïs  tu  perds  la  tête,  je  croi  ! 
Deux  femmes  à  tei  feul  ?  n'eft-ce  pas  affez  d'une  ? 

LA      FORLERE. 

Si- fait ,  mon  cœur  ;  c'eft  déjà  trop.  Mais  voi  : 

Cet  autre  hymen,  pour  nous,  eft  un  coup  de  fortune, 

De  Ces  biens,  en  fecret,  nous  jouirons  tous  deux. 

Lise. 

Nous  jouirons,  à  la  bonne -heure. 

Mais  peux-tu  convoler ,  dis  ,  avant  que  j.e  meure  ? 

LA     FORLERE. 

Je  le  pourrai ,  fi  tu  le  veux. 
Tu  n'as  qu'à  garder  le  filence 
Sur  le  contrat ,  dont  nous  fommes  liés  j 
Le  Prêtre  nous  a  mariés , 
Nous  nous  démarîrons. 

Lise. 
Eli,  mais  oui  t  quand  j'y  penfe..*, 
En  effet  ,  fe  démarier  , 
Cela  doit  être  drôle. 

LA      FORLERE. 

Oh  !  je  vais  parier 
Que  rien  n'eft  fi  plaifant, 

Hij 
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Lise. 

Oui  ;  mais  quel  perfonnage     , 
Joûrai-je  auprès  de  toi ,  pendant  ce  mariage  J 

LA       FORLERE. 

Un  très-bon  rôle  ,  affurément  : 
Tu  redeviendras  mamaîtreffe. 
Lise. 
Sçais-tu  bien  que  vraiment ,  ton  projet  m'intéreffe? 

LA       FORLERE. 

Quand  je  te  dis  qu'il  eft  charmant  ? 
Que  fçait-on  ?  notre  amour  peut-être,. 
Par  ce   nouvel  arrangement  , 
Plus  fort  que  jamais  ,   va  renaître, 
Oh  !  comme  nous  ferons  furpris  ! 
Nous  allons  nous  aimer.  Nos  yeux  ,  avec  ivreffe  , 
Vont  fe  chercher ,  &  s'enflammer  fans  ceffe» 

Lise. 

Plus  de  débats ,  de  haine ,  de  mépris. 

la     FoRlere. 

L'un  ,  dans  le  fein  de  l'autre  ,  épanchera  fon  ame, 

Lise. 

Nous  apprendrons  encore  à  foupirer. 

LA       FORLERE. 

Oh  !  comme  je  vais  t'adorer  , 
Quand  tu  ne  feras  plus  ma  femme  l 
Tiens;  je  fens  le  charme  opérer; 
Déjà  je  te  trouve  embellie. 

Lise. 
Et  déjà  tu  me  parois  mieux» 
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LA       FORLERE. 

"Viens ;  embraffe-moi ,  Life....  Ah! Dieux! 
Non  ,  je  ne  cueillis  de  ma  vie 
De  baifer  plus  délicieux  ! 

Lise. 
Adieu  ,  mon  cœur  ! 

LA.       FORLERE. 

Adieu  ,  ma  douce  amie  l 

Là  finit  l'entretien.  A  ces  tendres  adieux 
Succède  encore  un  baifer  de  tendreffe  ; 
Puis  on  s'en  va}  le  cœur  plein  d'allégreffe  ; 
La  veilie  de  leur  noce  ,  ils-  étoient  moins  joyeux, 
La  Forlére  ,  en  Marquis  ,  va  revoir  t'a  Comtefle> 
Plus  hautement ,  fait  parler  fon  ameur  ; 
Propos  d'hymen  ;  il  foupire,  il  la  preffe  ; 

Tout  fut  d'accord  ,   &  l'on  prit  jour 
Pour  terminer.  Cependant  la  Forlére 
Voit-il  d'un  créancier  le  front  trifle  &  févere  ? 
Il  le  tire  à  part ,  &  tout  bas  r 
Il  lui  dit  ,   d'un  air  de  myftere  , 
Qu'il  va  fe  marier.  Quoi  !  vous  ne  l'êtes  pas  , 

Lui  dit-on  ?  «-<  Chut  !  parlons  bas  ,  je  vous  prie  ; 
La  pauvre  fille  ,  hélas  !  fçaura  bien  allez  tôt 
Qu'on  m'immole ,  qu'on  me  marie. 
J'en  ai  regret  ;  mais  il  le  faut. 
J'époufe  de  grands  biens  ,  &  femme  affez  jolie. 
On  eft  prêt  à  figner.  Adieu  donc  ,  mon  très-cher  5 

Après  la  noce.  Arrive  la  journée 
Qui  doit  à  la  Comteffe  unir  fa  deftinée  ; 
Dans  un  char  élégant ,  en  Marquis  du  bel-aîi> 
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Il  la  conduit  aux  autels  d'hyménée  ; 
Et  tandis  que  tous  deux  prononcent  à. genoux 

Un  oui  folemnel  ,  authentique  , 
Un  habile  Traiteur  ,  averti  par  l'époux  , 

Prépare  un  banquet  magnifique. 

Déjà  nos  époux  orgueilleux 
Arrivent  au  banquet ,  précurfeur  de  la  danfe  ï 
Tout  annonçoit  le  faite  &  l'opulence  ;, 
Et  notre  Marquis  radieux 
Egaya  la  magnificence 
Par  fes  bons  mots.  A  la  fin  du  repas  > 
■Le  bal  s'ouvrit  avec  fracas  : 
Le  mari  gai  ,  comme  on  peut  croire  > 
Y  danfa  maints  ballets  nouveaux; 
Puis  on  les  mené  au  lit.  On  tira  les  rider.ux  ; 

J'en  fais  autant  ,  pour  abréger  l'hiftoire. 
Ça ,  vous  croyez  que  l'or  roule  dans  la  maifon 
Du  faux  Marquis  ?  Point  du  tout.  Le  fripon  , 
Tout  juftement  époufe  une  friponne  , 
Qui  n'a  de  fortune  Se  de  nom  , 
Que  le  titre  6c  les  biens  que  fon  mari  lui  donne. 

Le  Traiteur ,  dès  le  lendemain  , 
Arrive  ,   un  papier  à  la  main  : 
Ah  !  bon-jour  ,  mon  cher  la  Rémoire  : 
Votre   repas   étoit  exquis. 

—  Je  venois,  Monfieur  le  Marquis* 
Vous  porter  mon  petit  mémoire. 

—  Eft-il  calculé  ?  Bon  ,  cela. 
Mon  ami  ,  je  fuis  en  affaire. 
Madame  la  Marquife.  eft  là  ; 
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De  ma  part ,  allez  ,  priez-la 

De  vous  payer  cette  mifere. 

A  ces  mots,  la  Rémoire  part, 
Aborde  la  Mcrquife  :  Ah  !  mon  cher ,  lui  dit-elle  » 

Monfieur  le  Marquis  ,  de  ma  part , 

Vous  paîra  cette  bagatelle. 
Il  revient  à  Monfieur  ;  Monfieur ,  fur  nouveaux 

frais, 
Le  renvoie  à  Madame.  Or  un  moment  après, 
Survint  un  Ouvrier;  même  cérémonie. 
Tous  deux,  chez  elle  enfin  i!  les  conduit  exprès-î 

Ah  !  payez-donc  ces  gens-là  ,  je  vous  prie. 
Eli  ,  dit-elle  !  Marquis ,  que  ce  foit  vous  ou  moi  j 

Cela  devient  égal ,  je  croi. 

^^  Il  eft  vrai  ;  mais  je  vous  annonce 

Que  dès  ce  jour-ci  je  renonce 

A  tous  ces  détails  de  maifon  , 
Abfolument.  Vous  paîrez  tout.  — <  Moi?  non; 

Je  ne  paîrai  rien  ,  je  vous  jure. 

Chacun  des  deux  bientôt ,  devina  l'enclouure  : 
A  part  ils  rêvent  un  moment  , 
Sans  fe  parler  ;  puis  le  Marquis  de  dire  : 
Revenez  dans  deux  jours  ,  Meffieurs.  Fort  hum- 
blement 
L'un  &  l'autre  alors  fe  retire. 
Eux  partis  ,  on  convint  du  tout  ingénument  : 
Tous  deux, de  bon  accord  ,  délogèrent:  Madame 

Alla  tâcher  de  duper  quelque  Amant, 
Et  Monfieur  ,    tout  honteux  ,  retourna  vers  fa 
femme. 
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CONTE     V. 

Q  £//  ^  JOUÉ  JOUERA. 

jCjau  jeu  d'amour  ,  un  Officier  naguère 

Trop  aflidu  ,  perdoit  Ton  embonpoint  , 

Dépériffoit,  &  Couvent  fur  ce  point, 

Certain  Docteur  ,  ami  du  Militaire, 

Le  fermonnoit  :  vous  ne  m'en  croyez  point  y 

Ce  goût  vous  tue  ;  il  faut  vous  en  défaire. 

Mais  quoi  !  Docteur  ,  faut-il  abfolument , 

Dit  l'Officier,  m'en  fevrer  pour- la  vie? 

—  Pour  toujours  !  non  ;  ce  n'eft  pas  mon  envie  ; 

Mais  il  faudroit  en  ufer  fobrement. 

Vous  y  courez  ,  tant  que  le  jeu  vous  flatte  >. 

Voilà  le  mal  :  tout  calculé,  je  dois 

Par  mois  ,  au  plus ,  vous  l'accorder  trois  fois. 

Trois  fois  ,  dit-il  !  ah  !  mon  cher  Hipocrate  , 

S'il  vous  plaifoitde  m'avancer  le  mois? 

CONTE    VI. 

L'ONCLE  ET  LE  NEVEU. 


amour  un  jeune  Candidat, 
Qhi  des  premiers  defirs  fentoit  l'inquiétude  , 
(  Nous  avons  tous  pafle  par  ce  pénible  état  ) 
Maudifibit  de  fon  lit  la  trifte  folitude  , 
Et  trouvoit  que  le  célibat 
Etoit  le  métier  le  plus  rude 

Qu'on 

/ 
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Qu'on  pût  choifir.  Le  petit  fcéle'rat  , 
Un  jour  fur-tout ,  faifoit  le  diable  à  quatre  ; 
Me  voilà,  difoit-il,   un  homme  fait,  je  croi  ; 
Pourquoi  fuis-je  garçon  ?  pourquoi  ? 
Mariez-moi ,  mon  Oncle  ,  ou....  battez-moi. 
Mon  neveu  ,  j'aime  mieux  vous  battre  , 
Dit  l'Oncle  d'un  air  grave  :  eh  !  mon  cher,  au  menton 

Tu  n'as  encor  que  le  premier  coton  , 
Et  tu  veux  une  femme  ?  Ah  !  crois-moi;  l'on  fe  laffe 
De  tels  joujoux  en  peu  de  tems  : 
Regarde-moi  :  je  n'ai  que  foixante  ans , 
Et  tu  vois  pourtant ,  je  m'en  pane. 
Fais  comme  moi.  Je  dois  vous  dire  ici  , 
Que  le  Vieillard,  qui  fermonnoit  ainfi» 
Avoit  une  Laïs  en  ville  : 
C'étoit  un  Procureur  ,  d'ailleurs  affez  habile. 
Il  craignoit  tant  l'éclat,  qu'amant  toujours  fans  bruit, 

Inconnu  prefqu'à  fa  Maîtreffe  , 
Dans  deux  appartenons  il  la  logeoit  fans  ceffe  a 
Le  jour ,  dans  l'un  ,  &  dans  l'autre ,  la  nuit. 

Tous  les  foirs  ,  la  Belle  difcrette 
(  On  la  nommoit  Clarice  )  alloit  affidûment 

Dans  ce  dernier  appartement , 
Où  bientôt  le  Vieillard  fe  rendoit  en  cachette» 
Ce  n'étoit  pas  l'unique  foin 
Qu'il  fe  donnât  pour  n'avoir  nul  témoin 
De  fes  amours.  Si-tôt  que  fans  efcorte 
Il  arrivoit  en-bas ,  caché  fous  fon  manteau, 

Des  doigts  il  cherchoit  un  anneau  , 

Caché  dans  la  muraille  ,  à  côté  de  la  porte. 

Cet  anneau  ,  par  un  fil  qui  .finement  conduit 

Part.  IL  I 
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Suivoit  au  fein  du  mur  une  route  fecrette  , 
Ebranloit  certaine  fonnette , 
Qui  ne  rendoit  qu'un  petit  bruit 
Au  chevet  de  la  Belle.  Elle  étoit  fort  alerte; 
A  ce  bruit  que  nul  n'entendoit, 
Sans  lumière  elle  defcendoit  , 
Et  la  porte  à  peine  entr'ouverte  > 
Tous  deux  montoient  à  petits  pas , 
Sans  dire  mot ,  ou  fe  parlant  tout  bas  ; 
Puis  entrés  dans  leur  chambre ,  §t  toujours  fanschan* 
délie  , 
Ils  faifoient....  ou  ne  faifoient  pas 
Ce  qu'un  amant  fait  auprès  de  fa  Belle. 

Therville  un  jour  aiuTi  de  fon  côté , 
(  C'eft  le  nom  du  Neveu  )  fit  choix  d'une  maîtreffe  ; 
Mais ,  fans  le  Sacrement ,  la  févere  Beauté 
Jura  de  n'accorder  jamais  à  fa  tendreffe 
Le  prix  d'amour.  Dès  le  moment , 
Il  revient  à  fon  Oncle  ,  &  de  nouveau  le  preffe 
De  le  mettre  en  ménage  ;  il  pre  e  vainement  : 
Fais  comme  moi ,  répondoit-il  fans  ceffe. 
Mais  le  Neveu  s'apperçut  à  la  fin 
Que  fon  Oncle  ,  la  nuit ,  s'efquivoit  d'ordinaire» 

Et  le  voyant  rentrer  dès  le  matin , 
Conclut  que  de  fes  draps  fans  doute  iln'ufoit  guère* 
Dès  le  foir  même  il  le  fuivit t 
Et  la  lune  qui  le  fervit , 
Fit  réuffir  fon  ftratagême. 
Il  voit  fon  Oncle  aller ,  courir 
A  la  porte  du  gîte  ,  où  l'attend  ce  qu'il  aime  ; 
Tirer  l'anneau  ;  puis  la  porte  s'ouvrir , 
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Tout  doucement,  6c  fe  fermer  de  même. 
Le  lendemain  ,  le  perfide  Neveu , 
Auprès  de  lui  ,  compofant  fon  vifage  , 
Cache  fa  découverte  ,  &  Dieu  fçait  fi  dans  peu 
Il  fe  promet  d'en  faire  ufage. 
Il  n'eut  pas  long-tems  à  chercher 
L'occafion.  Soit  vérité  ,  foit  feinte  , 
Son  Oncle  ,  ce  jour-là ,  fe  plaignit  d'une  atteinte 
De  je  ne  fçais  quel  mal ,  &  voulut  fe  coucher. 
Le  Neveu  croit  alors  pouvoir  aller  fans  crainte 
A  la  fonnette.  Il  y  court  en  effet , 
Sous  une  redingote  brune  ; 
Un  voile  de  nuage  avoit  lors  tout-à-fait 

Caché  la  face  de  la  lune. 
Arrivé  fous  la  porte  ,  il  cherche  plufieurs  fois 
Le  cordon  ,  qui  là-haut  fait  parler  la  fonnette  ; 

A  la  fin  l'anneau  fous  fes  doigts 
Se  fait  fentir  ;  il  tire  ,  &  lors  tout  en  cachette 
Clarice  vient  ;  la  porte  ,  fans  crier , 
S'entrouvre  ,  6c  lui ,  fans  fe  faire  prier  , 

Se  remet  aux  mains  de  la  Belle. 
Elle  le  guide ,  &  lui  parlant  tout  bas  : 
Mon  ami ,  doucement  !  bien  doucement ,  dit-elle! 
Tous  les  voifins  ne  dorment  pas. 
Cette  démarche  étoit  un  peu  hardie  ; 
Car  il  devoit  s'attendre  à  fe  voir  reconnu. 
Sçavoit-il  qu'en  ce  lieu  l'ufage  étoit  venu 
De  n'employer  jamais  chandelle  ni  bougie  ? 
Oh  !  que  jeuneffe  eft  étourdie  ! 
Bien  plus  heureux  que  fage  ,  ce  jour-là  4, 

A  fes  defirs  tout  fut  propice. 
En  tâtonnant ,  il  monte ,  &.  le  voilà 
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Diiisla  chambre  ,  &  bientôt  dans  les  brasdeClarice» 

Arrêtons-nous.  Je  vous  le  donne  en  cent , 
Lefteur  ;  devinez  à  préfent , 
Quelle  eft  cette  Beauté  fi  fvelte  &  fi  légère  , 
Si  bien  au  fait  des  manèges  d'Amour. 
C'eft  juftement  la  naïve  Bergère  , 
Qui  pour  Therville  étoit  ailleurs  févere  ; 

Qui  vouloit  époufer ,  le  jour  , 
Et  qui ,  la  nuit ,  Ce  paffoit  de  Notaire. 
Oh  !  qu'Amour  là  fit  un  bon  tour  ! 
Therville  ignore  que  fa  Belle 
Le  rend  heureux  en  ce  moment  , 
Et  qu'à  la  fois  il  punit  l'infidelle  : 

Ah  !  qu'il  eft  doux  pour  un  Amant 
De  fe  venger  ainfi  d'une  cruelle  ! 

Privé  de  l'ufage  des  yeux  , 
Il  négligea  celui  de  la  parole  , 
Mais  Dieu  fçait  s'il  agît  !  le  drôle 
Etoit  neuf  en  amour  ,  &  n'en  valoit  que  mieux. 
Bien  aifément  on  peut  fe  peindre  , 
Clarice  ,  ton  étonnement. 
Comme  un  feul  jour  a  changé  ton  amant  ! 

Elle  n'eut  garde  de  s'en  plaindre. 
Dans  fon  ivreffe  ,  elle  s'écrie  :  hélas  !.... 
Comme  vous  êtes  jeune  !  Elle  ne  mentoitpas. 
De  moment  en  moment ,   augmentoit  fa  furprife  J 

L'Aurore  en  avoit  moins ,  dit-on  , 
Quand  le  fort  dans  fes  bras  eut  rajeuni  Titon. 

Mais  voici  bien  une  autre  criie  ! 
Tandis  qu'elle  était  là  ,  fous  fon  obfcur  rideau  , 
Dctonnement  &  de  plaifir  muette  , 
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Le  fil ,  ébranle  de  nouveau  , 
Fit  de  nouveau  retentir  la  fonnette. 

Du   coup  elle  faillit   mourir 
Subitement.  Bien  moins  étonné  qu'elle  , 
Therville  froidement  lui  dit  :  Mademoifellô 

Allez  vous-en  donc  vite  ouvrir 
A  mon  Oncle.  Paffons  les  difcoyxs  de  la  Belle  , 

Et  ceux  du  jeune  homme  ;  auffi  •  bien 
L'Oncle,  fonnantencor ,  rendit  court  l'entretien. 

Dans  un   cabinet  folitaire  , 

Vide  alors,   &.  qu'on  n'ouvroit  guère  , 
On  ferra  le  Neveu  ,  pour  y  paffer  la  nuit; 

Elle  le  pria  de  fe  taire, 

Et  de  nouveau  courut  fans  bruit 
Ouvrir  la  porte.  Elle  n'eut  pas  grand'peine 

A  s'exeufer  fur  le  retard  ; 
Auroit-on  pris,  pour  tromper  le  Vieillard  , 
L'heure  où  de  fon  retour  Clarice  étoit  certaine  ? 
Rien  n'eft  moins  vraifemblablejauffi  de  nul  foupçon 

Sa  fiàme  ne  fut  allarmée. 
Sur  les  pas  de  la  Belle  il  monte  fans  façon  , 
Pour  prendre  au  lit  fa  place  accoutumée. 

Monfieur  ,  lui  dit-elle  en  entrant, 

Vous  refte-t-il  quelque  parent? 

—  A  moi  ?  d'où  vient ,  ma  toute  belle, 

Cette  demande  ?  eh  !  mais ,  dit- elle  , 

C'eft  par  l'intérêt  qu'on  y  prend. 
t— «  Il  me  refte  un  neveu.  »-<  Bon  !  eft-il  déjà  grand? 

.— <  Oh  !  très-grand.  Le  fripon  me  coûte 

De  l'argent....  Prefqu'autant  que  toi  ! 
•— ■  Vous  me  l'aviez  caché  ;  pourquoi  donc  avec  moi 
Cemyflere?'-'  Oh  !  pour  rien.  Ce  neveu-là,  jr;croi, 

liij 
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Doit  être  un  verd  galant ,  dit-elle  !  car  fans  doute 
Il  tient  de  vous  ?  n'eft-ce  pas  ?  — <  Oui ,  ma  fol. 
Tu  me  ravis  !  tiens ,  ma  pouponne  > 
D'un  mot,  tu  m'enflâmes  d'abord  ; 
Je  me  fens  touten  feu!  Viens-ça,  viens-ça,  friponne! 
Et  foudain  avec  elle  il  fe  couche.»..  &  s'endort. 
Jufqu'au  matin  dura  fon  fomme. 
Le  jour  l'éveille  ;  &  prefle  de  partir, 
Il  reprend  fes  habits.  Comme  il  alloit  fortir  , 
Voilà-t-il  pas  que  le  jeune  homme  , 
Qui  s'étoit  enrhumé  la  nuit  , 
S'avife  de  toufler  :  Qu'eft-ce  ,  Mademoifelle, 
Dit  le  Vieillard  furpris?  Je  n'entdnds  rien,  dit-elle. 
»-i  Le  bruit  vient  de-là.  — <  Bon  !  ce  bruk 
Eft  dans  vos  oreilles  fans  doute.' 
Clarice  a  peur  ,  Therville  écoute  : 
Voyons,  dit  le  Vieillard  ;  (  il  s'approche  pour  lors 
Du  cabinet)  quelqu'un  là-dedans  ,  je  parie.... 
Lors  tout-à-coup  mon  étourdi  s'écrie  : 
C'eft  moi ,  mon  Oncle  ;  &  le  voilà  dehors. 
Oh  !  quelle  fcene ,  Amour  ,  ta  malice  traîtrefie 

Fit  foudain  jouer  en  ce  lieu  f 
Therville,  en  fe  montrant,  reconnoît  fa  Maîtrefle  , 
Clarice  ,  fon  Amant,  &  l'Oncle  ,  fon  Neveu  : 
Que  faites-vous  ici,  cria  l'Oncle  en  colère  ? 
Eh  !  mais,  je....  je  fais  comme  vous  , 
Dit  le  Neveu.  L'on  éclaircit  l'affaire  ; 
Et  l'Oncle  prudemment  réprima  fa  colère  : 
Bientôt  même  ,  filant  plus  doux  , 
Il  le  conjura  de  fe  taire. 
Va  ,  je  te  marîrai ,  dit-il ,  crainte  de  pis. 
Clarice  refta  feule  j  &  malgré  fon  adrefîe  , 
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Des  deux  côtés  fes  projets  font  trahis. 
J'ai  vu  jadis  pareille  enchantereffe  : 

Le  jour  ,  c'était  une  Lucrèce  , 

La  nuit,    c'étoit  une  Lais, 


CONTE    VIL 

LA  PARTIE   REMISE. 


Ai 


.vec  Lifette  ,  Oronte  vouloit  faire.... 
Quoi  ?  ce  qu'on  fait  avec  jeune  tendron. 
Oui  ;  m.TÎs  vouloir  n'eft  tout  en  cette  affaire  j 
Plus  d'une  fois,   chez  un  o<ftogénaire  , 
Le  cœur  dit  oui  ,  quainl  le  refte  dit  non. 
Pour  accomplir  ce  doux  myftere , 

Il  ufe  en  vains  efforts  fa  vigueur  éphémère; 
Life  fe  prête  8c  fait  tout  pour  le  mieux. 
Mais ,  ô  difgrace  !  au  fond  du  fanftuaire 

Le  feu  facré  s'éteint  ;  plus  d'encens  pour  les  Dîeuxi 
Life  tout  bas  peffoit  contre  les  hommes  , 
Quand  celui-ci ,  fe  rajufhmt  fans  bruit  : 
Mon  cœur  ,  dit-il ,  marquez  où  nous  en  fommes  ; 
Je  reviendrai  pour  finir  cette  nuit. 


*•* 
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%*/  N  de  ces  héros  de  ruelles  , 
Qui  font  l'idole  &  le  fléau  des  Belles  ; 

Qui  toujours  prêts  à  coqueter  , 

Ne  logent  l'amour  qu'en  leurs  têtes, 

Et  ne  cherchent  dans  leurs  conquêtes 

Que  le  plaifir  de  s'en  vanter  ; 

Lorval  (  c'eft  ninfï  qu'on  le  nomme  ) 

PafToit  la  faifon  de  l'été  , 
Dans  le  château  d'un  riche  Gentilhomme , 

Que  l'on  difoit  avoir  été 
Des  plus  galans.  Deux  femmes  du  grand  monde 
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Dans  ce  château  fe  trouvoient  avec  eux  : 
L'une  étoit  brune  ,  &  l'autre  blonde  , 
Mais  charmantes  toutes  les  deux  , 
Coquettes  par-deffus.  Entre  elles 
Le  choix  étoit  difficile  &  douteux  ; 
Que  fît  Lorval  ,  auprès  de  ces  deux  Belles  ? 
Car,  dira-t-on  ,  fans  doute  il  voulut  faire  un  choix  j 

Il  lui  falloit  une  bonne  fortune. 
Bel  embarras  vraiment  !  n'en  pouvant  choifir  une, 
Il  les  choifît  toutes  deux  à  la  fois  j 
Il  aima  la  blonde  &  la  brune. 
Aimer,  c'eft  dire  trop  ;  du  moins 
Il  leur  parla  d'amour ,  il  leur  donna  des  foin?. 
Tour-à-tour  à  chacune  il  redrfoit  fans  ceffe  : 
Je  vous  adore  ,  &  n'adore  que  vous. 
Peut-être  même  fon  adreffe 
Eût  remporté  ce  prix  fi  doux  , 
Et  qui  n'eft  dû  qu'à  la  tendreffo.  ' 
Mais  de  fes  beaux  projets  l'une  enfin  s'apperçutj 
A  fa  rivale  elle  en  fit  confidence  , 
Et  dès  l'inftant  même  ,  on  conçut 
Le  projet  d'en  tirer  vengeance. 

Comme  il  étoit  un  foir  près  de  fe  mettre  au  lit , 

Dans  fa  chambre  entrent  nos  deux  Belles  : 
Si  vous  nous  fécondez  ,  Lorval ,  lui  dirent-elles , 
Nous  allons  jouer  cette  nuit 
Un  tourplaifant  au  Vicomte  d'ArbelIes, 
Un  tour  unique.  Alors  vint  le  récit 
D'un  conte  fi  gai,  que  d'avance 
Le  premier  lui-même  il  en  rit , 
Tant  le  récit  avoit  de  vraifemblance. 
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Soit  ;  difpofez  de  moi ,  leur  dit-il  galamment  ; 
Vous  regarder  ,  c'eft  vous  rendre  les  armes  ; 
De  vos  plaifîrs  que  je  fois  l'inftrumonr , 
Comme  je  fuis  le  martyr  de  vos  charmes. 

Après  ce  tendre  compliment, 
A  leur  difcrétion  le  Galant  s'abandonne  : 

On  fe  faifit  de  fa  perfonne  ; 
Dans  une  longue  robe  on  vous  l'emmaillota  , 

Fortement  on  l'y  garrota  ; 
Pour  rendre  de  fon  corps  chaque  membre  inutile , 
Une  bande  vingt  fois  l'entoure  ;  après  cela  , 
An  milieu  de  la  chambre  ,  on  vous  le  plante  là 

Droit  fur  fes  pieds  ,  mais  immobile. 
Mefdames ,  leur  dit-il  ,  en  leur  criant  merci  ! 
Ah  !  finitions  ;  car  ,  à  vrai  dire  , 
Je  ne  fuis  pas  à  l'aife  ici. 
Pour  réponfe  il  reçut  un  grand  éclat  de  rire. 
Tout  eft  fait ,  lui  dit  on  ;  le  Vicomte  en  ceci 
N'a  rien  à  démêler,  beau  fire. 
On  fçait  vos  projets  amoureux  ; 
Nous  avons  cru  que  le  devoir  des  Dames 

Etoit  de  céder  à  vos  vœux; 
Et  qu'après  tout,  pour  rendre  un  homme  heureux, 
Ce  n'étoit  pas  trop  de  deux  femmes. 
Qui  fut  bien  fot  ?  ce  fut  Lorval  : 
Etourdi  que  je  fuis ,  difoit-il  en  lui-même!  ^ 
Ah!  crioit-il  encor,  voilà  ,  pour  qui  vous  aime, 

Un  procédé  bien  peu  loyal  ! 
Quoi  !  lui  répondit-on  ,  vous  trouvez-vous  fi  m  1? 
Vous  allez  être  mieux  ;  l'heure  du  Berger  fonne. 
Au  premier  fignal  qu'on  leur  donne, 
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Quatre  Valets  officieux 
Emportent  le   captif.  Nos  Belles  en  perfonne 
Accompagnent  fa  marche ,  &  d'un  air  gracieux  , 
Attachent  des  pompons  au  fac    qui  l'emprifonne* 

Bientôt  il   fe  voit  tranfporté 

Sur  un  lit  ,  ou  le  goût  allie 
Tout  ce  que,  de  nos  jours  ,  le  luxe  multiplie 

En  faveur  de  la  volupté. 
Sur  ce  lit,  bien  plus  doux  que  des  lits  de  fougère, 
Et  qu'enfle  mollement  le  duvet  le  plus  fin  , 
Brillent  des  draps  moelleux  faits  du  plus  noir  fatin, 
Dont  la  couleur ,  dans  l'amoureux  myftere  , 
Fait  reffortir  l'albâtre  d'un  beau  fein. 
Des  flambeaux  difperfés  au  tour  de  la  ruelle 

Y  doubloient  les  rayons  du  jour , 
Et  des  glaces,  que  l'art  fufpendit  tout  autour, 
Rendoient,  du  moindre  gefte,  une  image  ridelle; 

Afyle  magique,   où  l'Amour 
Eût  trouvé  fa  Pfyché  plus  piquante  &  plus  belle. 
Ceft  là  que  le  Galant  voit  ces  jeunes  Beautés  , 

Sous  une  irritante  parure  , 
Entrer  négligemment,   s'étendre  à  Ces  côtés; 
Tant  d'attraits  demi-nus  &  tant  de  privautés 

Mettent  fes  fens  à  la  torture. 
Eh  bien ,  dit  l'une  ?  enfin  vous  voilà  mieux  ! 
Vous  pouvez    maintenant  nous  rendre  un   libre 
hommage  ; 

Et  pour  parler  votre  langage  , 
Lorval ,  oh  !  pour  le  coup  vous  voilà  dans  les  cieux! 
Dans  les  cieux  ,  leur  dit-il  !  ah  !  quelle  barbarie! 

Dites  plutôt,  en  enfer.  Et  foudain 
Elles  de  répliquer  par  mainte  agacerie  : 
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Serez-vous  fi  cruel  ?  ou  depuis  ce  matin  , 
Nos  traits  font-ils  changés  ?   Alors  il  fe  confume 
En  combats  vains  &  douloureux  j 
Et  tous  les  feux  que  le  defir  allume 
Vont  dévorer  le  Tantale  amoureux. 
Même  fur  le  minuit ,  pour  fortir  de  fa  chaîne  , 
11   fit  de  fi  rudes  efforts  , 
Que  l'une  &  l'autre  à  fes  tranfports 
Sentit  une   frayeur  foudaine  ; 
On  s'élance  du  lit ,  on  crie  à  perdre  haleine  : 

Ciel  !  je  fuis  perdue.  A  la  fin 
Ayant  vu  par  leurs  yeux  qu'il  s'agitoit  envain  , 
Elles  rentrent  au  lit,  où  malgré  fa  prière 
La  nuit  ainfi  fe  paffa  toute  entière. 
Qu'elle  fut  longue  !  Le  matin 
On  le  quitte  :  là,  là,  refiez  ,  lui  dirent-elles; 

11  eft  encor  matin.  Adieu. 
Quand  on  vient  de  pafferla  nuit  entre  deux  Belles, 

On  a  befoin  de  repofer  un  peu. 
De  vous ,  nous  allons  rendre  un  fort  bon  témoignage. 

Au  lit ,   ma  foi  ,  vous  n'avez  point  d'égal. 
Nous  vous  laiflbns.  Bientôt ,  fi  vous  voulez ,  Lorval , 
Ne  pleurer  pas  ,  être  bien  fage , 
Unç  Nymphe  au  joli  corfage 
Viendra  vous  délivrer.  A  ces  mots  de  tirer 
Leur  révérence  au  pauvre  Solitaire. 
On  croit  bien  qu'il  ne  dormit  guère  ; 
Mais  trois  heures  après,  vint  pour  le  délivrer 
Une  vieille  fans  dents  &  prefque  c&o^énaire  ; 
Nouveau  motif  pour  enrager. 
Il  perdoit  par  cette  malice 
Jwfqu'au  defir  de  fe  venger 
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De  tant  d'affronts  fur  fa  Libératrice  , 
Qui    hardiment  s'expofoit  au   danger. 
Il  eut   enfin  liberté   toute  entière  : 
De  ce  tour ,  difoit-il ,  on  recevra  le  prix  , 

Et  je  fçais  de  quelle  manière. 
Où  font  ces  Dames  ?  Où ,  dit  la  belle  Geôlière 
Mais.  .  .  .  fauf  tout  accident ,  elles  font  à  Paris. 

Adieu  les  projets  de  vengeance  ; 
Il  fallut  dévorer  fes  affronts  en  filence. 
JMais  il  fe  tut  en  vain  ;    le  tour  fut  ébruité 

Par  fes   deux  malignes  Maîtreffes  : 

En  couplets  même  il  fut  chanté  ; 

Et  depuis  ,  quand  fa  vanité 
Ofoit  citer  encor  de  nouvelles  proueffes  ' 
Monfieur ,  lui  difoit-on ,  étiez-vous  mailloté  ? 


CONTE    II. 
<jLE  PÉNITENT  QUI  MARCHANDE. 

V/OMPERE  Blr.ife ,  au  grand  Pénitencier, 
De  fes  péchés  faifoit  la  confidence. 
Lors  celui-ci  :  Blaife,  pour  pénitence  , 

Vous  jeûnerez  un  mois  entier. 

Blaife  fe  levé  :  un  mois!  c'eït  trop,  mon  père  : 

Huit  jours.  Voilà  pour  vous  tout  ce  qu«  je  puis  faire. 

11  s'éloigne  un   infiant  ,  puis  revient  fur  fes  pas  , 

Hem  ?  voulez-vous  ?  huit  jours.   C'eft  toute  une 

femaine. 
«-h  Mon  cher  enfant ,  ici  l'on  ne  marchande  paî. 
Tu  n'as  pas  la  tête  bien  faine  ; 
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Tu  crois  être  à  la  foire.  ~*  Eh  bien  ! 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  vais  encor  vous  mettre 
Deux  jours  :  ça  fera  dix  ;  mais  je  n'y  mets  plus  rien. 
Oui  ,  ou  non.  Si  le  cas   avoit  pu  le  permettre , 
Le  Pafteur  volontiers  eût  ri  de  l'entretien. 

Mais  prenant  un  grave  maintien  , 
■11  le  menace  alors  <le  lancer  quelque  foudre  * 
(  Foudre  fpirituel  ,  s'entend  ,  ) 
L'étonné  ôv  l'intimide  tant  , 
Qu'il  le  fait  confentir  à   fe  laiffer  abfoudre. 
Enfin  puifqu'il  le  faut ,  reprend  le  Villageois  , 
Vous  voudrez  bien  qu'au  moins  je  choififle  le  mois  ; 
Or  Février  fera  mieux  mon  affaire. 
Car  de  deux  maux ,  il  faut  prendre  toujours 
Le  moindre.  — <  Soit  ;  mais ,  dis  :  pourquoi  ce  mois  ? 
— '  mon  père  , 
C'eft  que  ce  mois  eft  moins  long  de  deux  jours» 


CONTE     III. 

LE  FOU  DE  QUALITE. 


Ah 


!  le  bon  meuble  que  l'efprit! 
J'ai  lu  dans  certain  vieux  écrit 
Les  gefies  dignes  de  mémoire 
D'un  Poitevin  fort  amufant  ; 
Si  vous  voulez,  chemin  faifant, 
Je  vais  vous  conter  fon  hiftoire. 

Mon  héros  ,  (  Rofelle  eft  fon  nom  ) 
Fils  d'un  Grand,  reçut  en  partage 
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Des  biens ,  des  titres  à  foifon  ; 
Mais  pas  une  vertu  ,  dit-on  , 
Ne  fe  trouva  dans  l'héritage. 
D'ailleurs  quand  Nature  entreprit 
De  le  former  à  notre  image  , 
Au  limon  que   fa  main  paîtrit 
Elle  avoit  bien  ,  pour  fon  ufage  , 
Fait  des  pieds  ,  des  mains ,  un  vifage; 
Elle  avoit  oublié  l'efprit. 
Sa  tête  frêle  &  lunatique  , 
N'enfermoit  pas  plus  de  raifon, 
Que  celle  d'un  coq  méchanique 
Sorti  des  mains  de  Vaucanfon.  (  *  ) 
Tel  étoit  notre  perfonnage  ; 
Et  chez  les  Grands  ,  il  fe  peut  bien 
Qu'on  puhTe  en  trouver  un  plus  fage  ; 
Mais  un  plus  fou  ,  je  n'en  crois  rien. 

Un  jour  ,  il  alloit  en  voyage  , 
Dans  le  Maine  ,  à  pied  ,  fans  bagage; 
Car  plus  d'une   fois  fans  façon 
Il  congédia  fa  maiibn  , 
Et  vendit  tout  fon  équipage. 
Il  fuivoit  un  bois  par  hafard  , 
Où  des  voleurs  avoient  naguère 
Commis  un  meurtre  ;  il  étoit  tard  ; 
Le  Prévôt,    bouillant  Se  févere, 
Le  trouva ,  mis  en  vrai  Soudard. 

(  *  )  Célèbre  par  plufieurs  Ouvrîmes  de  rcéchanique, 
emr'autres  ,  par  des  Oife2u>:  qui  digèrent  ,  &  par  un 
Automate  qui  joue  d«  la  rlûre. 

Les 
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Les  Prévôts  font  peu  débonnaires  ; 
Il  cria  d'un  ton  de  courroux  : 
D'où  venez- vous  i  De  mes  affaires , 
Dit-il  ;  que  vous  importe  ,  à  vous  ? 
'  — ■  Que  m'importe  ?  Alors  Dieu  fçait  commç 
On  l'accueille  !  Où  tendent  vos  pas  ? 
Répondez  tôt  :  n'êtes-vous  pas 
Un  des  meurtriers  de  cet  homme  ? 
—«  De  quel  homme  ?  — <  Hom  !  de  pardieu  , 
On  pourroit  bien  ici  vous  prendre , 
Dit  le  Prévôt,  pour  en  apprendre 
Des  nouvelles  en  temps  6c  lieu. 
•"-'  Me  prendre?  ■— <  Oui-dà;  faufà  vousrendre, 
—  Me  prendre  ,  moi  ?  —*  Vous,  dès  ce  foir. 
»— •  Parbleu,  je  voudrois  bien  le  voirl 
Vous  feriez  payé  de  la  peine  ! 
Sans  plus  marchander  ,  le  Prévôt 
Gaillardement  le  prend  au  mot , 
Puis  au  collet  ,  &  vous  l'emmené. 

Ah  !  Moniteur  le  Prévôt  du  Maine  , 
Difoit  en  allant  devant  foi 
Notre  Noble  ,    mis  à  la  chaîne  ! 
Ah  !  vous  vous  prenez  donc  à  moi  ! 
Fort  bien  ;  je  vous  ai  laifié  faire. 
Nous  verrons  au  bout  de  l'affaire  , 
Qui  des  deux  rira  le  dernier, 
Du  Prévôt ,  ou  du  Prifonnier. 

Le  Prévôt  croit ,  à  ce  langage , 
Qu'il  le  menace   des  efforts 
De  fes  compagnons  &  conforts , 
Part.  IL  K 
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Embufqués  dans  le  voifinage  ; 
Il  double  fa  garde  ,   &  pour  lors 
11  le  mené  au  prochain  village. 
Sur  la   fellette  il  vient  s'affeoir  : 
Le  Prévôt  ,  tout  vêtu  de  noir , 
L'interroge  d'un  air  capable  : 
Quel  eft  fon  nom ,  &  cetera. 
Oh  !  dit-il  ,  on  vous  Prpprendra  , 
Mon  nom.  —  Mais  êtes- vous  coupabl-e  ? 
— i  Oui  ,  oui.  Pendez-moi  vite  8c  tôt  ; 
Je  vous  le  confeille.  A  ce  mot  , 
Le  Prévôt  prononce  lui-même  : 
Arrêt  de  mort.  Dès  que  tout  haut 
On  a  lu  cet  Arrêt  fuprême  : 
Ah  !  dit-il  ,  Monfieur  le  Prévôt, 
Vous  pendez  les  gens!  Aufîi-tôt 
Le  Confefleur  vient ,  l'heure  fonne  f 
Et  Monfeigneur  marche  en  perfonne 
Droit  au  gibet.  Il  avoit  l'air 
De  triompher  de  l'aventure  ; 
Pas  un  feul  reproche  ,  un  murmure  ; 
Il  s'avançoit  joyeux  Se  fier  : 
Ah  !  votre  pendu  ,  je  vous  jure  , 
Difoit-il,  va  vous  coûter  cher! 
One  vous  n'aurez  pareille  aubaine» 
Rofel'e  arrive  en  même  temps 
A  l'échelle  :  il  la  voit  à  peine  , 
Qu'il  monte  &  dit  entre  Tes  dents  ; 
Ah  !  Monfieur  le  Prévôt  du  Maine  y 
Vous  pendez  les  gens  !  Mars  voilà 
Qu'un  des  témoins,  qui  le  regarde, 
Le  reconnoît  &  crie;  Holà! 
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Prévôt ,  que  faites-vous  donc  là  ? 
C'eft   Monfieur  un  tel.  Prenez  garde. 

A  cette  voix  qui  le  trahit  , 

Rofelle  s'arrête  &  lui  dit  : 

Chut  !  paix  donc  ,  de  par  tous  les  diables  ! 

LailTez  faire  ,  &  qu'à  fes  dépens 

Il  apprenne  à  pendre  les  gens. 

Garde,  Archer  ,  démons  intraitables, 

Sont  exorcifés  à  ce  mot. 

On  prie  humblement  de   defcendre 

Le  faux  coupable,  qui  bientôt, 

Les  bras  croifés  vers  le  Prévôt, 

S'écrie  :  Ah  !  vous  vouliez  me  pendre  t 

Hom  !  Monfieur  le  Prévôt ,  je  crois, 

Vous  ne  l'auriez  pas  fait  deux  fois. 

Puis  fe  tournant  avec  colère 

Vers  celui  qui  vient  de  parler  : 

Bavard  ,  pourquoi  me  déceler  , 

Dit-il  ?  Que  ne  laiffois-tu  faire  ? 

Voyez  comme  il  étoit  malin! 
S'aller  faire  pendre  à  deffein  , 
Pour  punir  ,  après ,  cette  offenfe  ? 
Cependant  humble  en   fa  préfence  , 
Le  Prévôt  craignoit  d'être  enfin 
Mal  payé  de  fon  imprudence. 
Sur  l'heure  il  tombe  à  fes  genoux  7 
S'excufe   fur  fon   ignorance , 
Et  Mirbelle  enfin  ,  fans  courroux  , 
Lui  cria  :  Prévôt }  levez-vous. 

ICI) 
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A  vos  pleurs  je  veux  bien  me  rendre. 
Vous  avez  appris  mon  fecret  ; 
Rendez  bien  grâce  à  r'indifcret , 
Car  fans  lui  je  me  laiffois  pendre. 


CONTE    IV. 

LE  VOLEUR  SCRUPULEUX. 


.ILlus 


i$  (crapuleux  qu'on  ne  l'eft  d'ordinaire 
Dans  fon  métier  ,  un  honnête  Voleur, 
Le  Vendredi ,  ceffoit  fon  miniftere  > 
Et  dans  fes  vols ,  toujours  plein  de  douceur  , 
Il  ne  gardoit  que  moitié  pour  falaire. 
Un  homme  ,  un  jour  ,  fuivoit  le  grand  chemin  j 
Il  court  à  lui  :  votre  bourfe  ,  bon  homme  ? 
L'homme  obéit;  le  Voleur  tend  la  main, 
Voit  fept  écus  ,  &  toujours  plus  humain  , 
En  prenant  trois  ,  lui  rend  la  même  fomme. 
Mon  dieu,  dit-il  !  il  faudroit  trente  fous 
Pour  l'autre  écu  ;  mon  cher  ,  les  avez-vous  ? 
Eh!  non,  gardez,  répond  le  pauvre  hère.... 
Chut ,  attendez,  reprit  l'autre  ,  j'avois.... 
Oui  ,  les  voilà  ;  tenez  ,  j'ai  votre  affaire  : 
Le  bien  d'autrui  ne  me  tente  jamais. 


«W* 


V 
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CONTE    V. 
LE    TAMBOURIN.  (*) 


ans  ce  pays ,  que  l'on  nomme  Provence  .,, 
Pays  que  j'aime  (  Amour  fçait  bien  pourquoi  ;  ) 

Plus  qu'en  aucun  lieu  de  la  France  , 
Le  plaîfir  règne  ,  &  l'Amour  fait  la  loi. 

Traits  charmans ,  beaux  yeux  ,  tendres  âmes, 

Efprit  vif  &  doux  entretien  , 
Nature  accorde  tout....  Amis,  j'entends,  aux  femmes? 

Pour  les  hommes  ,  je  n'en  dis  rien. 
Il  faut  voir ,  là  ,  Nymphe  au  tendre  fourire 

Aux  jupons  courts  ,  aux  pieds  légers  , 
Danfer  en  chœur  dans  des  bois  d'orangers  , 

Qui  parfument  l'air  qu'on  refpire. 
L'œil  qui  la  voit  folâtrer  &  courir  , 
Sur  les  gazons,  où  la  fleur  vient  d'éclore* 

Croiroit  en  elle  voir  Zéphir 
S'il  n'y  trouvoit  le  vifage  de  Flore. 

Dans  un  hameau  de  ces  climats  , 
Et  filles  &  garçons , comme  on  fait  en  Provence, 

Fête  &  Dimanche,   alloient  brouiller  leur  pas  , 
Au  fon  du  tambourin  ,  qui  marquoit  la  cadence. 

Or  il  furvint  un  terrible  embarras  : 


(  "  )  On  f.;ait  que  cet  infiniment  eft  une  efpece  de 
Tambour,  fur  lequel  on  s'accompagne  de  la  main  droite  , 
en  tanant  un  Flageolet  de  la  gauche.  Cet  infiniment  eft 
fort  analogue  à  la  danfe  vive  &  animée  des  Provençaux, 
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Le  Curé  ,  qui  ne  danfoit  pas , 

Voulut  interdire  la  danfe. 
Contre  elle  ,  un  jour  ,  au  prône  il  enfila 

Un  long  difcours ,  bien  lamentable  : 

Il  difoit  que  ce  plaifir-là 
Etoit  impur,  inventé  par  le  Diable; 
Que  fe  mêler  ainfi  fille  &  garçon , 

C'étoit  au  ciel  faire  une  offenfe  ; 

Que  rien  n'étoit ,   pour  l'innocence, 

Plus  dangereux  qu'un  rigaudon. 
Il  ajouta ,  que  toujours  en  filence  , 

Par-là  rodoit  l'efprit  malin  ; 
Que  l'ufage  établi  de  fe  donner  la  main 

Accoutumoit  à  la  licence  j 

Que  d'ailleurs  devant  les  garçons, 

Le  feul  mouvement  de  la  danfe 
Faifoit.  toujours  un  peu  remonter  les  japons  , 

Qui  déjà  n'étoient  pas  trop  longs  : 

Comme  Pafteur  de  ce  village, 

Cria  le   faint  homme  à  la  fin  , 

Je  viens  vous  défendre  l'ufage 

De  la  danfe  &  du  tambourin. 
Du  tambourin  ;  oui.   Car  toute  la  vie  , 
Malgré  moi ,  malgré  vous ,  fans  en  avoir  envie  , 
(  Je  vous  connois  )  tant  que  vous  entendrez 

Le  tambourin  ,  vous  danferez  ; 

J'en  fuis  fur.  Or  je  te  commande  , 

Comme  ton  Pafteur  ,  Mathurin  , 

De  brûler  ce  foir  ou  demain  , 
Ton  tambourin. 
Le  Sermonneur  ,  après  fa  réprimande  » 
Vous  laiffe  là  tout  fon  monde  étonné , 
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Et  concerné. 

A   voir  leur  trrftefiè  profonde  , 
Las  !  il  fembloit  que  pour  le  lendemain  f 
Dans  cette  chaire,  un   Prophète  divin 

Leur  eût  prédit  la  fin  du  monde. 

Enfin  chacun  s'eft  retiré  , 

Plongé   dans  un  morne  filence  ; 
Et  Mathurin  fe  jette  aux  genoux  du  Curé, 
Pour  le    prier  d'annuller  la  fentence. 
Par  Tes   regrets  n'ayant  pu  le   toucher  , 
Les  yeux  bairTés  ,  la  trifteffe  dans  l'ame  , 
Il  va  livrer  l'inltrument  à  la  flime , 
Et  de   fes   pleurs  arroie  le  bûcher. 

Le  lendemain  ,  quel  air  (ombre  au  village  l 

Le  deuil  le  couvrit   tout  entier. 
Ce   fut  bien  pis  ,  quand  le  calendrier 
Vint  annoncer  un  Saint  ,  qu'on   étoit  dans  l'ufage 
De  bien  chommer!  Quelle  fête,  grand  Dieu  î 
Le  rire  alors  déferra  ce  rivage  , 
Et  l'ennui  fut  Seigneur  du  lien. 
L'Amour  s'enfuit  aufïi.  Ce  fut  très-grand  dommage} 
Car  le  travail  ruftique  alla  plus  froidement. 
Un  peu  d'amour  donne  cœur  à  l'ouvrage  ; 
Vienne  l'indifférence  ,  &  vous  verrez,  je  gage, 
Arriver  le  défœuvrement. 
Quel  accident  a  donc  changé  !a  face 
De   ces  beaux  lieux?   un  tambourin  brûlé  j 
Le  plaifir   de  la  danfe  en  étoit  exilé; 

Bientôt  Bacchus  a  pris  fa  place. 
On  ne  va  plus  fous  l'orme  ;  on  refte  au  cabaret^ 
La  piété  non-plus  n'y  gagna  guère  j 
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Car  à  l'Eglife  on  ne  paroît 

Pas  plus  Couvent  qu'à  l'ordinaire  : 

Tel  parfois  s'y  rend  aujourd'hui  , 
Qui  rempli  de  ferveur,  bien  moins  que  detrifteffe, 

Vient  offrir  à  Dieu  fon  ennui  : 
Le  beau  préfent  !   L'une  &  l'autre  jeuneffe 

Prioit  ainfi  tous  les  matins  : 
Mon  Dieu  !  donnez-nous  donc  un  Curé  jufte  &  fage , 

Qui  chériffe  bien  ce  village , 
Qui  prenne  fur  nos  blés,  nos  huiles  &  nos  vins, 

Ce  qu'il  lui  faut,  pas  davantage, 
Qui  du  falut  nous  montre  les  chemins  , 

Et  nous  laiffe  nos  tambourins. 

Vint  le  Seigneur.  Surpris  de  leur  mine  défaite  , 

Et  pénétré  du  récit  qu'on  lui  fit , 
Il  pria  le  Curé  de  lever  l'interdit  , 
Et  d'un  beau  tambourin  ,  pour  eux ,  il  fît  l'emplette. 

Lui-même  ,  quoique  déjà  vieux , 
Voulut  ouvrir  le  bal  de  la  fête  nouvelle  ; 
Le  Villageois  s'y  remit  de  plus  belle  ; 
11   danfa  ,  fit  l'amour ,   &  tout  n'alla  que  mieux. 
Laiffez  danfer  le  Peuple  :  à   quoi  bon  de  fa  vie 
Irez-vous  attrifter  le  cours  i 
Vous  y  perdrez  ,  car  le  Peuple  a  toujours 
Moins  de  vertus  ,  quand  il  s'ennuie. 


<^.^ 


-è 


CONTE 
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CONTE    VI. 

LES  SINGES  ET  LE  PAYSAN. 

^O^RÉGOiRE  ,  naïf  perfonnage  , 
N'avoit  pas  vu  de  Singe  encor ,  bien  que  par  l'âge 
Ses  cheveux  ,  jadis  noirs  ,  fuffent  déjà  tous  gris. 
Lefleur  ,  n'en  (oyez  pas  furpris  ; 
Il  ne  fortoit  jamais  de  fon  village. 
Un  panier  à  la  main  ,  le  bon-homme  au  Château, 
Pour  offrir  au  Seigneur  quelque  fruit  affez  beau  » 

Arrive  un  jour ,  en  fort  humble  pofture. 
'  Or  le  Seigneur  avoit  par  aventure  , 
Amené  deux  Singes  fort  grands  , 
Tous  deux  ort  laids  ,  tous  deux  charmans» 
Elégamment  vêtus  &  chargés  de  dorure. 
Grégoire  les  rencontre,  en  montant  l'efcalier  ; 
On  fçait  qu'un  Singe  a  l'air  fort  cavalier  , 
Qu'en  fon  commerce  il  met  beaucoup  d'aifance  , 
Et  que  dès  l'abord  ,  familier  , 
Il  a  bientôt  fait  connoilïance. 
Les  voilà  tous  les  deux  autour  du  Villageois  , 
Qui  les  voyant  dorés  ,  &  vêtus  d'importance. 

S'y  méprend ,  s'incline  trois  fois; 
Alors  fur  le  panier  ils  font  jouer  leurs  doigts, 
Le  Vieillard  les  regarde  &  fait  la  révérence. 

Puis  de  fouiller  par  -  ci ,  par  -  là  , 
Puis  de  goûter  au  fruit  qu'on  épluche  avec  grâce  ï 
Par  plus  d'un  tour  de  paffe-paffe  , 
Part.  II.  h 
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Du  préfent  de  Grégoire  un  bon  tiers  s'en  alla  ; 
Pais  le  payant  d'une  grimace  , 
En  gambadant,  ils  vous  le  plantent  là. 
Au  Maître  enfin  parvint  Grégoire  : 
VoiUà  ,   dit  le  Seigneur  ,  une  fort  belle  poire  ! 
Monfeigneur,  reprit-il ,  c'eft  de  notre  efpalier. 
i— i  Mais  quelqu'un  au  panier  a  touché,  ce  me  femble? 

r-«  Ah  !  c'eft  que  j'ai  dans  l'efcalier  , 
Trouvé  Meilleurs  vos  fils,  qui  s'amufoientenfemble; 
Ils  ont  mangé  ce  qui  manque  su  panier. 


CONTE     VII. 
LES   AMANS    CORS  AI  RES, 

OU    L'  HEU  REUX    STRATAGEME. 


F, 


aut-il  cent  fois  que  l'on  vous  le  redife  ? 
Gêner  femme  ou  maîtrefle  ,  efi  fort  mal  calculé. 
Ce  qu'on  cède  à  l'amour ,  fouvent  il  le  méprife  ; 
Mais  il  brûle  d'avoir  ce  qu'on  tient  fous  la  clé. 

Vous  aurez  beau  ,  peur  de  méfaventure  , 
"Veiller  jeune  tendron  &  le  claquemurer  , 
Le  Dieu  fripon  ,  qu'allèche  la  clôture  , 
Si  par  la  porte  on  lui  défend  d'entrer  , 

Se  gliffe  à  travers  la  ferrure  ; 
Il  faut  qu'il  entre.  Oui  ;  mais  dans  ces  momens  , 
Dit  le  jaloux ,  quel  parti  prendre  ? 
Aucun.  Tous  tes  verroux  pourront  bien  te  défendre 
Des  Voleurs ,  mais  non  des  Amanst 
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Prouvons  par  un  exemple.  (*)  Antibe  a  vu  naguère 
Deux  amis  ;  le  cadet  étoit  fexagénaire. 
Chacun  de  gente  Ménagère 
Devint  époux  ,  mais  époux  à  l'excès  , 
Grondeur  ,  jaloux  fur-tout.  On  les  dit  nés  Français; 
Si-tôt  que  j'aurai  vu  leur  extrait-baptiftaire 
Je  le  croirai.  Le  matin  ,  quand  les  clés 
Ont  fermé  leur  triple  ferrure  , 
Nos  deux  Hiboux  t  mafqués  d'une  humaine  figure  , 

Vontfe  trouver,  &  toutfeuls  bien  celés, 
Se  content  leurs  exploits:  quelque  nouveau  fyiTême 
De  tyrannie  ;  un  ftratagême 
Pour  ne  promener  ce  qu'on  aime 
Qu'en  des  lieux  écartés  ,  en  des  tems  pluvieux; 
Un  moyen  de  fermer  l'entrée 
De  fa  maifon  aux  voifins  curieux  ; 
De  nouvelles  cloifons ,  une  porte  murée. 

Eh  bien,  fe  difoient-ils  tombas ,  qu'en  penfez-vous? 

Le  trait  eft-il  d'un  homme  fage  ? 

Par  quel  trou  meflir  cocuage 

Pourroit-il  donc  entrer  chez  nous  ? 

Frère  ,  n'allons  jamais  gager  des  fentinelles  ; 

Ils  fe  vendroient  à  qui  les  paîroit  mieux  : 

De  bonnes  clés ,  &  de  bons  yeux , 

Sont  les  Argus  les  plus  fidèles. 


(  *  ~)  Antibes  ,  patrie  du  fameux  Théologien  Tournély  , 
eft  une  ancienne  Ville  maritime  delà  Provence;  elle  a  un 
Port  de  mer  ,  &  un  Fort  ,  à  qui  £\i  figure  carrée  a  fait 
donner  le  nom  de  Fort-carré.  Elle  eft  fituée  à  l'oppoûtç 
de  Nice  ,  fur  Us  confins  du  Piémont, 

Lij 
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Mais  malgré  ces  Argus ,   le  defir  néanmoins 

Entra  dans  le  cœur  des  deux  Belles  : 
Puis  on  prit  deux  Amans,  on  les  choifit  du  moins  ; 
Et  déjà  maint  baifer  donné,  rendu  par  elles  , 

Les  payoit  de  leurs  tendres  foins. 
J'entends  de  ces  baifers ,  que  fur  fa  main  difcrete  , 
Une  jeune  Beauté  pofe  amoureufement, 

Et  qu'en  foufflant  légèrement 

Elle  fait  voler  en  cachette 

Vers  les  lèvre*  de  fon  Amant. 
Car  pouvoit-on  les  donner  autrement  ? 

Mais ,  hélas  !  à  la  fin  fans  doute 

Tous  ces  baifers  ,  quoique  charmans  , 
Envoyés  d'un  peu  loin  ,    refroidis  fur  la  route  , 

Soulageoient  peu  nos  deux  amans. 

On  fit  diverfes  tentatives  , 
Toujours  fans  fruit  ;  mais  on  fçut  à  la  fin 
Ç>ue  nos  Jaloux  ,  fur  mer  ,  dévoient  un  beau  matin 

Promener  leurs  belles  Captives, 

Soudain  nos  Amans  réunis 
Arment  une  galère  ,  enfeigne  de  Tunis. 
Avec  plufieurs  amis  ,  complices  néceflaires  , 
Le  front  fous  le  turban  ,  munis  d'armes  légères , 
lis  viennent  fur  ces  bords  voguer  le  même  jour  t 

Et  voilà  nos  Amans  Corfaires  : 
Ce  métier-là  fied  a(Tez  à  l'Amour. 

Bientôt  fur  leur  chemin  paroît  l'humble  nacelle  , 
Où  chacun  des  J;.loux  couve  des  yeux  fa  Belle  : 
Les  voilà!  les  voilà  !  mes  amis,  armons-nous! 

Ce  mot  feul  les  enflàme  tous. 
Le  g'.aive  nud,   dans  l'air  ,  lance  mille  étincelle*. 
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La  vague  s'ouvre  en  écumant, 

Et  rame  &  voile  en  mouvement 

A  la  nef  ont  donné  des  aîles. 
On  dit  qu'un  bataillon  de  loldats  emplumés, 

Planant  alors  fur  la  galère  , 

Croifoit  des  flambeaux  allumés, 
Et  formoit  fur  leur  tête  un  dôme  de  lumière. 
On  fond  fur  les  Vieillards  :  Rendez-vous.   A  ce  mot 

La  troupe  ,  avec  des  cris  de  joie  , 
Saute  dans  la  nacelle,  &  les  Chefs  aufïi-tôt, 
Les  armes  à  la  main  ,  courent  faifir  leur  proie. 
Les  Belles  ,  dit  l'hiftoire  ,  ignoroient  le  complot  : 

D'effroi  d'abord  leurs  membres  treflaillirent  ; 
JVlais  Ç\  -  tôt  qu'a  travers  L'habit  Algérien 
On  reconnut  l'amant ,  leurs  cœurs  fe  réjouirent  t 
Ces  Dames  néanmoins  en  uferent  très-bien , 
Et  décemment  elle*  s'évanouirent. 

Le  Chef  des  vainqueurs  cependant, 

A  la  voix  haute,  à  i'œil  ardent, 
En  hériffant  fa  mouftache  guerrière  , 

Comme  le  Jupiter  d'Homère  , 

Fronçoit  fon  foudroyant  fourcil  : 

Efclaves,  à  genoux  ,  dit -il! 

Subiffez  la  loi  du  Corfaire. 

Oui ,  s'écrioient  les  deux  époux, 

Oui,  nous  tombons  à  vos  genoux  ; 
Mais  pour  vous  implorer.  Grâce  !  — ■  Paix  !  faint 
Prophète  ! 

Je  vois  là  deux  jolis  Tendrons  : 
A  très-grand  prix  nous  nous  en  déferons; 

Cette  taille  eft,  ma  foi ,  parfaite 

L  iij 
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Pourrneubler  un  Serraihc'eftpour  le  Grand-Seigneur. 

11  la  paîra  très  •  bien ,  fur  mon  honneur. 
»->  Quoi  !  nos  femmes  ?  *—  Paix  donc!  Regardez,  je 
vous  prie  , 
Cet  œil  fripon  qui  brille  auprès  de  moi  : 
Le  Grand-Seigneur  les  aime  à  la  folie. 
Je  vois  ,  fous  ce  fichu  ,  certain  je  ne  fçais  quoi 

Qui  va  ,  vient....  Voilà  ,  je  parie  , 
Qui  vaut  de  l'or.  Hélas  !  eh,  que  deviendrons-nous, 
Difoientles  Vieillards  ?  — <  Oh  !  pour  vous , 
Leur  fort  a  décidé  du  vôtre  , 
Et  vous  allez  fervir  d'Eunuques  l'un  &  l'autre. 
— -  D'Eunuques!  ciel  !  quel  arrêt  effrayant  ! 
Eh  !  ne  pourroit-on  pas....  en  payant....  — *  En 
payant  ? 
Mais  fi  la  fomme  étoit  honnête.... 
Au  fond,  l'or  d'un  faquin  vaut  bien  celui  d'un  Grand. 
•— <  C'eft  bien  aflez  de  cent  piftoles  ?  — «  Cent  ! 
Je  ne  fçais  qui  retient  mon  glaive  ,  qu'à  l'inftant 
11  ne  fafle  voler  à  vingt  pas  votre  tète  ! 

Long-tems  encore  on  marchanda  ; 
Mais  à  la  fin  pourtant  on  s'accorda  ; 
Car  tel  étoit  le  but  du  ftratagême 
Des  deux  Amans.  Soit  ;  vous  allez  avoir, 
Reprirent  les  Vieillards,  votre  argent  dès  ce  foirj 

Nous  courons  le  chercher  nous  -  même. 

Oui  ;  mais  quel  fera  cependant 
Le  garant  du  retour  ?  On  demanda  des  gages , 

Et  l'on  convint  qu'en  attendant 
Ils  laifferoient  leurs  femmes  pour  otages. 
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Oh  !  comme  le  départ  de  ces  fombres  époux 

Donne  à  tout  des  faces  nouvelles  ! 
L'amour  a  pris  foudain  la  place  du  courroux  ; 
Mouftaches ,  glaives  nuds  font  aux  pieds  des  deux 
Belles , 
Et  les  Corfaires  à  genoux. 
On  ouvrit  les  yeux.  Ah  !  fans  doute 
L'Amour  ,  fans  arme  ,  eft  bien  plus  dangereux  ! 
Quand  il  menace,  on  fuit;  quand  il  flatte ,  on  l'écoute. 
Chaque  Belle   fit  un  heureux. 
Eh  !  fans  avoir  l'amc  inhumaine  , 
Belles ,  auriez-vous  pu  réfifter  en  ce  jour  ? 
Pour  vos  Amans  vous  aviez  tant  d'amour, 
Et  pour  vos  Epoux  tant  de  haine  ! 
C'étoit  trop  de  moitié.  Comme  un  prochain  retour 
Ne  laiffoit  déformais  qu'un  inftant  à  leurs  fiâmes  : 

Jamais  inftant  ne  fut  mieux  employé. 
Enfin  avec  leur  or  ,  en  rouleau  bien  ployé  , 
Arrivent  les  vieillards,  pourracheterleurs  femmes. 
L'un  des  Amans  alors ,  le  front  plus  égayé  , 

Les  tire  à  part ,  &  leur  livrant  ces  Dames  : 
Gardez  votre  or  ,  dit-il  ;  vos  femmes  ont  payé. 


CONTE     VIII. 
LE  SAINT  DU  VILLAGE. 


ans  un  village  ,  qu'on  appelle... 

(  Je  viens  d'en  oublier  le  nom  ) 

Un  Curé  deffervoit  jadis   une  Chapelle , 

Dont  Saint  George  étoit  le  Patron. 

L  iv 
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Or  il  advint ,  la  veille  de  fa  fête  , 
Que  debout,  fur  l'Autel ,  notre  Saint  cxhaufle' » 
Par  un  choc  imprévu  ,  très-rudement  froifle  , 
A  fes  pieds  vit  tomber  fa  tête. 
Le  bon  Curé ,  déconcerté 
Par  cette  aventure  cruelle  > 
Craignit  que  ce  revers  dans  l'ame  du  fidèle 
Ne  refroidît  la  piété. 
En  rêvant  à  cette  infortune  , 
11  vit ,  devant  fa  porte ,  un  pauvre  homme  arrêté | 
Qui  lui  parut  avoir  la  couleur  brune , 
Et  tous  les  traits  du  Saint  décapité. 
C'étoit  un  étranger.  Bon  !  voici  mon  affaire  , 
S'écria-t-il  ;  mon  Saint  eft  réparé. 
Pour  une  fomme  légère , 
Des  vêtemens  du  Saint  ,  l'Étranger  accoutré  j 
Vint  recevoir,  fur  l'Autel  bien  paré  , 
Les  vœux  du  peuple  :  Ah  !  Dieu  !  la  belle  fac«  * 
S'écrioit-on  !  il  eft  parlant! 
Par  fois  une  mouche  en  volant 
Le  pique  ,  &  malgré  lui  le  Saint  fait  la  grimace. 
Ah!  Dieu!  voyez  le  donc,  comme  il  a  l'oeil  brillant  ! 
On  diroit  qu'il  remue  !  A  ces  mots ,  le  pauvre  hommfi 
Tremble,  &  de  fon  marché  dans  le  cœur  il  fe  plaint  j 
Il  eut  donné  la  moitié  de  la  fomme , 
Pour  n'être  pas  devenu  Saint. 
Enfin  ,  en  enrageant ,  il  fouffroit  fans  rien  dire., 
Quand  par  hafard  un  cierge  dérangé 
Vers  fon  pied  nud  ,  bien  dirigé  , 
Fait  tomber  ,  goutta  à  goutte ,  une  brûlante  cire. 

Pour  le  coup,  bien  que  réfigné  , 
Vaincu  par  la  douleur ,  d'une  voix  effroyable , 
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Notre  Saint,  criant  comme  un  Diable, 
Saute  au  milieu  du  peuple  concerné. 
De  l'Eglife  il  franchit  la  porte, 
Et  vient  dire  au  Curé  ,  qu'être  Saint  de  la  forte, 
C'eft  être  encor  pis  que  damné. 

"——»"'■*"■■■  i  ■  i  — i a— — Jg 

CONTE     IX. 

TROIS  MARIS,    TROIS  COCUS. 


l.X  n  dit  que  garder  une  fille 
Eft  difficile  ,  &  je  le  crois. 
Jadis  pourtant  un  père  de  famille  , 
En  a  fans  peine  gardé  trois. 
Il  eft  vrai  qu'il   fembloit   charger  la  Providence 
De  ce  foin  là.   Les  jeux  &  Bacchus  &  la  danfe9 
Pour  rendez-vous ,  avoient  pris  fa  maifon  ; 
Toujours   grande  chère;  &  Carême 
Jamais  ,  chez  le  joyeux  Patron  , 
Ne  montra  fon  vifage  blême. 
Auffi  fes   trois  filles  &  lui 
Vivoient  en  bonne  intelligence. 
Il  leur  laifloit  quafi  l'indépendance  ; 
Qui  chérit  fes  plaifirs  ,  pour  les  plaifirsd'autnri 

D'ordinaire  a  de  l'indulgence. 
Il  voyoit  fans  courroux  venir  le  Damoifeau  ; 
Pourvu  qu'on  eût  un  rang  digne  de  ces  trois  Belles  » 

Du  linge  blanc ,   un  fin   manteau  , 
Et  qu'en  voyant  le  père  ,  on   ôtât  fon  chapeau  » 
On  pouvoit  librement  converfer  avec  elles. 
Ce  n'étoit  pas,  comme  vous  jugez  bien, 
Propos  de  guerre  ,  de  finances , 
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Ou  tel  autre  objet  d'entretien  ; 
Mais  bien  propos  d'amour,  mais  douces  confidence^ 

Et  ce  ne  fut  long-tems  en  vain  : 
Ces  Belles  étoient  loin  d'avoir  un  cœur  d'airsin. 
Dailleurs  quand  un  Amant  fe  voit  dans  la  difgrace, 
Il  fe  jette  à  vos  pieds ,  &  pour  vous  attendrir, 

Il  pleure  ,  il  crie ,  il  vous  menace 
de  fe  tuer  ,  devant  vous  fur  la  place  ; 

Voulez-vous  le  laiffer  mourir  ? 

Chez  elles  donc,  il  ne  mourut  perfonne  ; 
Chacune  des  trois  fœurs  avoit   l'ame  trop  bonne. 
Mais ,  au  jeu  d'amourette  ,  on  s'excrima  fi  bien, 
Que  le  corfet  de  la  gente  Lucrèce, 
Qui  lors  fans  doute   ufoit  du  droit  d'aînefle  » 
Se  rétrécit  en  moins  de  rien. 
Et  déjà ,  quoique  la  pauvrette 
Se  bufqult  bien  en  fe  levant , 
On  voyoit  fa  jupe  indifcrete 
Remonter  un  peu  pardevant. 
Bien  fallut-il  au  père  en  faire  confidence: 
Quel  pénible  récit!  l'on  tombe  à  fes  genoux; 

Pleurs  de  couler  en  abondance  , 
Et  le  père   auffi-tôt  de  fe  mettre  en  courroux. 
On  fit  du  bruit  fuivant  l'ufage  , 
Puis  on  finit  par  s'attendrir  : 
Pour  fi  peu  ,  notre  perfonnage 
N'étoit  pas  homme  à  fe  laiffer  mourir  ; 
Il  connoiffoit  ce  proverbe   fi  fage  , 
Que  les  maux  qu'on  ne  peut  guérir , 
La  patience  les  foulage. 
IJ  le  mit  en  pratique  :  après ,  fon  premier  foin 


LIVRE   QUATRIÈME,  nj 

Fut  de  couvrir  le  fait  des  voiles  du  myftere  ; 
Un   ami  Médecin  fe  mêla  de  l'affaire  , 
Et  dit  que  ,  pour  un  tems ,  Lucrèce  avoit  befoin 
De  changer  d'air.  Mais  tandis  que  la  Belle  , 

Reléguée  en  d'autres  climats, 
Voit  le  neuvième  mois  finir  fon  embarras , 
Même  embarras  furvient  à  fa  fœur  Ifabelle. 
Au  père  il  fallut  bien  conter  auffi  le  cas  : 

Bon  !  Dieu  foit  loué  ,  dit  le  père  ! 
Le  monde  croît.  Allons.  Et  de   ce  pas 

Il  fe  rend  chez  la  fceur  cadette  , 
Qui  n'avoit  pas  encor  la  taille  rondelette  ; 

Mais  qui  déjà  s'étoit  mife  en  devoir 
De  l'arrondir.  Comment  vous  portez-vous ,  Lucette? 
Comme  vos  fceurs  ,  dit-il,  allez-vous  me  pourvoir 
L'un  petit-fils?  Lucette  avoit  moins  d'affurancej 

Ce  que  veut  cacher  fon  filence  , 

Sa  rougeur  le  laiffe  entrevoir. 
Ah  !  bon  ,  dit-il  !   j'entens  la  réticence  : 
Il  n'eft  pas  fait  encor  ;  mais  vous  êtes  après. 
Pour  la  troifiéme  fois  ,   je  vais  être  grand-pere: 

Si  le  monde  finit  jamais  , 
On  n'aura ,  dieu-merci  ,  nul  reproche  à  me  faire. 

En   effet  Lucette  un  beau  jour, 
Pour  imiter  fes  fceurs,  donna  vite  après  elles 

Un  nouvel  enfant  de  l'Amour. 

Le  tems ,  comme  on  fçait ,  a  des  ailes  j 

Il  galopoit  nos  Demoifelles , 
Et  de  les  marier  on  conçut  le  deflein. 
Mais  qui  s'en  chargera?  le  fait  de  ces  Donzelles 

Etoit  fçu  de  plus  d'un  voifin. 
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Les  donner  aux  Faifeurs  étoit  bien  le  plus  fagej 
Mais  qui  fut  foible  ,  avant  le  mariage  , 
Peut  l'être  après;  ils  n'ofoient  s'y  fier. 
Peut-être  auiîï  que  plus  d'un  ouvrier 
Avoit   mis  la  main   à   l'ouvrage. 

Peut-être  que  les  mains -étoient  à  Nicolas, 
La- tête  à  Jean  &  les  pieds  à  Guillaume  j 

Car  qui  fçait  comment  vont  les  chofes  d'ici-bas? 
Pour  Je  plus  court,  le  père  en  habile  homme 
Se  réfolut  à  changer  de  climats. 

On  diftingua  bientôt  les   belles  Etrangères: 

Le  père  voit ,  dans   fa  maifon  , 

Arriver  gendres  à  foifon  ; 

Et  fon  choix  tombe  fur  trois  frères* 

Riches  de  fortune  &  de  nom. 
Les  deux  aînés,  encor  dans  le  bel  âge, 
Etoient  des  merveilleux,  qui  faifoient  étalage 

De  leurs  proueffes  en  amour  ; 

Grands  railleurs,  daubant  tout  le  joutf 

Sur  les  martyrs  du  mariage. 

Ils  prétendoient  avoir  appris 
A  difcerner  aux  mains  ,  au  cou  ,  fur   le  vifage> 

Si  l'Epoufée ,  en  fille  fage  , 
Avoit  gardé  la  fleur  ,  que  cherchent  les  maris , 

Qu'on  nous  vend  fi  cher  à  Paris , 
Et  que  pour  rien  l'Amour  donne  au  village. 
Le  cadet,  Monréal ,  plus  fimple  en  fon  langage  , 

Plus  fage  qu'eux  ,  ne  fe  donna  jamais 
Le  ton  d'un  connoiffeur,  ni  les  airs  d'un  volage. 
Ses  deux  frères  auffî  lui    décochoient  des  traits 
De  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  perfiflage. 
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Dès  qu'on  les  propofa ,  le  père  un  peu  bavard  t 
Prit  fes  trois  filles  à  l'écart , 
Et  puis  leur  tint  ce  difcours  débonnaire  ; 
Pour  chacune  des  trois  >  mes  filles ,  il  me  vient 
Jeune  mari  ;  mais  il  convient , 
Pour  cette  fois ,  d'avertir  un  Notaire. 
N'allez  pas  encor  l'oublier. 
Seulement,  s'il  fe  peut ,  fongez  à  pallier 
Adroitement  votre  veuvage. 
Eh  !  pourquoi  non  ?  allons ,  courage  ! 
Il  faut  fauter,  à  pieds  joints,  le  folié,, 
N'ayez  nulle  peur  du  paffé  : 
Tout  fe  fera  de  nuit  ;  la  nuit  on  ne  voit  goutte  , 
Tout  ira  bien.  Au  fond  fi  l'on  s'en  doute  , 
Tant -pis  pour  eux.  P«.aifonnons  entre-nous. 
Répondez-moi,  les  aimiez-vous, 
Quand  fe  paffa  votre  aventure  ? 
Toutes  en  fouriant,  répondent  non.-^  Eh  biep  ? 
Vous  n'avez  donc  fait  nulle  injure 
A  leur  amour  ;  vous  ne  leur  deviez  rien. 
Bref,  chacune  des  trois,  en  difpofant  du  fien, 
Ne  fut  pour  eux  ingrate  ni  parjure. 

Après  ce  beau  difeours ,  qu'il  alloit  récitant  } 

Comme  s'il  lifoit  dans  un  livre, 

Il  le  retire  tout  content , 
De  voir  que  l'hyménée  à  la  fin  le  délivre 

D'un  fardeau  qui  lui  pefoit  tant. 
Vinrent  les  mariés  ;  tout  parut  très  -  fortable. 

Puis  le  contrat ,  le  banquet  le  fuivit  ; 
Je  ne  veux  point,  Le£teur,  vousalTeoir  àleurtjible, 
Et  compter  avec  vous  tous  les  plats  qu'on  fetvit. 


îi6  NOUVELLES  EN  FERS. 

Les  époufes  avoient  un  air  modefte  &  fage  , 

Qui  promettoit  mille  douceurs. 
Et  les  frères  aînés  ,  ces  doétes  connoiffeurs  ? 
Oh  !  pour  le  coup  ,  les  fignes  du  vifage 

Furent  menteurs;  car  tous  les  deux 
S'attendoient  à  trouver  dans  l'objet  de  leurs  vœux 
Cet  embarras  charmant,  qui  fuit  l'apprentiffage. 

Mais  voici  le  diable.  Un  jaloux , 
Qui  ne  fçavoit  qu'un  tiers  de  cette  hiftoire  » 

Par  un  billet  diffamatoire 

Voulut  tourmenter  les  époux. 

Près  de  fa  couche  nuptiale  , 
Chacun  trouve  en  paffant  un  écrit  fur  fes  pas  > 

Et  par  ces  mots ,   qu'il  lit  tout  bas , 
,11  fent  mourir  fon  ardeur  conjugale: 

»»  Vous  êtes  trois  :  chaque  mari 

»  S'apprête  à  cueillir  une  rofe: 

m  Hymen  propofe  ,  Amour  difpofe, 
îi  Et  l'un  de  vous  n'aura  qu'un  rouer  défleuri, 

»  Sans  rifque  ,  or^peut  le  reconnoître 
m  Dans  cette  confrérie  ,  où  l'Amour  l'agrégea; 

»  Tous  les  trois  le  feront  peut-être  , 
«  Mais,  à  coup  fur  ,  l'un  des  trois  l'eft  déjà. 

Non  ,  fur  la  fcene  dramatique  , 

Jamais  billet  inattendu 

Ne  fit  un  effet  plus  tragique. 
Commençons  par  l'aîné  :  muet  &  confondu  , 
On  le  croiroit  frappé  d'un  fommeil  léthargique. 

Puis  tout-à- coup  avec  effroi  : 

Ciel ,  dît-il  !  que  viens-je  d'apprendre  ? 
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Eft  -  ce  un  de  mes  frères ,  ou  moi  ? 
Tremblanteàce  difcours,qu'eIle  ne  peut  comprendre, 
L'époufe  crie:  Ah  Dieu!  d'où  vous  vient  ce  cour- 
roux ? 
L'époux  lui  tend  la  lettre.  Or  jugez  de  la  crife , 

Où  la  jette  ce  billet -doux  ! 
Mais  fecouant  enHn  fon  trouble  &  fa  furprife  : 
Epoux  ,  mon  cher  époux!  jurez  d'être  difcret, 

Dit-elle  d'un  ton  lamentable  , 
Et  je  vous  dis  cet  important  fecret. 
(  Il  le  promit.  )  Eh  bien  ,  l'avis  eft  véritable. 

L'une  de  nous  trois  en  effet 

A  l'honneur  a  déjà  forfait. 

—  Ciel  !  eh  quelle  eft  donc  la  coupable  ? 
—  Lucette.  De  ce  trait,  la  croiriez-vous capable  î 
Elle  eft  mère.  Ah  !  dit-il ,  en  effuyant  fon  front , 

Que  Dieu  foit  béni  !  je  refpire. 

Notre  frère  efl-là  ;  qu'il  s'en  tire  : 
Et ,  puifqu'il  l'a  .voulu  ,  qu'il  boive  fon  affront. 
Sur  fa  cadatte  ainfi  la  maligne  Lucrèce 

Rejettoit  tout  ;  tandis  qu'au  même  inftant, 
Par  hafard  ,  Ifabelle  ufoit  de  même  adrefTe. 

Puis  l'un  &  l'autre  époux  content , 
Se  met  au  lit.  Soit  que  fur  ces  matières 
Ces  Merveilleux  eufTent  peu  de  lumières  , 

Malgré  leurs  explois  fi  vantés  ; 
Soit  que  l'on  eût  déjà  l'art  d'effacer  la  trace 

Des  furtives   maternités  ; 
Fier  de  fon  lot ,  chacun  d'eux  rendît  grâce 

Au  Dieu  d'hymen.  Mais  ,  direz-vous, 

Que  faifoit  cependant  Lucette  ? 

En  qualité  de  fœur  cadette, 
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Elle  avoit  eu  Monréal  pour  époux  ; 
Même  billet ,  partant  même  courroux  : 
Du  côté  de  Lucette  suffi  même  furprife  ; 
Mais  Lucette  eut  plus  de  franchife  ; 
Elle  avoua  le  tout  ingénument , 
L'hiftoire  de  fcs  foeurs ,  &  fa  faute  paflee  ; 

Il  faut  la  voir  ,   hors  du  lit  élancée  , 
Tremblante,  à  deux  genoux,  s'accufer  tendrement! 
Lucette  oublie  en  ce  moment 
Le  défordre  de  fa  parure: 
Far  hafard  ,  de  fa  chevelure 
Deux  boucles  d'or  battent  négligemment 
Un  cou  d'albâtre  ,   un  cou  charmant. 
Sa  paupière  étoit  demi  -  clofe  , 
Et  les  larmes  qu'elle  verfoit 
Atrofoient  deux  boutons  de  rofe  , 
Que  laiffcit  échapper  un  mobile  corfet. 

Ainfi  Lucette  ,  en  s'avouant  coupable , 
Les  bras  vers  Monréal  tendus  languiffamment » 
Attend  l'arrêt  «l'un  juge  inexorable  , 
Ou  la  grâce  d'un  tendre  amant. 
Quel  eft  le  Turc  ,  ou  le  Sauvage , 
Qui  n'eût  fenti  défarmer  fon  courroux  ? 
Sa  beauté  ,  fa  candeur  attendrit  fon  époux  : 
Votre  franchife  a  réparé  l'outrage  , 
Lucette  ,  dit-il ,  levez.-vous. 
Il  falloit  néanmoins ,  pour  calmer  la  pauvrette  , 

Que  le  plaifir  eut  fcellé  fon  pardon. 
Le  pardon  fut  fcellé  ;  mais  la  tendre  Lucette 
Croyoit  avoir  peu  de  raifon 
De  s'en  flatter.  Par  excès  de  tendreffe  , 
Elle  crai^noit  qu'à  fa  foibleffe 

On 
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On  n'eût  pardonné  qu'à  demi  : 
Raffure-moi,  mon  doux  ami; 
Raiïure-moi  ,  difoit-elle  fans  cette. 
Monréal  de  prouver  que  fon  reffentiment 
Le  cède  pour  jamais  à  l'amour  qui  l'infpire. 
Qu'un  cœur  tendre  e(t  timide  &  s'allarme  aifément! 
Elle  craignoit  toujours  ;  c'étoit  à  tout  moment 

Nouveaux  fcrupules  à  de'truire. 
Mais  la  nouvelle  aurore  enfin  commence  à  luire. 
Et  chaque  frère  aîné  ,    qui'  brûbit  de  fçavoir  , 
Si  l'autre  avoit  reçu  la  même  confidence  , 
Dès  le  matin  ,   pour  l'aller  voir  , 
Du  lit  s'échappe  en  diligence. 
L'un  devant  l'autre  ,  les  voiià  : 
Mon  frère  ,  eh  bien  ,   quelles  nouvelles  ? 
—  Ah!  vraiment  j'en  fçais  de  fort  be'lcs. 
N'eft-ce  pas  un  billet ,  dit  l'autre  ?  —  Oui  ,  c'eft 

cela. 
Ne  l'avions-nous  pas  dit  qu'il  finiroit  par-'à  ? 
Et  fa  difgrace   eit  bien  complette. 
Le  pauvre  Caton  !  oh  !  ma  foi , 
La  petite  mère  Lucette 
N'auroit  trompé  ,  ni  vous  ni  moi. 
Vraiment,  dit  l'un  d'eux,  je  le  croî. 
Parbleu  ,  le  plaifant  de  l'affaire 
Seroit  qu'il  n'eût  rien  apperçu  ! 
Il  en  eft  bien  capable  au  moins ,  notre  cher  frère, 
Entre  nous  ,  cela  n'a  rien  vu. 
Je  voudrais  voir  ,  dans  fon  petit  ménage, 
La  mine  qu'il  fait  aujourd'hui  ; 
D'avance  je  m'en  fais  une  plaifante  imaee; 
Allons  le  voir.  On  va  chez  ki , 
Pari.  IL  .     M 
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Et  l'on  trouve  fur  fon  vifage 
Les  traces  du  plaifir ,  &  non  pas  de  l'ennui. 

On  fe  méprit  néanmoins  à  fa  vue  : 
D'un  air  embarraffé  ,  diftrait ,  on  le  falue  , 
On  héfite  à  parler  .  puis  on  dit  à  la  fin  :     ^ 

Bon -jour,  mon  frère  ;  8c  puis  on  continue  : 
En  vérité....  le  tems  eu  fort  beau  ce  matin  . 
Tort  beau  ,  dit  Monréal.  -  Regardez  fa  figure , 

Difoient  les  deux  frères  à  part; 
Comme  il  eft  fait  !  fans  doute  il  fcait  fon  aventure. 
Et  puis  tout  haut  :  Sçauriez-vous  par  hafard.... 
-  Oui  ,  je  fçais  tout.  -  Dès  lors  L'amitié  nous 
engage 
A  confoler ,  du  mieux  que  nous  pourrons , 

Votre  douleur.  Nous  efpérons 
Que  vous  prendrez  la  chofe  en  homme  fage. 
Il  faut  de  la  prudence  enfemble  &  du  courage  ; 
Et  nous  fçavons  combien  vous  en  avez. 
Et  puis ,  voulez-vous  qu'on  vous  dife  . 
Quand  on  eft  ce  que  vous  fçavez  , 
Il  faut  fe  taire  ,  ou  l'on  vous  timpanife  : 
L'être ,  c'eft  un  malheur  ;  le  dire,   c'eft  fotife. 

Mais ,  dit  l'aîné  ,  comment ,  à  l'âge  où  vous  voilà, 
Avez-vous  pu  ,  mon  frère  ,  en  regardant  Lucette  , 
Ne  pas  voir  fur  le  champ  que  vendange  etoit  taite  ; 
Il  ne  falloit  que  la  regarder  là. 

Oui ,  demandez  à  notre  frère  , 
Cela  fautoit  aux  yeux.  Fort  bien  ,  dit  le  cadet  ; 
Et  vous  n'avez  pas  vu  ,  comme  chofe  fort  claire, 

Que  même  fort  vous  attendoit  ? 

—  Même  fort  ?  Oh  !  laiffez-nous  faire  ; 
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Nous  y  veillerons,  nous.  Ce  fera  notre  affaire. 
—  Ah  !  vous  y  veillerez  !  fort  bien  ;  il  en  eft  tems. 
Et  vous  êtes  donc  fort  contens 
De  votre  lot  ?  _ La  demande  eft  fort  bonne  ! 
Ah  !  vous  y  mettez  de  l'aigreur! 
Si  vous  avez  eu  du  malheur, 
Vous  ne  devez,  je  crois,  vous  en  prendre  à  perfonne: 
Mon  petit  frère  ,  point  d'humeur  ; 
Et  profitez  des  confeils  qu'on  vous  donne. 
Monréal ,  à  ces  mots,   jugea  très-fermement 
Que  les  deux  fceurs  avoient ,  d'intelligence , 
Chargé  Lucette  ;  &  par  un  bon  ferment 
Il  fe  promit  une  prompte  vengeance. 
Sans  lui  confier  fes  deffeins , 
Il  apprit  d'elle  en  quelles  mains 
Etoientles  trois  Poupons,  iiTus  de  ces  trois  Dames  : 
Et  fans  Iaiffer  rien  foupçonner , 
Un  jour  il  invite  à  dîner 
Ses  deux  frères  avec  leurs  femmes. 
On   trouva  fomptueux  le  feftin  qu'il  donna  , 

Mais  le  deffert  les  étonna. 
L'enchanteur  Monréal  donne  un  coup  de  baguette  , 
Et  dans  la  falle  arrivent  à  l'inftant 
Les  trois  Poupons ,  famille  grandelette , 
Qui ,  fuivant  la  leçon  qu'à  tous  trois  on  a  faite  , 
Trote  autour  de  la  table ,  &  s'en  va  répétant  : 

Papa  !  maman  !  A  cette  feene , 
Tous  furent  ftupéiaits ,   comme  vous  jugez  bien; 
Ça,   que  chacun  fe  donne  ici  la  peine  , 
Dit  Monréal,  de  reprendre  fonbien; 
Car  en  vertu  du  conjugal  lien, 
Le  bien  de  nos  femmes  eft  nôtre/ 
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Mon  frère  aîné ,   cette  fillette  eft  vôtre  ; 
Ce  garçon  eft  à  vous  ;  cet  autre  ,  c'eft  le  mien. 

Mefdames  ,  dit-il  à  leurs  mères , 
Les  reconnoiffez-vous  i  (  Il  fallut  convenir) 
De  vos  récits  ,  trop  peu  finceres  , 
Pardon,  fi  j'ofe  vous  punir. 
Vous  voyez  qu'entre  nous,  tout  eft  égal ,  mes  frères. 
Le  plus  court  eft ,  je  crois ,  d'agréer  comme  un  don 

Cette  famille  un  peu  précoce: 
Mes  frères ,  ces  joyaux  font  le  préfent  de  noce  ; 
Au  fond  chacun  de  nous  y  gagne  la  façon. 
Auprès  d'eux  ,  Monréal ,  content  de  fa  vengeance» 

Pérora  tant ,  que  tout  fut  pardonné  ; 

(  Bacchus  d'ailleurs  difpofe  à  l'indulgence) 
Et  d'après  le  confeil  ,  qu'il  leur  avoit  donné  , 
Tous  vécurent  dès-lors  en  bonne  intelligence. 

Une  Beauté  ,  qui  fit  brèche  à  l'honneur  , 
Veut,  par  facomplaifance  ,  en  effacer  le  blâme  ; 
Une  Belle  trop  fagea  par  fois  de  l'humeur: 
Belphégor  paya  cher  la  vertu  de  fa  femme. 


CONTE     X. 
LA   LEÇON   D  U  MARI. 

JlT  oux  avoir  vécu  plus  long-tems, 
L'homme  fouvent  n'eft  pas  plus  fage. 
Un  Vieillard,  las  de  fon  veuvage, 
Voulut ,  malgré  Ces  foixante  ans, 
Tàter  encor   du  mariage  , 
Et  prit ,  à  beaux  deniers  comptans  , 
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Jeune  Houri ,  pour  fon  ufage  ; 
L'Hiver  ,  avec  de  l'or  ,  époufe  le  Printems* 
Pour  re'parer  les  torts  de  fa  figure  , 
I!  fournilfoit  à  fa  Moitié 
Le  néceftaire  au  moins  :  j'entends  pour  la  parure  j 
Car  pour  le  refte  ,  hélas  !  c'étoit  pitié. 
Si  peu  de  jours  étoient  pour  elle 
Des  jours  de  fête,  qu'un  matin, 
La  difette  obligea  la   Belle 
D'aller  aux  emprunts  ;  car  enfin 
Il  faut  que  chacun  vive.  Un  Gars,  de  bonne  allure, 
Avec  des  fonds  fe  préfenta  , 
Et  ,   fur  fon  air  d'heureux  augure  , 
Ce  fut  à  lui  que  Glycere  emprunta. 
L'Epoux  difoit  fouvent  ,  d'un  ton  civil ,  honnête; 
Mon  Cœur  ,  je   fuis  bien  vieux  !  l'Amour ,  à  tes 
beaux  ans  , 
Réfervoit  plus  jeune  conquête. 
Eh  !  mon  Dieu  ,  difoit-elle  !  ici  dans  tous  lesfems  , 
Rien  ne  me  manque.  —  Oui,  pompons  &  rubans* 

Mais  entre  les  pieds  &  la  tête , 
Autre  chofe  eft.  — -  Non  ,  croyez  ,  cher  Epoux  , 
Que  ,  fans  en  avertir  perfonne  , 
Je  paffe  des  momens  bien  doux  ; 
Et  que  mon  cœur  eft  content,  près  de  vous, 
Des  plaifirs  que  l'Amour  me  donne. 
Elle  difoit  plus  vrai  qu'il  ne  penfoit.  La  nuit , 
Tandis  que  fon  époux  dormoit ,  féparé  d'elle  . 

L'Amant,  fans  lumière  &  fans  bruit, 
Alloit  veiller  pour  lui ,  dans  le  lit  de  la  Belle, 
A  cet  Amant ,  un  autre  fuccéda  , 
Sans  le  chaffer  ;  a  tous  les  deux  fidelle  > 
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De  tous  les  deux  elle  s'accommoda  ; 
Et  bientôt  des  Amans  la  foule  devint  telle  , 
Qu'ils  fe  gênoient  l'un  l'autre.  Un  parent  foucieux 
Vint  avertir  l'époux  des  travers  de  la  Dame  ; 
Mais  bien  loin  d'éclater  en  tranfports  furieux  > 
Il  jugea  qu'il  valoit  bien   mieux 
Corriger  que  de  punir  fa  femme. 
Au  Serrurier  il  commanda  fixclés, 
Pour  une  porte  de  derrière  , 
Et  devant  fes  parens ,  qu'il  avoit  afiemblés , 

Il  tint  ce  difcours  à  Glycere  : 
Sur  vos  Galants  ,  Madame  ,  on  commence  à  crier  ; 
Mettez  dans  vos  plailîrs  un  peu  plus  de  décence  , 
Devant  tous  vos  parens ,  je  viens  vous  en  prier. 
La  porte  de  derrière  eft  grande  afiez,  je  penfe  : 
Dites  à  ces  Meffieurs ,  Madame  ,  dès  ce  joi  r  , 
D'entrer  par-là  ,  fans  bruit,  &  chacun  à  fon  tour , 
Pour  fauver  au  moins  l'apparence. 
Voilà  fix  clés  ;  fi  ce  a'eft  point  affez  , 
Le  Serrurier  vit  encor.   Sur  la  Belle, 
La  leçon  fit  effet.  Dès  ce  jour-là,  par  elle, 

Tous  les  Amans  furent  chaffés. 
Le  Vieillard  avoit  cru  que  le  pis  de  l'affaire 

Cétoit  l'éclat  ;  il  avoit  bien  raifon. 
Telle  ,  qui  d'un  époux  a  bravé  la  colère  , 
Eût  écouté  peut  -  être  une  fage  leçon. 


*$* 
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CONTE    XI. 
LE    GENTILHOMME 

QUI   AVOIT    COURU   LA   POSTE. 

ÏT 

%-/  N  Seigneur  dès  long-temsétoitloin  de  fa  Dams: 
Le  defir  de  la  voir  le  prit  un  beau  matin  ; 
Voilà  notre  époux  en  chemin, 
Dieu  le  mené  en  paix  vers  fa  femme  ! 
Tout  en  allant,  le  bon-homme  rêva 
A  fes  attraits  ,  elle  en  avoit  fans  doute  : 
Il  prit  la  Pofte  ,  au  milieu  de  la  route  , 
Pour  arriver  plutôt;  enfin  il  arriva. 

Il   étoit  nuit  ;  aucun  meffage 
Ne  l'avoit  annoncé  ,'  Madame  étoit  au  lit: 
Jeunes  gens ,  qui  rêvez  fans  ceZe  cocune;e , 
Vous  gageriez  déjà  qu'il  trouva  cette  nuit 
Quelque  vice-mari ,  jouant  fon  perfonnnge  ? 

Non,  duffiez-vous  en  crever  de  dépit, 
Elle  étoit  feule.  Il  vient,  fe  couche  en  diligence  % 
Notre  Belle  crut  qu'à  l'infiant 
Monfieur  aîloit  payer  comptant 
Sa  bien*venue  ;  oh!  la  maudite  engeance, 
Que  les  maris!  Il   étoit  las,  fi  las, 
Qu'elle  avoit  beau  s'excrimer  de  tendreffe  ," 
Lui  prodiguer  doux  propos  &  careffe  , 
S'étendre  ,  foupirer  ;  à  fes  cotés  ,  hélas  ! 

L'époux  étoit  ....  comme  s'il  n'étoit  pas. 
Pauvre  hymen  ,  tu  n'eus  pas  la  plus  petite  offrande; 
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Jeûne  complet.  Pardon  de  l'état  où  je  fuis , 

Lui  dit-il  ;  en  vennnt ,  tant  ma  joye  étoit  grande, 
JVi  couru  la  pofte  deux  nuits. 

Je  fuis  rompu  ,  mamour.  Adieu.  Bon  foir.  La  Dame 
Fit  la  grimace ,  &  puis  fur  le  côté 
Se  retournant  ,  s'endort  ;  mais  dans  fon  ame 
Le  fouvenir  en  eft  long-tems  relié  ; 

Sans  ceffe  un  tel  affront  vit  au  cœur  d'une  femme. 

Deux  ans  après,  Monfieur  ,  à  la  pointe  du  jour, 

S'amufoit  à  voir  les  goguettes 

Du  Sultan  de  fa  baffe-cour, 
Coq  charmant ,  qui  fans  ceffe  agaçoit  les  poulettes , 

Les  agaçoit  &  puis  les  laiffoit  là. 
Tantôt  il  les  frappoit  de  fon  aîle  légère  , 

Tantôt  du  bec ,  &  rien  après  cela  ; 
Enfin  il   faifoit  tout,  hors  ce  qu'il  devoit  faire. 
Madame  cria-t-il  ,  fi  je  m'y  connois  bien  , 
Notre  Coq  eft  mauvais,  malgré  fon  beau  maintien 
Il  femble  toujours  prêt  à  faire  une  proueffe  , 

De  Belle  en  Belle  il  court  fans  ceffe  , 

Conte  fleurette  ,  &  ne  fait  rien  : 
Peut-être  il  eft  trop  vieux  pour  occuper  ce  pofle 

Qu'on  le  change  dès  aujourd'hui. 
Eh  !  Monfieur,  dit  la  Dame  alors  ,  pardonnez-lui 
Toute  la  nuit ,'  peut-être  il  a  couru  la  pofie. 

fin  des  Nouvelles  en  Vers, 


FABLE! 


FABLES 

NOUVELLES, 

DÉDIÉES 
A  MADAME  LA  DAUPHINS. 


Tan.  77.  N 


|g=gSggg^^^^g^^^ige 


*^ê    l'M    Cs-^* 
A     MADAME 

1^4   DAUP HINE. 

JLrincesse  ,  il  eft  donc  vrai  que  d'un  regard 
propice 

Par  vous  mon  livre  eft  accueilli, 
Votre  nom  va  parer  fon  humble  frontifpice  ; 

O  comme  il  eft  enorgueilli  ! 

Un  Auteur  ,  (  je  fçais  qu'au  Parnaffe 

Les  loix  ainfi  l'ont  arrêté  ) 
D'un  peu  d'encens  galamment  apprêté 

Doit  faupoudrer  fa  dédicace  ; 
Mais  des  loups ,  des  brebis  ma  Mufe  a  pris  les  tons, 

Comment  vous  rendre  un  digne  hommage  ? 
Si  je" m'y  connois  bien  ,  le  parler  des  moutons, 

De  la  Cour  n'eft  pas  le  langage. 

La  Fable  eft  en  habits  de  Cour 
Ce  qu'eft  fous  le  rubis  la  naïve  Bergère  ; 
Sa  beauté,  qui  fans  art  eft  piquante  &  légère, 

Perd  fa  grâce  en  changeant  d'atour. 

Souffrez  que  ma  Mufe  en  ce  jour 

Reprenne  fon  ftyle  ordinaire  j 


W  Ê  P  I  T  R  E 

M'y  voilà.  Sous  un  ciel  toujours  chéri  des  Dieux» 
Vivoit  tranquille  &  glorieux 
Un  oifeau  du  fexe  des  Belles, 
Et  de  qui  la  race  en  cent  lieux, 
Etendant  fes  antiques  aîles , 
De  nids  fans  nombre  avoit  peuplé  les  cieux. 
De  loin  ,  un  Aigle-roi  députe  un  jours  vers  elle 
Le  fuperbe  oifenu  de  Junon  , 
La  douce  &  tendre  tourterelle , 
Un  fnnfonnet  ,  très-beau  parleur  ,   dit-on , 

La  fage  &  prudente  hirondelle  , 
Enfin  le  Pélican  ,  oifeau  paîtri  d'amour  , 
Qui  donne  à  fes  petits  fon  fang  pour  nourriture  : 
Eh  !  bien  ,  dit  l'Aigle   à  leur  retour  , 
Qu'en  penfez-vous  ?  là  ,  parlez  fans  détour  : 
Eft  -  ce  un  prodige  de  nature  ? 
Se  dit-  elle  bien  noble  ?  —  Non  ; 
Elle  n'en  pwle  point  ,  dit  le  paon  ;  mais  je  gage 
Qu'elle  eft ,  ma  foi ,   de  haut  parage  ; 
Je  la  croirois  de  ma  Maifon. 
Elle  eft  fi  belle  !  Oh  !  oui  ,  répond  la  tourterelle  ; 
Mais  c'eft  à  nous  qu'elle  appartient ,  je  croi , 
Elle  eft  fi  bonne  !  Et  je  parîrois ,  moi , 
Que  vous  vous  méprenez  tous  deux ,  dit  l'hirondelle  ' 
Je  fçais  qu'elle  a  certain  je  ne  fçais  quoi 

De  vif,  de  gracieux même  fans  être  belle  , 

Elle  feroit  charmante  ;  mais  ma  foi  , 
Ç'eft  en  fageffe  qu'elle  excelle. 
Que  diriez- vous ,  interrompt  fanfonnet, 
Si  cette  Belle  étoit  de  ma  famille  ? 
J'ai  de  l'efprit ,  eh  !  bien  ,  elle  en  pétille; 
En  honneur,  elle  nvétonnoit. 
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Paix  ,  dit  le  pélican  après  un  long  filence  ! 
Elle  tient  (  fi  le  cœur  décelé  la  naiffance  ) 

Aux  pélicans;  &je  foutiens  ici 
Que  fi  de  quelque  Reine  elle  eût  rempli  la  place» 

Tout  ce  que  je  fais  pour  ma  race  , 
Pour  fes  fujets  elle  l'eût  fait  aufli. 
Eh  !  bien ,  répond  le  Roi ,  je  le  veux  ,  je  l'ordonne  ., 

Elle  aura  des  fujets  un  jour. 

Pour  époufe  alors  il  la  donne 
A  l'aîné  des  Aiglons,  l'appui  de  fa  couronne  , 

Et  de  l'Etat  l'efpérance  &  l'amour. 
Le  récit  desoifeaux  fur  la  belle  Etrangère 
Parut  bientôt  fidèle  aux  yeux  du  jeunerÀîgi.jn  ; 
Chacun  d'eux  en  parfoit  de  diverfe  manière  , 

Et  chacun  d'eux  avoit  raifon. 

Confultez  ceux  que  la  naiilance 
Et  votre  choix  ont  placés  près  de  vous  • 
Princeffe  ,   ils  diront  comme  nous  : 
Cette  fable  n'eft  pas  fi  fable  que  l'on  penfe. 


Nrfi 


A    LA  FONTAINE. 


toi  ,  l'ami  des  Nymphes  du  Parnaffe  » 
Defcends ,  &  viens  m'encourager. 
Infpire  -  moi  ;  tu  le  peux  fans  danger  , 
Tu  ne  crains  point  que  l'on  t'efface. 
J'invente  mes  fujets ,  fans  régler  mon  effor 
Sur  celui  d'aucun  Fabulifte  ; 
Et  je  crains  bien  qu'on  ne  nous  prennes 
Toi ,  pour  le  créateur ,  &  moi,  pour  le  copifte. 
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LIVRE    PREMIER. 

FABLE     PREMIERE. 
LE  ROSSIGNOL   ET  LE  SERIN. 


ui ,  je  l'ai  lu,  relu  ,  ce  charmant  la  Fontaine.  — 
Et  tu  veux  faire  encor  des  fables  ?  — «  Eh  !  mais  oui. 

— <  Ça  ,   répète  ,  ai-je  bien  oui  ? 
Des  fables?--  Juftement.—La  chute  en  eft  certaine. 

— <  Soit.  Je  veux  suffi  m'en  mêler  ; 
Je  veux  pafler  une  Ci  douce  envie. 

Non,  que  je  penfe  l'égaler, 

Oh!  non  ;  je  n'ai  fait  de  ma  vie 

D'auffi  beaux  rêves  ,  dieu-merci. 
Mais ,  pour  le  couronner ,  il  a  fallu  l'entendre , 

Le  lire  ;  or,  moi ,  j'ofe  prétendre 
Que  ,  pour  me  condamner  ,.il  faut  me  lire  auiîî. 
J'apporte  mon  encens  au  divin  la  Fontaine  ; 
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Il  eut  fur  fes  rivaux  une  victoire  pleine  ; 
Le  prix  lui  demeura  :  mais  je  ne  puis  fouffrir 
Çu'on  vienne  écrire  aux  portes  de  l'arène  : 

DÉFENSE    A   TOUS   DE    CONCOURIR. 
Avant  lui  Phèdre  acquit  une  gloire  immortelle. 

Mais,  dira -t- on,  l'on  va  d'abord 

Vous  comparer.  ■— ■  On  aura  tort» 

Je  fçais  que  la  blonde  Ifabelle 

A  mille  appas  ;  eh  bien  !  après? 

Me  direz  -  tous  que  déformais, 
Sans  être  blonde  ,  on  ne  peut  être  belle  ï 

Cenfeur  ,   je  vous  démentirois , 

Et  hardiment  :  il  eft  au  monde 
Une  Zirphé  ,  qui  n'eft  pas  fans  attraits, 

Et  Zirphé  pourtant  n'eft  pas  blonde. 
Une  fable  ,  Lecteurs,  me  vient  à  ce  propos  ; 

Je  l'aurai  dite  en  peu  de  mots  : 
Ecoutez.  Lesoifeaux  ,  du  haut  d'un  chêne  antique, 
A  l'aigle  leur  monarque  alloient,  tout  le  printems  , 
Donner  concert;  onfçaitque  ce  peuple  en  tout  tems 

Fut  grand  amateur  de  mufique. 

En  préfence  du  Prince  &  de  toute  fa  cour, 

Le  rofîïgnol ,  au  gofier  harmonique  , 

Y  fit  des  merveilles  un  jour  ; 
Et  chacun  de  crier  :  ce  chanteur  eft  unique, 

Inimitable.  On  avoit  bien  raifon  ,~ 
Jamais  un  fi  beau  chant ,  une  voix  fi  parfaite. 
Néanmoins  un  ferin  ,  à  qui  ,  dans  fa  prifon  , 

Quelques  leçons  de  ferinette 

Avoient  appris   mainte  chanfon  , 
Vint  débuter.  Il  chantoit  à  merveille  ; 
Mais  où  le  rofîïgnol  avoit  déjà  chanté, 
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Quelle  voix  n'eût  blefle  l'oreille  ? 
A  peine  fut  -  il  écouté. 
De  grâce,  crioit-i!  d'une  voix  fuppliante, 
Ecoutez-moi.--  Fi  donc  !  ah  !  le  fot  !  comme  il  chante! 
Vainement  fa  voix  s'élançoit.  — 
Ah!  bon  dieu  !  quel  maigre  fauffet! 
Vive  le  rofïignol  !  qu'il  vienne. 
Le  ferin  recommence  une  6c  deux  &  trois  fois. 
Fi  !  fi  !  le  roffignol.  Ce  n'eft  pas  là  fa  voix. 

Eh  !  non ,  Meffieurs ,  difoït-il,  c'eft  la  mienne  > 
Ecoutez,  de  grâce.  Il  fait  tant 
Qu'on  l'écoute  à  la  fin  ;  &  bientôt  plus  content , 
On  dit:  mais...  cette  voix  eft  loin  de  la  première  ; 
Le  roffignol  vaut  mieux...  oui...  celui-ci  pourtant 
Chante ,  non  pas  fi  bien  ,  mais  d'une  autre  manière  : 
C'eft  un  plaifir  de  plus.  La  Cour  s'accoutuma 

A  fon  ramage  :  on  fit  plus  ,  on  l'aima. 
Sans  vaincre  fon  rival ,  il  plaît  :  chacun  s'empreffe 
Pour  l'écouter  ;  &  l'aigle  enfin 
Dans  fes  concerts  voulut  avoir  fans  celle 
Le  roffignol  Se  le  ferin. 

J'entends  déjà  crier  :  quel  orgueil  !  ohi  ma  foi , 
C'efl  fe  donner  au  moins  pour  le  ferin.  —  Qui  ?  moi  ! 
Non  ,  Meîfieurs ,  je  ne  crois  pas  l'être  ; 
Mais  je  cherche  à  le  devenir. 
Au  refte  ,  concluons,  car  il  faut  bien  finir  ; 
Devant  vous  ,  tel  qu'il  eft,  mon  livre  va  paroître» 
Si  vous  le  trouvez  long  (  j'en  connois ,  fur  ce  point  , 
A  qui  les  vers  femblent  fort  longs  à  lire  ) 
D'après  Rouffeau  ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  : 
Faites-le  court ,  en  ne  le  lifant  point. 
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FABLE     II. 
LA  GIROUETTE  ET  LE  MOULIN. 

jL*  a  Girouette  d'un  vieux  château  , 

Qui  pour  lors  étoit  immobile  , 
Gourmandoit  un  moulin  ,  tournant  au  gré  de  l'eau. 
Hé ,  finis  donc ,  maudit  nid  d'étourneau  ! 
Tu  ne  fais  que  tourner  ,  finis  donc ,  imbécile. 

Regarde-moi  ;  j'ai  bien  changé  de  ton. 
Le  monde  me  prenoit  pour   une  tête  folle  : 

Fi  !  cela  tourne  à  tout  vent ,  difoit-on. 
11  n'en  fera  plus  rien  ,  j'en  donne  ma  parole  ; 
Mes  reflbrts  ,  dieu  merci ,  font  rompus  ou  rouilles; 

Et  fans  flotter  au  gré  d'Eole , 
En  perfonne  fenfee  ,  aujourd'hui  je  m'affieds. 
Les  miens  font  bons  ,  dont  au  ciel  je  rends  grâce; 

Dit  le  moulin.  Au  point  du  jour  , 

Le  maître  vient  fur  fa  terraffe  , 
Et  chacun  d'eux  de  lui  faire  fa  cour. 

L'un  s'écria  :  je  tourne  encore  ; 

L'autre  dit  :  je  ne  tourne  plus. 

Le  maître  alors  :  tais-toi  ,  pécore  ; 
Quelles  font  donc  aujourd'hui  tes  vertus  ? 
Je  vous  mis  là  tous  deux  ,  fi  j'ai  bonne  mémoire, 
Lui,  pour  moudre  du  bled,  toi  pour  marquer  le  vent: 

Quoi  !   tu  n'avois  que  ce  talent  ; 
Et  de  l'avoir  perdu ,   tu  te   fais  une  gloire  i 

Hors  d'ici  !  Le  maître  foudain 
Abattit  la  girouette  ,  6c  garda  le  moulin. 
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FABLE     III. 
LES  CHEVAUX  DE  CARROSSE. 


eux  chevaux  attelés  enfemble  dans  Paris , 
Traînoient  un  char  :  oh  !  voilà  ,  ce  me  femble, 
Deux  bons  amis ,  dit  un   âne  furpris  ! 
Comme  ils  s'aiment  tous  deux  !  ils  vont  toujours 

enfemble. 
Va ,  fçache  ,  dit  l'un  d'eux ,  qu'on  peut  en  tout  pays> 
Etre  enfemble  attachés  ,  fans  être  plus  unis  , 
N'avoir  rien  de   commun  qu'une  chaîne  pareille. 

L'époux  de  la  jeune  Cloris 

Me  dit   hier  même  chofe  à  l'oreille. 


G 


FABLE    IV. 
LA  CARPE. 


'ERTAtNE  carpe  encor  vivante 
Dans  la  poêle  un  jour  fit  le  faut , 
Dans  la  poêle  où  grondoient  les  flots  d'une  huile 
ardente  : 
Le  bain  lui  parut  un  peu  chaud. 
La  voilà  qui  combat ,  s'agite  ,  fe  tourmente  ; 

Il  faut  la  voir  vingt  fois  fe  replier  ; 
Sa  queue  ,  en  bondiffant,  bat  la  vague  écumante 
De  l'huile  ,  qui  jaillit  au   front  du  cuifinier. 
La  douleur  croît,  ôc  la  pauvrette  encore, 


i4a    FABLES  NOUVELLES. 

Par  de  nouveaux  efforts  luttant  Se  fautillant. 
S'élance ,  &  tombe  en  frétillant  , 
Dans  un  brafier  qui  la  dévore. 

Aii  malheur  qui  va  redoublant , 
L'homme  bien  fouvent  fait  la  guerre  : 
Vains  efforts  !  c'eft  un  nœud  coulant  j 
11  veut  le  rompre ,  il  le  refferre. 


FABLE    V. 
LE  TIGRE  ET  LES  DEUX  LIEVRES. 

r 

N  tigre  ,  feigneur  d'importance  , 
Soit  par  ennui  ,  foit  pour  quelques  deffeins  » 
L'hiftoire  fur  ce  point  a  gardé  le   filence  ,  ) 
Un  beau  matin  fît  connoiffance 
Avec  deux  lièvres  fes  voifins. 
Ces  bonnes  gens ,  aux  lieux  de  leur  naiflance  > 
Toujours  folitaires  ,  peureux  , 
Vivoient  loin  du  grand  monde ,  &  bornoient  ïtvx 

feience 
A  brouter  l'herbe  ,  à  s'aimer  bien  tous  deux. 

Amis ,  dit   le  tigre  ,  il  me  femble 
Que  vous  voilà  d'un   commerce  affez  doux  : 
Puifque  tous  trois  ici  le  hafard  nous  raffemble  , 

Je  veux  me  lier  avec  vous  ; 
Nous  pourrons  quelquefois  diner ,  fouper  enfemble. 

Les  nuits  d'hiver,   je   m'en  fouvien  , 

Sont  par  fois  de  longue  durée  ; 
Nous  les  abrégerons  par  un  doux  entretien  i 
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Nous  pafferons  enfemble  la  foirée. 

Je  vous  veux  du  bien.  Mais  ii  faut 

Toujours  garder   la  bienféance  ; 
De  vous  à  moi  grande  eft  la   différence  , 
Et  patir  aller  à  vous ,  je   defcends   de  bien  haut. 
Que  chez  vous  le  refpeft  entre  dans  chaque  phrafe 

Toujours  un  peu;  car  ,  en  deux  mots, 

Je  fuis  noble.  Nos  maîtres  fots , 
A   ce  mot  prononcé /ans  doute  avec  emphafe,, 
S'inclinent  jufqu'à  terre  :  ils  ne  l'entendoient  pas  j 
Mais  ils  croyoient  qu'alléguer  fa   nobleiïe  , 

C'étoit  tout  dire  ;   &  qu'ici  bas 
Pareilles  gens  étoient  d'une  autre  efpece. 

Comme  ils  fe  promenoient  un  foir 
Que  le  tigre  ,    félon  l'ufage  , 
Venoit  de  faire  à  la  cour  un  voyage. 
Amis ,  dit-il ,  je  voudrois  bien  m'affeoir  ; 
Je  me  fens  fatigué,  reftons  fous  cet  ombrage. 
Surpris  de  ce  difcours  ,  qu'ils  ne  concevoient  pas, 
Nos  deux  lièvres  croyoier-t  entendre  des  merveilles, 

Et  dreffant  leurs  longues  oreilles  , 
Tout  en  fe  regardant,  fembloient  dire  iout  bas: 
Un  noble  !  un]  noble  eft  fi-tôt  las  ! 

Au  palais  de  leur  camarade 
Un  autre  jour  allant  tous  deux  , 

Ils  le  trouvent  au  lit  malade  &  bien  goutteux  : 
Ciel  !    que  vois-je  ,  cria  l'un  d'eux  ! 

Hé  quoi  !  vous  êtes  noble  ,  &  vous  êtes  malade! 

Deux  mois  après  il  mourut  :  oh  !  ma  foi, 
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Vous  enfliez  ,  pour  le  coup ,  vu  nos  deux  imbéciles 

Glacés  de  furpnfe  &  d'effroi  : 
Je  ne  connois  plus  rien  à  tout  ce  que  je  voi, 
S'écrioient-ils  ftupéfaits ,  immobiles. 

Hé,  fi  le  noble   eft  fi  femblable  à  nous, 
Et  que  nous  le  voyons  fans  cefle 
Naître  ,  vivre  &  mourir ,  domine  nous  faifons  tous , 
A  quoi  donc  lui  fert  fa  noblefle  ? 


FABLE     VI. 

LE     LIMAÇON. 
"M"  T 

\tJ  N  limaçon  traînant  lentement  fa  maifon , 
Vit  dans  les  airs  roder  la  gent  qui  vole  : 
Les  étourdis.,  difoit  le  limaçon! 
Oh  !  comme  cela  va!  qu'une  allure  auflï  folle 
Annonce  peu  de  jugement  ! 
Aller  ainfi  toujours  au  gré  du  vent  ! 
Je  n'ai  pas  ,  dieu-merci  ,  cet  air  léger,  frivole, 
Et  je  vais  toujours  lentement. 

L'homme  eft  ainfi  fait  d'ordinaire; 
On  le  voit  fort  exactement 
Condamner  ce  qu'il  ne  peut  faire. 
Un  vieux  Major  ,  jadis  des  plus  malins , 
Que  chacun  de  fes  fens  déformais  abandonne  , 
Voit  maint  jeune  officier  fuivre  un  peu  les  feftins, 
Et  pour  Lais  quitter  Belîone  : 
Sont-ce  là  ,  dit-il ,  libertins  , 
Les  exemples  que  je  vous  donne  ? 
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FABLE     VII. 
LE  MARRONNIER  D'INDE 

ET     LE     F RA  I  S  I  E  R. 


ans  un  enclos ,  un  épais  marronnier , 
Qui  menaçoit  les  deux  de  fa  tête  fuperbe , 

Par  hafard  à  fes  pieds  dans  l'herbe , 

Apperçut  un  humble  frarTier. 

Outré  d'un  pareil  voifinage  : 

Oh  !  oh  !  cria-t-il  ,  qu'eft  ceci  ? 

Que  fait  donc  la-bas  ce  vifage  ? 
En  vérité  ,  le  maître  eft  un  grand  fot  !  j'enrage  ! 

Quoi!   m'avoir  compromis  ainfi  ! 
Ah  ,  Dieux  !  tranfplantez  -  moi    fur  quelqu'âutre 
rivage  ; 

Les  rangs  font  confondus  ici. 
Frère,  dit  le  fraifier,  car  vous  avez  beau  faire, 
Duffiez-vous  tout  à  l'heure  en  crever  de  dépit , 

Bien  e(l-il  vrai  que  vous  êtes  mon  frère. 
La  feule  chofe  en  quoi  l'un  de  l'autre  diffère  , 
C'eft  que  vous  êtes  grand,  &  que  je  fuis  petit. 
Or  ,  mon  grand  frère  ,  ayons  moins  d'arrogance  , 

Je  ne  fuis  pas  fi  vil  ,  je   croi  ; 

N'ai-je  pas  mon  fruit  ?  —  Oui ,  ma  foi  ! 

Beau  fruit ,  vraiment!  une  excrefcence  , 

Un  bouton  frêle  6c  fpongieux  , 
Qui  fans  fa  couleur  rouge  ,  échapperoit  aux  yeuxî 
Qu'eft-il  près  de  ce  fruit ,  que  ma  tête  balance  , 
Et  qu'un  fuperbe  étui,  de  cent  pointes  armé  , 
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Comme  un  bijou  ,  femble  avoir  enfermé  ? 

Contemple  fa  groffeur  ;  va  ,  fur  toi ,  quand  j'y  penfe  > 

Si  quelqu'un  de  mes  fruits  aHoit  choir  une  fois , 
Ty  périrois  ,   écrafé  fous  le  poids. 

Un  paffant ,  qui  furvient ,  interrompt  leur  querelle  ; 

Il  découvre  une  fraife  ,  approche,  8c  de  fes  doigts, 
La  cueille  en  difant  :  qu'elle  eft  belle  1 
Quel  parfum  !  qu'il  eft  frais  8t  pur  ! 

Quel  incarnat  !  c'eft  le  teint  du  bel  âge. 

Puis  il  voit   des  marrons  épars  fur  fon  paflage  , 

Etd'un  pied  dédaigneux  ,  les  range  auprès  du  mur. 
Hé  bien!  qu'en  penfes-tu,  mon  frère, 
Dit  le  fraifier   d'un  ton  railleur  } 
Tu  vois  pourtant  que  l'on  me  confidere! 

Ton  fruit  pour  être  gros  ,  eft-il  jugé  meilleur  ? 

Entre  nous ,  cette  réprimande 

A  nous  autres  Auteurs  peut  fervir  de  leçon. 

Pourquoi  tant  pulluler?  amis,  y  gagne-t-on? 

Qu'un  livre  paroiffe  ,  on   demande  , 

Non  s'il   eft  gros,  mais  s'il  eft  bon. 


FABLE     VIII. 
L'HYMEN  ET  LA  MORT. 


M  0  RT,difoit  l'hymen!  moi,  je  fais  naître;&  toi3 
Tu  fais  mourir  :  tu  me  hais  bien  peut-être. 
Moi  te  haïr ,  dit  la  mort  !  eh  !  pourquoi  ? 
Va  ,  tu  me  fers  trop  bien  ,  ami  ;  quand  tu  fais  naître, 
Tu  ne  travailles  que  pour  moi, 

FABLE 
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FABLE     IX. 

LES  DEUX  OISEAUX 
r 

J  N  oifeau  mal  niché  vouloit  déménager: 
Il  dit  à  (on  voifîn  :  changeons  de  nid,  mon  frère, 
Pour  t'obliger  au  moins;  je  dis  pour  l'obliger. 
Car  mon   nid  eft  forf  mon  affaire  , 
Et  j'y  fuis  logé  comme  un  roi. 
Eh  !  bien  ,  ditPautre  :  Ami ,  tu  peux  mieux  faire  : 
C  eft,.  pxufqu'il  eft  fi  beau  ,  de  le  garder  pour  toi. 

Damon  prône  fa  fille  ,  &  fon  bon  caractère  , 
Et  fes  vertus  &  fes  appas  : 
Mon  cher ,  lui   dis-je  hier  tout  bas , 

Tu  me  la  vantes  bien  !  voudrois-tu  t'en  défaire  ? 

FABLE     X. 

LF  LION  CONQUÉRANT 

\J  N  lion  de  fang  altéré  r 
Voulut  ennoblir  fa  mémoire  '. 
La  belle  chofe  que  la  gloire! 
S'écria-t'il  ,  oh  !  j'en  aurai. 
Vite ,  vite  ,  entaffons  victoire  fur  vtàoire. 

Il   fe  prépare  ,  il  hâte  les  momens 
Que  doivent  fignaler  de  fanglantes  conquêtes; 
Il  eut  bientôt  fait  tous  fes  arméniens  :■ 
Griffes  &  deiits  font  bientôt  prêreC 
IL  Partie,  Q 
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De  fa  queue  il  fe  bat  les  flancs  j 
Déjà  fes  longs  rugiffemens  , 
Des  animaux  ont  glacé  le  courage. 
Il  part,  s'élance,   il  fond  fur  eux. 
Il  n'épargna  ni  le  fexe  ni  l'âge  ; 
Deux  cerfs  ,  nouveaux  époux  ,  alloient  combler 
leurs  vœux , 
Et  confommer  leur  mariage  ; 
Le  farouche  lion  'les  envoya  tous  deux 
Faire  l'amour  au  noir  rivage. 
Plus  il  buvoit  de  fang ,  dit-on , 
Plus  fa  foif  redoubloit.  Bref  ,  tel  fut  le  carnage  , 
Que  des  hôtes  des  bois  deux  tiers  àfonpanage 
Furent  culbutés  chez  Pluton  ; 
L'autre  s-'eriuit ,   &  ce  fut  le  plus  fage. 
Alors  notre  hércs  regarde  autour  de  foi  ; 
Le  beau  défert,  dit-il  !  feulici  jerefpire  ; 
Oh  !  pour  le  coup ,  de  ces  lieux  j'ai  l'empire  , 
Et  je  puis  y  donner  la  loi. 
Quel  plaifir  !  j'ai  vaincu  ,  la  gloire  eft  mon  falaire. 
De  ce  calcul  bientôt  il  rabattit  : 
Le  foir ,  contre  fon  ordinaire  , 
A  fon  fouper  un  peu  trop  (olitaire  , 
Il  fent  mourir  fon  appétit. 
Le  lendemain  ,  fon  domicile 
Lui  parut  vafte  ;  &puis,bien  qu'on  foit  toutpuiflanr, 

Parler  toujours  en  même  ftyle, 
Toujours  en  monologue  ,  eft  peu  divertiffant. 
Enfin  ,  fi  l'on  en  croit  l'hiftoire  , 
Ne  voyant  plus  qu'un  vide  autour  de  lui, 
Un  jour,  au  comble  de  la  gloire, 
Sire  lion  mourut   d'ennui. 
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FABLE     XI. 
LE  PILOTE  ET  LE  VAISSEAU. 

•IL  lace  !  place  ï  ouvre-moi  tes  oncles  , 
S'écrioitun  vaifleau  ,  de  la  rade  élancé  j 
Allons ,  partons ,  je  fu^s  prelTé^    ■ 
Je  vais  faire  un  tour  aux  deux  mondes. 
Emporte-moi  vite  ,  mais  mollement  ; 
Que  devant  moi  tes  flots  s'abniflent 
Tout  doucement  : 
Enfonce  tes  rochers  ,  de  peur  qu'ils  ne  me  blefïent. 
De  fes  difcours  le  pilote  un  peu  las  , 
Difoit  :  mais  finis  ;  quelle  rage  ! 
Paix  ;  ton  éternel  verbiage 
M'étourdit  ;  on  ne  s'entend  pas. 

L'inftant  d'après  ,  nouveaux  murmures  : 
L'un  ,  dès  que  l'autre  a  parlé  haut , 
Parle  plus  haut  encore;  on  s'emporte  ,  &  bientôt 
Des  plaintes  on  paffe  aux  injures. 
Les  matelots    tumultueux 
Viennent  d'abord  écouter  en  filence  ; 
Puis  hautement  protègent  l'un  des  deux  , 
Et  laiffent  à  la  Providence 
Le  foin  de  manœuvrer  pour  eux. 
Mais  ,  pendant  ces  débats,  un  ténébreux  orage 
Noircit  la  furface  de  l'eau  ; 
La  foudre  gronde ,  &  le  naufrage 

Oij 
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Engloutit  ,   avec  l'équipage , 
Et  le  Pilote  &  le  vaiffeau. 

Tel ,  quand  l'Etat  fe  livre  aux  difcordes  civiles  t 
L'étranger  traîne  fes  projets  ; 
Il  accourt ,  envahit   nos  villes  , 
Et  met  aux  fers  le  Prince  Se  les  fujets. 


FABLE     XII. 
L'OURS  MAITRE  D'ÉCOLE. 

^^ertain  ours,  fçavant  perfonnage  r 
Voulut  endoctriner  le  peuple  des  forêts, 
Et  de  fes  glorieux  projets 
Tl  fit  part  au  roi  très  -  sauvage. 
11  difoit  que  des  arts  allumer  le  flambeau 
Etoit  plus  utile  &  plus  beau  , 
Que  de  voler  de  conquête  en  conquête  : 
Le  Prince  ,  approuvant  fa  requête, 
De  fa  griffe  royale  y  pofa  fon  grand  fceau. 
L'ours  ayant,  en  lycée,  arrangé  fa  demeure, 
A  chaque  arbre  on  affiche  :  un  tel  jour ,  à  telleheure, 
Meffire  ours  ,  maître-ès-arts ,  dofeeur  6c  caetera  , 
A  fort  bas  prix,  Dieu  l'aidant ,  ouvrira  / 

Un  cours  d'étude.  En  très-haute  perfonne, 
Le  même  jour  ,  fa  majefté  lionne 
A  fes  leçons  affiftera. 
Ce  n'étoit  pas  le  ftratagême 
D'un  Charlatan  ,  tel  qu'on  en  voit  ici; 
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L'Ours  fçavoit  bien  ;  s'il  eût  montré  de  même  , 
A  merveille  il  eût  réuffi. 
Mais  il  étoit  ours  de   naifl'ance  ; 
Il  y  parut.  Toujours  criaillant  &  grondant, 
Même  les  griffes  ou  la  dent 
Marchoient  toujours  avec  la  remontrance  : 
Chez  lui,   fes  écoliers  ne  trouvoient  que  l'ennui» 
En   allant  chercher  la  fcience  ; 
Ils  n'apprenoient  qu'à  trembler  devant  lui. 
Eh  !  quoi  !  dit  le  lion  ,  c'eft  là  ton  fçavoir  faire  ? 

Eh  !  vite ,  eh  !  vite  ,  fauve-toi  , 

Si  tu  ne  veux  fentir  le  poids  de  ma  colère 

Tu  fçais  peut-être  ;  mais  je  croi 

Qu'enfeigner  n'eft  pas  ton  affaire. 

Ce  Lion-là  parloit  bien  ,  félon  moi. 
De  fes  fujets  mieux  valoit  l'ignorance  ; 
Si- c'eft  un  mal  ,  on  en  guérit  du  moins  ; 
Mais  le  maître  ,  par  de  tels  foins  , 
Leur  eût  fait ,  à  coup  fur  ,  detefter  la  fcience» 


FABLE    XIII. 
LE  CHAT  PEUREUX, 

jLSLu  fond  d'une  obfcure  prifon  , 
Logeoitun  rat ,  d'une  groffeur  infigne  ; 
L'âge  d'abord  l'avoit  rendu  grifon  , 
Puis  auffi  blanc  que  la  plume  du  cygne  , 
Gu  peu  s'en  faut.  C'étoit ,  parmi  les  rats  , 
Pour  l'âge  un  vrai  Neftor  ,  pour  Ja  force  un  Achille  ; 
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Tant  ,  qu'il  glaçoit  d'effroi  le  plus  hardi  des  chatSt 
Qui,  devant  lui  ,  demeuroit  immobile. 
Lefteur  ,  peut-être  avez-vousdéja  cru 
Qu'un  rat  pareil  ne  put  jamais  éclore 

Que  dans  ma  tête  ;  erreur  :  plus  d'un  témoin  l'a  vu  ; 
Feut-être  même  eft-il  vivant  encore. 

Quoiqu'il  en  Coït ,  un  chat  Parifien  , 
Qui  Pavoit  vu,  mais  qui  ne  fçavoit  guère 
L'art  d'élever  un  fils  ,  difoit  toujours  au  fien, 
Quand  il  fe  mettoit  en  colère  : 
Coquin  ,  pendard,  que  fais-tu  là? 
Je  te  fais  manger ,  prends-y  garde  , 
Par  le  gros  rat  ;  il  nous  regarde  : 
Hem  !  veux-tu  bien  ?....  encore  !  holà  , 
Gros  rat  ;  venez  :  bon  ,  le  voilà  : 
Emportez-moi  ce  chat ,  qui  n'eft  pas  fage. 
De  ce  gros  rat  enfin  fon  père  ,  en  tous  les  cas  , 

L'effraya  tant  dans  fon  jeune  âge  , 
Que  fans  ceffe  depuis,  changeant  de  perfonnage, 
Ce  chat  fuyoit  devant  les  rats. 

Sans  fa  nourrice  &  femblable  menace  , 
Tel  ,  qui  mourut  en  lâche ,  eût  pu  vivre  en  héros  : 
Mères  ,  fongez-y  bien  ;  dans  de  jeunes  cerveaux 
Tout  fe  grave  &  rien  ne  s'efface. 


*t* 
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FABLE     XIV. 
LE   TIGRE  ET  LE   HIBOU 

A&.  la  cour  du  lion  fut  un  jour  préfenté 
Un  tigre,  de  haute  naiffancë", 
Et  plus  fameux  encor  par  fa  beauté  : 
Autour  de  lui  foudain  grande  affluence  ; 
Il  y  p'ut  fort,  il  fut  goûté. 
Chaque  belle  s'y  laiffoit  prendre  , 
Et  le  galant  méritoit  en  effet 
Qu'on  s'arrangeât  pour  lui*  Le  corpshaut  &  bien  fait* 
L'œil  vi;  8c  bien  fendu  ,  le  regard  noble  &  tendre , 

La  peau  fur-tout ,  la  plus  belle  des  peaux, 
Tachetée  à  ravir  ,  telle  que  nos  Vanloos 

N'auroient  pu  rendre  un  fi  parfait  modèle  ; 
Et  nature  jamais,  d'une  étoffe  auffi  belle  , 
N'habilla ,  dit  l'hiftoire  ,  aucun  des  animaux. 
Le  Roi  l'aimoit  d'une  amitié  ridelle  ; 
Nul  courtifan  ne  l'éclipfa  , 
Et,  beau  comme  le  tigre,  en  proverbe  parla. 
Toujours  jugeant,  quoiqu'un  peu  bête  , 
Un  jour  certain  hibou  le  mefuroitdes  yeux  , 
Tournoit  autour  de  lui  d'un  air  filencieux  , 
Et  notoit  chaque  trait ,  des  pieds  jufqu'à  la  tête» 
A  force  d'éplucher  tous  fes  charmes  divers, 
Il  découvre  un  défaut  de  grande  conféquence  j 
Un  ongle  courbé  de  travers. 
Lors  il  triomphe  ,  &  d'un  air  d'importance  ; 
Oh  !  oh  !  dit-il ,  quoi  !  c'eil  donc  là 
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Cet  animal  fi  beau,  qu'on  vante  en  fi  haut  ftyle  ~ 
Et  fiez  -  vous  après  cela 
Aux  jugemens  du  vulgaire  imbécile  ; 
Le  voilà  bien  !  A  quelques  pas , 
Il  rencontre  un  fien  camarade  : 
Ami  ,  dit-il  ,  tu  ne  fçais  pas  ? 
Ce  bel  animal  de  parade  , 
Ce  tigre  ,   dont  par-tout  on  vante  les  appas , 
— «  Je  fçais  ;  eh  bien  ?  —  C'eft  incroyable* 
A   fou  pied  gauche  ,  j'ai  vu  ,  moi  , 
Moi  qui  te  parle ,  un  lourd  défaut  !  —  Eh  !  quoi? 
— i  Un  ongle  de  travers—  Oh  !  diable  ! 
Dis-tu  vrai ,  mon  frère  ?  —•  Oui ,  ma  foi. 
C'eft  un  monftre  !  Soudain  ce  bruit ,  félon  l'ufage  , 
Courut  par-tout  ;  le  fage  en  rit  ; 
Le  nouvelliite  à  fon  voifin  l'apprit , 
Et  la  beauté  du  tigre  y  perdit  maint  fuffrage. 

J'ai  vu  ,  de  ce  juge  infenfé, 
Maint  Gritique  chez  nous  jouer  le  perfonnage  : 

Dès  que  fon  oeil ,  fur  nos  vers  exercé  , 
Trouve  un  foible  hémiitiche  ,  un  terme  déplacé  r 

Il  srie  au  monftre  ,   Se  proferit  tout  l'ouvrage.. 


4> 
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FABLE     XV. 
L'IN-FOLIO  ET  VALMANACH. 

%J  n  livre  in-folio ,  le  nom  n'importe  guère  , 
Des  faftes  des  Gaulois  obfcur  dépofitaire  , 
Ouvert  fur  un  bureau  ,  s'étaloit  gravement  : 
Tout  près,  un  almanach  ,  de.  Liège  apparemment, 
Disputant  avec  lui ,  crioit  d'un  ton  colère  : 
Tais-toi  ,  pédant ,  avec  ton  fot  orgueil  ; 
Qu'es-tu  donc  ,  pour  t'en  faire  accroire  ? 
Un  plat  bouquin  ,  trifte  recueil 
De  contes  bleux ,  fous  le  titre  d'hiftoire. 
Apprends ,  &  fonge  à  retenir, 
Qu'il  eft  entre  nous  deux  un  intervalle  immenfe  ; 
Ton  gothique  jargon  retrace  au  fouvenir 
Quoi  ?  le  parte  !  grande  fcience  ! 
Oh  !  moi ,  j'annonce  l'avenir. 
Aux  élémens  je  parle  en  maître  ; 
Je   dis  aux   vents  :  foufflez  ;  les  vents  foufflent 
foudain  : 
Tout  m'obéit  ;  &  le  jour  qui  doit  naître 
Prend  mes  ordres  ,  pour  être  orageux  ou  ferein. 
Paix ,  dit  l'in-folio  fur  un  ton  flegmatique  , 

Atome  vain  ,  baiffe  la  voix. 
On  fe  moque  aujourd'hui  de  ce  ton  prophétique, 
Et  ton  art  fe  réduit  à  dire  quelquefois 

Le  faint  du  jour  ,  le  quantième  du  mois. 
Mais  ton  fort  me  prépare  une  prompte  vengeance; 
Nous  nous  reverrons  :  ta  fcience 
Part.  IL  p 
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Se  borne  à  l'an  ,   qui  s'ouvre  d'aujourd'hui  ; 
Avec  lui  ton  règne  commence, 
Tu  vas,  dans  le  néant,  t'engloutir  avec  lui. 

Cet  avis  étoit  affez  fage  : 
O  !  jeunes  Auteurs  ,  n'allez  pas 
Attacher  votre  gloire  à  la  mode  volage  , 
Au  fuccès  du  moment,  dont  on  fait  tant  de  cas  ; 
Portez  la  vue  au-delà  de  votre  âge  , 
Ou  vous  aurez  le  fo/t  des  almanachs. 


FABLE     XVI. 
LE  LION  AMI  DES  ARTS. 

^sj  N  lion  avo.t  beaucoup  lu  , 
(  Du  moins  fi  l'on  en  croit  l'hiftoire  ) 
Et  plus  d'un  fîécle  révolu 
Etoit  logé  dans  fa  mémoire. 
Un  fiecls!  c'eftpeu,  dira-t-on. 
Oa?,pour  un  des  do&eurs  qu'en  Sorbonne  on  révère; 
Mais  c'eit  affez  pour  un  lion  : 
Tous  ces  meilleurs  là  d'ordinaire 
Sont  peu  fçavans.  A  fes  fujets 
Celui-ci  dit  un  jour  :  j'ai  de  vaftes  projets  ; 
Ecoutez  :  la  gent  helvétique  , 
Les  Gaulois ,  les  Francs  ,  les  Germains, 
Et  les  Bretons  &  les  Romains  , 
Cnt  poli  tour-à-tour  leur  naturel  ruftique 
Par  les  beaux-arts  ;  enfin ,  voici  le  jour , 
Où  je  dois ,  en  bon  politique  , 


FABLES  NOUVELLES.    T57 

Civilifer  mes  fujets  à  leur  tour. 
On  applaudit.  Soudain  ,  faifant  fa  révérence  , 
Un  ours  ,  qui  mufelé  venoit  de  parcourir, 
Toujours  danfant,  l'Allemagne  &  la  France, 

Sur  fes  deux  pieds  vint  pour  s'offrir 

A  profeffer  l'art  de  la  danfe. 
Le  roflîgnol",  au  bec  mélodieux  , 

Devoit  enfeigner  la  mufique  ; 

Et  Jeanot ,   finge  induftrieux  , 
Veut  tenir  en  tout  genre  nne  école  publique. 

Ce  finge  étoit  fort  curieux  ; 

Suivant  toujours  l'homme  à  lapifte, 

Il  avoit  appris  à  la  fois 
L'hiftoire  ,  le  blafon  ,  l'art  de  l'Economise  , 
Sciences  &  métiers  ;  bref ,  c'étoit  dans  les  bois 

Un  petit  encyclopédifte. 

Tout  alloit  bien.  Déjà  fa  majefté 

Donnoit  bal  en  cérémonie  ; 
Dans  fon  Palais ,  en  grande  fymphonie  , 
Déjà  deux  fois  on  avoit   concerté  ; 
Et  maint  pédant  ,  de  fcience  encroûté  , 
Sçavoit ,   par  un  difcours  bien  long,  bien  ergoté  , 

Endormir  une  Académie. 
Mais  c'eft  en  vain  qu'on  donne  à  fon  efprit 
Un  beau  dehors  &  le  vernis  qu'on  aime  i 

Si  le  fond  eft  toujours  le  même , 

Ce  n'eft  là  que  changer  d'habit. 

Or  ,  tandis  que  la  république 

S'épuroit  au  flambeau  des  arts , 
Chemin  faifant,  nolfeigneurs  les  renards, 
Dans  des  accès  de  fièvre  famélique  , 
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Croquoient  des  poules.  Maint  agneau 
Eut ,  ces  jours  là  ,  fuivant  l'ufage  antique  > 

Le  ventre  d'un  loup  pour  tombeau. 
Ainfi  du  refte  ;  en  un  mot ,  à  s'inftruire 

Chaque  fujet  bornoit  fes  foins, 
Et  le  lion  trouva  ,  dans  fon  empire  , 
Des  lumières  de  plus  ,  pas  un  vice  de  moins. 
Oh  !  oh  !  s'écria-t-il ,  quels  mélanges  bicarrés  ! 
Si  ,  comme  vos  efprits ,  je  ne  changeois  vos  cœurs  > 
Vous  feriez  à  la  fois  policés  &  barbares. 
Il  donna  des  loix  fur  les  mœurs  ; 
Et  rendit  à  l'Etat  de  notables  fervices. 
Que  fert-il  en  effet  de  bannir  les  erreurs, 
Si  nous  gardons  toujours  les  vices  î 


FABLE     XVII. 
LE    COQ   ET  LE   L  1 N  0  T. 

Tfï  . 

Os*/'  n  coq ,  dont  la  vigueur  égaloit  le  courage  , 
(  On  fçait  ce  qu'eft  un  coq  )  faifoit  fort  bon  ménage 

Avec  fix  poules  à  la  fois  : 
Eh  !  quoi  i  dit  un  iinot ,  fix  belles  à  fon  choix  ! 
Qu'a  donc  ce  conquérant  de  firare  en  partage  i 

Une  crête  ?  une  belle  voix  ? 
Qui  fait  l'amant  ?  Ce  n'eft  pas  le  ramage. 
Pourquoi  donc  ,  ce  qu'il  peut,  ne  le  pourrois-«e  pas? 

Je  fais  fort  bien  tous  mes  repas  ; 

Je  fuis  à  la  fleur  de  mon  âge  , 

Gai ,  vif,  tendre Oh  !  nous  allons  voir. 

Notre  linot  prit  dès  le  foir 
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Sept  linotes  en  mariage. 

Sept  femmes  !  bon  dieu  !  quel  époux! 
C'étoit  dequoi  ,  je  penfe  ,  employer  la  journée  ! 
Notez  que  ce  linot ,  de  fa  gloire  jaloux  , 

Etoit ,  fur  le  fait  d'byménée  , 
Plus  fcrupuleux  qu'on  ne  l'eft  parmi  nous; 

Il  étoit  exaft  tributaire 
Du  dieu  d'hymen  ;  Se  chacune  trouva 
Qu'un  tel  époux  éroit  fort  exemplaire. 

Qu'en  arriva-t-il  ?  Pour  trop  faire, 

Il  fit  fi  bien ,  qu'il  en  creva. 

Il  avoit  tort.  Quelle  folie  extrême  ! 
Prendre  un  coq  pour  modèle  !  ofer  autant  que  lui! 
Il  faut  confidérer  ,  non  ce  que  fait  autrui, 
Mais  ce  qu'on  peut  faire  foi-même. 


FABLE    XVIII. 

LE  LION  QUI  S'ENNUIE. 

JT 

*KJ  N  Roi  lion  s'ennuyoit,  (  car  on  dit 
Que  quelquefois  un  Monarque  s'ennuie  ) 

L'allarme  au  loin  fe  répandit  ; 
Mais  tout  fut  vain  contre  fa  maladie  ; 
Médecins ,  Charlatans  y  perdoient  leur  crédit. 

Ses  favoris,   qui  régnoient  à  fa  place  , 
Lui  donnoient  ,  chaque  jour  ,  des  fpetlacles  nou- 
veaux : 
Tantôt,  fouetté  devant  la  populace  , 
Quelque  fingeexpiroit  fous  le  fouet  des  bourreaux , 

Piij 
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Pour   l'amufer  par  fa  grimace  ; 
Tantôt  un  cerf,  à  fes  yeux  préfenté  , 
Etoit  écorcbé  vif ,  avec  cérémonie  , 
Afin  que  de  fes  cris  la  touchante  harmonie 
Fît  rire  un  peu  fa  majefté. 
A  pareils  jeux  ,  longs-à  décrire  , 
Chaque  jour  étoit  employé  ; 
Tous  ces  amufemens ,  au  monarque  ennuyé 
Arrachoient  à  peine  un  fourire. 
Un  vieux  renard  fut  par  lui  confulté  ; 
Le  doyen  des  renards ,  un  philofophe  ,  un  fage , 

Qui  toujours  de  la  vérité  , 
Même  aux  yeux  de  fon  Prince,  empruntoit  le  lan- 
gage : 
Je  connois  votre  mal  ,  dit-il  ;  prenez  de  moi 
Une  recette  falutaire  : 
Ne  faire  rien  ,  fire,  eft  je  croi 
Plus  fatiguant  ,  que  de  trop  faire. 
Eh  !  renoncez  à  tous  ces  jeux  ; 
Occupez-vous  à  régner  par  vous- même  j 
Jamais  l'ennui  ne  fuit  le  diadème  , 
Quand  on  fait  un  peuple  d'heureux. 

Il  le  fit ,   &  fit  bien.  Rois  ,  que  ce  mal  poffede  » 
Ufez  du  remède  ,  il  eft  bon  : 
Si  le  mal  réfifte  au  remède  , 
Je  n'attends  plus  de  guérifont 


e*^^ 
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FABLE     XIX. 
LE   RAT    CURIE  U X. 

vUXens  par  trop  curieux  ,  lifez.  Un  jeune  rat 

Au  milieu   d'un  champ  peu  terîile  , 
Oà  des  François  campés  attendaient  le  combat  , 
Àvoit ,  fous  une  pierre  ,    élu  ion  domicile. 
S'il   étoit  bien  ou  ma!  logé  , 
S'il  y  vivoit  avec  femme  ou  maîtrefTe  , 
Veuf  ou  garçon,  je  ne  fçais  ;  le  tcms  preiïe  ; 
Or  pourfuivons.  Sous  fa  pierre  hébergé , 

Il  y  vivoit  dès  fa  jeuneffe. 
Il  étoit  beau  ,  l'œil  vif  &  pétillent , 
Grand  pour  fon  âge  ,  une  fort  bonne  allure  , 
Le  poil   allez  doux  êc  brillant  , 
Une  queue  ,   ah  !  fuperbe  ,   &  de  telle  mefure  , 
Qu'elle  pouvoit ,    deux  fois  fe  repliant  , 
En  un  befoin  ,  lui  fervir  de  ceinture. 
Tel  fut  notre  héros  ;  &  même  en  ces  bas  lieux, 
Si  l'efprit  feul  rendoit  heureux  fon  maître , 
A   ce  titre   il  auroit  pu  l'être  ; 
Mais  gens  d'efpvit  font  curieux  ; 
U  le  fut  trop.  Au  lever  de  l'aurore , 
Un  jour  ,   qu'aiïiégé  par  le  bruit, 
U  n'avoit  pu  repofer  de  la  nuit, 
Les  yeux  gros  de  fommeil  encore  , 
Au  bord  de  fon  manoir  il  vient ,  tend  fon  mufeau  , 

Pour  prendre  l'air  autour  de  fa  demeure  ; 
Mai   par  terre  fon  œil  voit  un  objet  nouveau  : 

P  iv 
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Un  cafque.  11  le  voit ,  &  fur  l'heure 
Voilà  mon  curieux  élancé  comme  un  fou  , 
De  fon  trou. 
11  erre  autour  de  ce  cafque  immobile  , 

Dehors  ,    dedans  prend  fes  ébats , 
Quand  tout-à-coup  ,  furpris  par  des  foldats  , 
Et  ne  pouvant  regagner  fon  afyle  , 
Tout  à  travers  ,  il  s'enfuit  à  grand  pas. 
Soudain  fur  fon  paffage  un  grand  fabre  fe  drefle  ,' 
Et  retombant  fur  lui  tranche  inhumainement 
Sa  queue  :  ô  ciel  !  fa  queue  !  un  fi  bel  ornement, 
Dont  il  étoit  tout  auflî  fier  qu'un  Grand 
L'eft  de  fes  titres  de  nobleffe  ! 
Sa  queue  ,  hélas  !  y  demeura  , 
Et  le  pauvret  fe  retira, 
Trifte  &  honteux ,  comme  on  peut  croire. 
La  leçon  étoit  bonne  ;  eh  bien ,  vous  gageriez 
Qu'il  en  garda  longue  mémoire  : 
Ne  gagez  pas,  vous  perdriez. 
Le  lendemain  ,  faifant  fort  grife  mine  , 
Il  apperçoit,  de  fon  nouveau  manoir, 
Un  canon  tout  braqué  vers  la  cité  voifine: 
Oh  !  oh  !  dit-il ,  quelle  machine  ! 

Diable  !  je  voudrois  bien  fçavoir 

Tout  ceci  me  pique  ;  il  faut  voir. 
J;  fc  rt ,  va  ,  tourne  autour  ,  confidere,  examine  , 
Saute  en  -  haut  ;  parbleu  !  nous  verrons. 
Voici  la  porte  ;  elle  eft  ouverte  ;  entrons. 
Il  entre.  Eh  !  mais  ceci  me  paroît  drôle  ; 
Courage  ,  voyons  jufqu'au  bout. 
Tandis  qu'au  fond  du  bronze  il  obferve ,  il  contrôle. 
Blâme  ou  loue  à  fon  gré ,  dit  fon  avis  fur-tout, 
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Dans  Ton  afyle  une  flàme  foudainê 
Survient,  &  loin  du  camp  françois, 
Le  falpêtre  allumé  qui  part ,  tonne  ,  &  l'entraîne* 
Va  l'écrafer  fur  le  front  d'un  Anglois. 


FABLE     XX. 
LE    JEUNE    CHIEN. 

%J  N  chien  jeune  ,  étourdi ,  comme  on  l'eftà  fon 
âge  , 
Et  qui ,  ne  fçachant  rien  de  rien  , 
Croyoit  avoir  la  fcience  en  partage  , 
Dans  un  ruiffeau  vit  un  jour  fon  image  f 
Et  crut  d'abord  y  voir  un  autre  chien. 
Le  voilà  qui  ,  marquant  la  place, 
A  fa  mère  s'en  va  conter  ce  qui  fe  paffe  : 
Ma  mère  ,  crioit-il  avançant  à  grands  pasf 
Si  vous  fçaviez  ce  que  j'ai  vu  là-bas  ! 
J'ai  vu  dans  l'eau  quelqu'un  de  notre  race  ; 
Comment  peut-il  donc  loger  là  ? 
11  doit  avoir  bien  froid  !  Venez  voir.  Il  l'entraîne  J 
La  mère  accourt  au  bord  de  la  fontaine  , 
S'approche  :  Ah  !  dit-il ,    le  voilà  ! 
Oh  !  oh!  fa  mère  auiTi  !  la  plaifante  aventure  ! 
11  y  vit  en  famille.  — >  Eh  !  non  ,  va ,  je  t'affûte  â 
Tu  t'es  mépris  ;  ce  que  tu  vois  n'eft  rien , 
N'exifte  point.  •— «  Oh  !  je  vous  jure 
Qu'il  exifte  ;  je  le  vois  bien. 
— ■  Ceft  notre  image  — •  Allons  ,  chimère  J 
Je  vous  dis ,  moi ,  que  c'eft  un  chien  j 
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Je  me  connois  en  chiens,  ma  mère, 
—i  Crois  donc ,  mauvaife  tête  >  à  ce  que  je  Contiens 
J'ai  plus  d'expérience  —  II  eft  vrai ,  j'en  conviens  , 

Plus  que  moi  ;  mais  le  tems ,   je  gage , 

A  gâté  vos  yeux  :  — i  Dis  que  Tige 

N'a  pas  encore  ouvert  les  tiens. 

— «  Eh  !  non  ,  non  ;  l'erreur  vient  des  vôtres, 
t—  Mon  fils ,  tu  n'es  qu'un  fut.  L'eau  réfléchit  nos 

traits , 
Parce  qu'elle  eft  tranquille  ;  &  fi  je  la  troubloiî  , 

Tu  n'y  verrois  plus  rien,  —h  A  d'autres  ; 
Me  prenez-vous  pour  un  enfant  ?  — <  Fo-t  bien. 
Dans  l'eau  ,  dont  rien  encorne  troub'oit  la  fjrface» 
Elle  jette  une  pierre  ;  aufiï-tôt  tout  s'enace  , 

Et  l'étourdi  ne  voit  plus  rien. 

Nous  voilà  ,  jeunes  gens  !  l'homme ,  dès  fon  aurofe , 
Croit  fçavoir  tout,  précifément 
Parce  qu'il   ne  fçait  rien  encore. 
La  vieilleffe  ,  à  l'entendre ,  ou  fe  trompe  ,  ou  nous 

ment. 
Amis  ,  nous  pouvons  bien  l'accufer  d'impuiflance  j 
Mais  elle  a  vu  ,  c'eft  un  fort  argument  ; 
Et  le  plus  beau  raifonnement 
Ne  vaut  jamais  l'expérience. 


Fin  du  premier  Livre, 


FABLE  S 

NOUVELLES. 
LIVRE    SECOND, 


PROLOGUE. 

A    ÉSOPE. 


JCiSOPE  , 


de  la  Fable  es-tu  le  créateur? 
As  -  tu  trouvé  cette  innocente  rufe  , 
Par  qui  le  moralifte  ,  agréable  enchanteur  , 

Corrige  l'homme  qu'il  amufe  ? 
Ah  !  de  cet  art  divin  u  tu  n'eft  point  l'auteur  t 
Tes  écrits  ,  où  la  force  à  la  grâce  eft  unie  , 
En  ont  donc  fait  oublier  l'inventeur  : 
Je  te  falue  ,  aimable  précepteur, 
Et  je  rends  grâce  à  ton  génie. 
Si  ta  Mufe  en  proie  à  l'oubli 
N'eût  point  percé  la  nuit  des  âges  ; 
L'art  peut  -  être  avec  tes  ouvrages 
Seroit   encore  enfeveli. 
Mais  ta  Mufe  eft  née  immortelle  > 
Et   notre    charmant  Fablier, 
En  l'imitant ,  a  vaincu  fon  modèle  , 
Et  ne  l'a  point  fait  oublier. 
Sçais  -  tu  combien  ton  art ,  Éfope  ,    a  fçu  dans 
l'homme 
Guérir  de  vices  &  d'erreurs? 
Sçais-tu  que  l'apologue  un  jour  changea  les  cœurs 
Des  Romains  armés  contre  Rome,  (*) 
Et  les  fauva  de  leurs  propres  fureurs  ? 


(_  *  )  On  fçait  que  le  peuple  Romain  s'étant  révolté  con- 
tre le  Sénat  .  Ménénius  le  fit  rentrer  dans  le  devoir  ,  par 
l'apologue  des  Montres  &  de  VEftomac  ,  que  la  Foiuainç 
a  mis  en  vers. 
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Fable  ,  ô  fille  du  ciel ,  quels  bien  tu  fais  éclore  ! 
Ta  leçon  plaît  toujours,  eft  toujours  de  faifon  : 

Par  toi  l'enfance  écoute  la  raifon  , 
Et  par  toi  la  raifon  devient  plus  fage  encore. 

Le  defpote  dans  tous  les  tems 
Eut  pour  la  vérité  la  haine  la  plus  forte  ; 
La  vérité  jamais  n'entre  chez  les  Sultans  , 
Sans  prendre  ton  voile  à  la  porte. 
L'efçîave  ainfi  peut  enfeigner  les  Rois. 
Tu  le  fçavois ,  Efope  ;  8c  ton  heureufe  adreffe 
Aux  Princes  même  a  fçu  donner  des  loix  ; 
Sans  l'ennuyer,  tu  prêchois  lajeuneffe, 
Et  le  vieillard  plus  d'une  fois 
Prit ,  chez  tes  animaux  ,  des  leçons  de  fageffe. 


^ 
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FABLES  NOUVELLES. 
LIVRE    SECOND. 


FABLE    PREMIERE. 


i; 


Z£  CONSEIL  D'ÉTAT  DU  LION. 
r 

J  n  lion,    monarque  puifiant  , 
Voyant  divers  abus  attaquer  fon  empire  , 
Réfolut  d'en  "couper  la  racine  en  naiffant; 
Car  ,   difoit-il  ,   le  mal  empire  , 

En  vieilliffant. 
Rendons  l'état  plus  floriffant  , 
J'en  ferai  plus  heureux.  La  maxime  étoit  belle, 
Ce  lion-!à  difoit  encore  ainfi  : 
Que  mes  fujets  fcient  plus  heureux  auffi  , 
Car  plus  on  eft  heureux  ,  &  plus  on  eft  fidèle. 

Par  lui  donc  il  fut  arrêté 
Que  chacun  des  Etats  vafiaux  de  la  couronne  , 
Au  grand  Confeil  ,  fe  rendrcit  en  perfonne  , 
Ou  tout  nu  moins  par  député. 
£e  jour  dit  ,   on  s'nffemble.  Un  difcours  débonnaire 
Du  Prince  annonce  les  projets  : 
Je  yeux,  dit-il,  rendre  heureux  mes  Sujets  j 
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Mais  je  demande  un  confeil  falutaire 
Sur  les  moyens.  Je  viens  m'en  informer; 
Or  que  chacun  de  vous  s'explique  fans  myftere  > 
Que  dois-je  dans  l'Etat  créer,  ou  réformer  ? 

Sire ,  un  grand  deffein  ,  dit  l'abeille  , 
Peut  fe  loger  dans  un  petit  cerveau. 
Dès  long-tems  je  rédige  un  projet  aifez  beau  ] 

Et  qui ,  je  crois ,  feroit  merveille. 
Que  font  dans  nos  forêts  ,  debout  foir  &  matin , 

Ces  grands  arbres  qu'en  fon  chemin 
On  trouve  toujours  là  plantés  fans  vous  rien  dire  » 

Que  font-ils  là  ?  Je  voudrois,  fire, 
Que  de  tant  de  forêts  on  ne  fît  qu'un  jardin  ; 
Là ,  du  moins  on  pourroit ,  pour  le  miel  ÔC  la  cire  « 

Amaffer  un  riche  butin. 

Le  loup  alors  fe  levé  8c  fecouant  la  tête  , 
Sur  fes  pieds  de  derrière  affis  fort  gravement: 
Sire  ,  dit-il ,  permettez  qu'humblement 
Je  vous  préfente  une  utile  requête. 
Il  m'eft  venu  ,  fur  les  moutons , 
Un  grand  projet  facile  à  fuivre: 
Uniffons-nous ,  allons  &  combattons 
Ces  coquins  de  Bergers  ,  armés  de  longs  bâtons, 

Pour  empêcher  les  gens  de  vivre. 
Si  de  cette  canaille  ,  après  plufieurs  combats, 
Nous  pouvons  purger  la  campagne  , 
Vous  fentez  comment   vos  Etats 

Vont  devenir  un  pays  de  cocagne 

Eh!  non  ,  laiflez  ,  dit  un  vieux  rat; 
Leur  mort  ne  fait  rien  à  l'Etat , 
Et  ces  Bergers  d'ailleurs  ne  font  que  fe  défendre  ; 

Mais 
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Mais  les  chats ,  ces  coquins  à  pendre  ; 
Ces  maudits  chats  ,  qui ,  depuis  trois  mille  ans, 

Vivent  du  fang  des  innocens  , 

Leur  avons-nous  fait  quelqu'injure  ? 
Que  nous  reproche  enfin  ce  peuple  ingrat  ? 
Vit-on  jamais  un  rat  manger  un  chat  ? 

Ceft  donc  bien  méchanceté  pure. 

Le  Prince alloit  répondre  à  ces  confeils  divers, 

Lorfqu'une  mouche  ,  à  la  tête  vermeille  , 
Du  milieu  du  confeil  s'élança  dans  les  airs , 
Et  fur  le  bout  de  fon  oreille 
Vint  fe  pofer  &  dit  :  fire  ,  je  crois 
(S'il  m'eft  permis,  par  grâce  finguliere  , 
De  dire  mon  avis  au  plus  jufte  des  Rois  ) 
Qu'il  faut  à  Jupiter  faire  une  humble  prière  , 
Pour  que  ce  dieu  forme  l'année  entière 
D'une  faifon  ;  qu'il  en  fupprime  trois , 
Et  que  l'été  s'allonge  de  neuf  mois. 
Car  pourquoi  cet  hiver  qui  toujours  nous  amené 

Au  moins  la  fièvre  &  le  friffon? 
On  eft  malade ,  on  meurt  ;  &  je  conçois  à  peine 
Comment  ce  dieu  ,  qu'on  dit  fi  bon , 
A  pu  créer  une  telle  faifon. 
Fort  bien  ,  dit  le  lion  en  fecouant  l'oreille  ! 
J'entends.  Oh  !  que  chacun  s'en  retourne  chez  foi  ; 
Vous  me  confeillez  à  merveille  ; 
Mais  c'eft  pour  vous  &  non  pour  moi. 

Donneurs  d'avis ,  fouvent  l'intérêt  vous  infpire , 
Quand  vous  nous  étalez  un  zèle  officieux  ; 
Ce  qui  vous  fert,  voilà  le  mieux  ; 
Ce  qui  vous  nuit ,  voila  le  pire. 
Part.  II.  Q 
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FABLE     II. 
LA  ROSE  ET  LE  BOUTON. 
r 


V 


ne  rofe  ,  l'orgueil  de  Flore, 
Railloit  un  verd  bouton  près  d'elle  tout  confus: 
Tu  n'es  pas  né  ,  dit-elle;  allons  ,  tache  d'éclore» 
La  rofe  fe  flétrit  dès  la  prochaine  aurore  , 
Le  bouton  devint  rofe.  Eh  !  que  font  devenus 
Tous  ces  attraits,  dit-il  ?  ton  front  fe  décolore  j 
Hier  tu  n'étois  pas  encore  , 
Ma  fbeur  ,  aujourd'hui  tu  n'es  plus» 


FABLE     III. 

LA  PLUME  D'UN  BELiESPRITs 
r 


V 


N  livre  parut  ,   6cla  France 
Le  trouva  bon.  L'étoit-il  ?  je  ne  fçais. 
Il  eft  fouvent  un  intervalle  immenfe 
Entre  la  gloire  &  le  fuccès. 
La  plumé  de  l'Auteur  (  à  peine  on  va  m'en  croire  ) 
Croyoit  avoir  fa  place  au  temple  de  mémoire. 
Sur  le  bureau  placée  un  beau  matin  , 
Elle  en  parloit  au  fauteuil  fon  voifin  , 
Et  de  fes  long;  travaux  lui  racontoit  l'hiftoire. 
Mon  cher,  il  faut  le  confefïer; 
Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  percer , 
Difoit-elle  !  le  jour  &  la  nuit  fans  relâche , 
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Sur  le  papier  j'ai  labouré  : 
Vingt  fois  écrit  ,  &  vingt  fois  raturé.... 

Grâce  au  ciel,   j'airernpli  matâche. 
Mais  quand  la  gloire  ,   ami,   fuit  nos  travaux, 
îsV.;s  l'avons  bien  payée.  Il  furvient  à  ces  mots    . 
Un  étranger  ;  foudain  la  belle 
Croit  recueillir  un  Compliment  flatteur  ; 

Mais  on  ne  parle  qu'£  l'Auteur, 
Puis  on  s'en  va.  L'impertinent ,  dit-elle  ! 

Mon  maître  a  i'encer.s  ,  &  mci  rien  ! 
Autre  A'ifite  ,   encor  même  eutretien. 
O  fiecîe  ingrat,  ajouta  l'étourdie! 
Un  autre  a  les  honneurs  qui  n'étoient  dûs  qu'à  moi  ! 
Pauvres  talens  ,  comme  on  vous  humilie  ! 

Bavarde  éternelle ,  tais-toi  , 
Dit  gravement  le  fauteuil  qu'elle  ennuie. 
Tu  ne  fais  qu'obéir  toujours  aveuglément, 
A  la  ftupidité  ne  joins  pas  l'infolence. 
Vit-on  jamais  pefer  dans  la  même  balance 
Et  l'ouvrier  St  l'inftrumer.t  ? 

A    ce  propos  j'ai  Convenance 

Du  difeours  de   certain  bedaud 

Tout  aufïï   fot  ; 

En  deux  mots,  je  vais  vous  le   rendre. 
_  ..    .       ,         , 

îout  un  aucutoire  étonne 

Vantoit  un  beau  fermon  que  l'on  venoit  d'entendre: 

Meiûeurs ,  dit  le  bedaud  ,  G'eft  moi  qui  l'ai  tonné. 

Qn 
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FABLE     IV. 
LE  SINGE  ET  LE  LÉOPARD, 

ÏT 

%+J  N  léopard  de  très  -  haute  naiflance 
Tenoit  table ,   on  dînoit  chez  lui  ; 
Parafâtes  d'aller ,  comme  partout  en  France 
Cela  fe  pratique  aujourd'hui. 
Le  finge  vint ,  d'un  air  fort  lamentable  ; 
Ses  entrailles  à  jeun  crioient  déjà  bien  haut: 
Mon  cher  ,  lui  dit  d'un  ton  capable 
Le  léopard ,  je  t'admets  à  ma  table  j 
Mais  il  faut  payer  ton  écot. 
On  te  donne  par-tout,  &  je  le  crois  fans  peine  ,' 
Pour  un  drôle  fort  amufant  ; 
Amufe-moi  :  çà ,  vite  ,  un  bout  de  fcene. 
Le  linge  croit  pour  le  préfent 
Payer  d'une  grimace  ;  allons,  uji  tourplaifant  : 
Saut  pour  le  Roi ,  faut  pour  la  Reine. 
En  enrageant  le  finge  fe  démené  , 
Saute  par  -  ci ,  faute  par  -  là  : 
Bien  ,  difoit-on  !  bon  !  c'eft  cela. 
Ça  ,  le  cerceau.  Soudain  ,  faifant  laide  grimace. 
Notre  farceur,  en  jurant  tout  fon  fou, 

Dans  le  cerceau  ,  paffe  &  repaffe  ; 
Un  tour  mal  fait,  il  faut  qu'il  le  refafie  j 

C'étoit  à  fe  rompre  le  cou  , 
F.t  le  patron  de   rire  comme  un  fou. 

Il  eft  charmant,    on  en  rafole  : 
Tien,  mange,  prends  cette  cuifle  d'oifeau; 
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JÎ  approche  ,  &  le   maître  ajufte  fon  mufeau 

De  la  plus  verte  croquignole. 

Croquignole    de  léopard 

Doit  être  lourde  ;  il  fe  défoie  : 
Mais  quoi  !  fi  jufqu'au  bout  il  n'eût  joué  fon  rôlej 
11  eût  d'an  bon  dîner  abandonné  fa  part. 

Il  rit  mieux  ;  il  reprit  courage  : 
Après  maint  autre  tour  enfin  le  perfonnage 

Vint  s'affeoir  à  table  ,  6c  l'on  dit 

Qu'il  y    fit  très-bien  fon  office. 

Je  le  crois;  à  moindre  exercice 

On  peut  gagner  de  l'appétit. 

Auprès  des  Grands  ,   c'en  ainfi  qu'on  s'avance  j 
L'art  du   finge  eft  allez  commun  ; 
Mais j'au  ois,  à  coup  fur,  eu  moins  de  complaifance, 
Et  je  ferois  encore  à  jeun. 


FABLE     V. 
LA  FEMME  ET  SES  POULES. 


L- 


«'histoire  de  nos  goûts  divers 
Fourniroit  plus  d'un  gros  volume  : 
Tel  ,  de  fes  faits  guerriers  veut  remplir  l'universj 
Tel  prône   fon  épée ,  &   tel  vante  fa  plume. 
L'un  veut  n'être  que  fou ,  l'autre  plus  férieux 
Prétend  philofopher  ,  &  n'en  eft  pas  plus  fage  ; 
Un  autre  fe  dévoue  au  plus  jeune  des  Dieux  , 

Et  ce  goût-là  me  plairoit  davantage. 
Toujours  de  quelqu'objet  on  remplit  fes  loiûrs  j 
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Cœur  de  femme  fur- tout  jamais  ne  fe  repofe  : 
Celle  que  l'âge,  hélas!  trifte  métàmorphofe! 
Vient  fevrer  des  humains  plaifirs  , 
Porte  au  ciel    fes  tendres  defirs , 
t       Pour  aimer  toujours  quelque  chofe. 

La  femme  qu'ici  tu  verras  , 
Lefteur,  quoiqu'avoncée  en  âge, 
Prenoit  encor  fes  plaifirs  ici-bas  , 
Sans  fcandale  pourtant  ;  mais  tout  le  voifinage 
En  a  ri  ^  dit-on  ,  plus  d'un  jour. 
.  Elle   avoit  dans  fa   baffe-cour 

Des  poules  ,  nombreufe  famille  , 
Qu'elle  adoroit  ;  c'étoit  fes.  dernières  amours. 
Aucun  autre,  intérêt  n'occupoit  fes  difcours  ; 
Lui  parloit-on  de  marier  fa  fille  ? 
Elle  parloit  de  fes  poules  ;   toujours 
Sur  ce  chapitre  elle  babille. 
Elle  n'aime  ,  n'entend  &  ne  voit  que  cela  ; 
Et  mes  poules  par-ci,  puis  mes  poules  par-là. 
Dans  un  fin  tablier  voiturant  leur  pitance  , 
Elle  venoit  dès  le  matin 
Les  appeller  ,  faire   pleuvoir  le  grain  j 

Plus  d'une  mangeoit  dans  fa  main  ; 
Auffi  les  œufs  venoient  en  abondance. 
Mais  ce  grain  ,  qu'à  toute  heure  on  alloit  leurporter., 

Engraiffa  tant  cette  troupe  fi  chère  , 
Qu'elle  celTa  de  pondre  ,  ôc  ne  fit  que  chanter. 

De  nos  gens  à  talens  c'eft  le  fort  ordinaire  ; 

Sans  récompenfe  ,  ils  ne  fçauroient  bien  faire  j 
Mais  trop  payés,  ils  cefTeflt  d'enfanter. 
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FABLE     VI. 
LE   LOUP -MOUTON. 

%+J  n  jeune  loup  ,  honteux  des  vices  de  fon  père  ., 
Dit  un  jour  :  les  moutons. font  de  fort  bonnes  gens  ; 

Chacun  les  aime  ;   allons ,  foyons  leur  frère. 
De  la  peau  d'un  mouton,  fans  crainte  d'accidens. 
Il  s'habille  ,   &  fe  met  à  paître  la  fougère. 
Lors  un  gros  loup  furvient ,  l'attaque  &  fous  fes  der.ts 
Fait  périr  en  mouton  notre  loup  débonnaire. 

11   eft  pour  la  bonté  des  périls  évidens, 
Si   la  prudence  ne  l'éclairé. 
N'oublions  jamais  que  chez  nous , 
Les  moutons  font  mangés  des  loups. 


FABLE     VIL 
LES   DEUX  CHIENS. 

'eux  chiens ,  Raton,  Lubin ,  tous  deux  tendres , 

charmans, 
Vivoient  unis  dès  leur  jeune  âge  ; 
On  croyoit  voir  dans  leur  ménage, 
Non  deux  amis  ,   mais  deux  amans. 
En  amitié  ,  de  ce  couple  fidèle 
Et  Caftor  &  Pollux  auroient  pris  des  leçons  5 
Et  les  chiens  à  leurs  nourrilfons 
Les  donnoient  toujours  pour  modelé. 
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Si  Raton  prend  quelque  chagrin  , 

Lubin  fur  l'heure  eft  en  allarmes  ; 

Et  fi  Lubin  verfe  des  larmes , 
Sans  demander  pourquoi ,  Raton  pleure  foudaîn. 
Tous  les  matins  ,  ils  fe  difoient  :  mon  frère  , 

Cette  nuit  as-tu  bien  dormi  ? 
Lors  chacun  d'eux  fe  faifoient  une  affaire 
De  raconter   fon  rêve  à  fon  ami; 

Et  fi   les  fonges  qu'on  rappelle, 

A  l'un  préfagent  quelque  ennui , 

L'autre   fe  range   près  de  lui , 

Et  tout  le  jour  fait  fentinelle. 

Un  jour  comme  ils  jafoient  entr'eux 

Dès  le   matin  ,  fuivant  l'ufjge , 
Lubin  dit  à  Raton  :  l'on  m'a  dit  qu'à  notre  âge 

On  devient  par  fois  amoureux. 
Ali  !  fi  de  l'être  un  jour  il  te  prenoit  envie  , 

Hélas  !  tu  m'en  ainierois  moins  ; 

L'amour  feul   auroit  tous  tes  foins  ; 
IV! on  cher  Raton,  n'en  ayons  de  la  vie; 

Jurons.    L'un  &  l'autre  jura  ; 

Le  même  foir  parut  Grifette  , 

Et  l'un  &  l'autre  l'adora. 

Elle  eft  tendre ,  jeune  &  bien  faite  ; 

En  voyant  un  joli  minois , 
A   quoi  fert  un  ferment?  on  l'oublie;  on  l'ignore. 

Je  m'élois  promis  bien   des  fois 

De  n'aimer  plus  ,  8c  j'aime  encore. 

Dès-lors  ze  couple  fi  confiant 
Se  refroidit:  enfemble  ils  n'avoient  rien  à   faire, 
Er.femi>le  ils  fe  trouvoient  l'air  triue  ôc  mt'ccntent  ; 

Si 
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Si  Lubin  s'en  alloit  plutôt  qu'à  l'ordinaire  , 
Raton  le  voyoit  bien ,  mais  ne  s'en  plaignoit  guère  ; 
C'eft  que  Raton  en  vouloit  faire   autant. 
D'abord  furvint  la  raéfintelligence  , 
Puis  les  duels.  Raton  fçait  que  Lubin 
Eft  aimé  de  Grifette  ;  il  court  à  la  vengeance, 
Et  le  tendre  Raton  n'eft  plus  qu'un  affaffin. 
Il  cherche  alors  Grifette  ,  &  conçoit  l'efpérance  , 
Puifqae  Lubin  n'eft  plus  ,  de  fe  voir  préféré  ! 
Mais  las  !    on  le  voyoit  avec  indifférence > 
Maintenant  il  eft  abhorré. 

S'en  prendre  à  fes  rivaux  !  quelle  folie  extrême! 

Dès  qu'une  belle  ,  ami ,  refufe  de  t'aimer , 
Efperes-tu  la  défarmer , 
En  la  privant  de  ce  qu'elle  aime  ? 


FABLE     VIII. 

LE  PAPILLON  ET  LA  MOUCHE. 


V, 


H  E  mouche  un  peu  trop  friande 
Voletoit  fur  les  bords  d'un  verre  de  liqueur» 
Elle  s'y  laiffa  choir  :  la  fottife  étoit  grande  ; 
Fuyons  la  friandife ,  elle  porte  malheur. 
La  voilà  prife  :  ô  l'étourdie  , 
S'écrie  alors  un  papillon  léger  ! 
On  ne  m'y  prendrait  pas  ;  autour  de  ma  bougie» 

J'aime  bien  mieux  courir  &  voltiger  ï 
H  voltige  à  ces  mots  ;  bientôt  la  flàme  avid« 
Touche  fon  aile  §C  le  fait  trébucher  ; 
Part,  IL  R 
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Il  tombe  ,  &  ce  foyer  perfide 
A  l'inftant  lui  fert  de  bûcher. 

Plus  qu'il  ne  vaut ,  toujours  l'homme  fe  prîfe  ; 
De  fa  fngeffe  il  fait  toujours  grand  cas. 
Il  parle  bien  ;  mais  obfervez  fes  pas  : 
Tout  en  moralifant ,  il  fait  une  fottife. 


FABLE     IX. 
L'OURS    P  É  NITENT. 

^^ertain  ours  fut  long-tems  libertin  confommé, 

Puis  il  vint  à  réfipifcence. 
Au  fond  d'une  cellule  un  beau  jour  enfermé  , 
Il  fe  voue  à  la  pénitence. 
Pour  remplir  un  fi  beau  deffein  , 
D'abord  le   pieux   folitaire 
S'étoit  fevré  du  fang  humain  ; 
Notez  ce  point ,  il  eft  fort  exemplaire. 
Il  n'étoit  bruit  que  des  auftérités 
Du  bon  hermite.  Honneurs  &  dignités 
De  fon  falut  ne  pouvoient  le  diftraire. 
Dans  fa  cabane  &  tout  autour 
Retentiffoit  la   difcipline , 
Dont  le  pénitent  chaque  jour 
Se  meurtriffoit  les  reins  &  la  poitrine. 
Des  médifans  ont  dit  que  cet  ours  peu  fervent 
Frappoit,  en  foupirant ,  les  murs  de  l'hermitage, 

Comme  une   veftale  fouvent 
Fouette  un  mur  mitoyen  ,  qui  n'en  peut  davantage, 
©n  crut  à  ces  dilcours.  Que  les  gens  font  malins  ! 
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Des  mondains  ,  on  !e  fçait ,  l'envie  eft  le  partage, 

Et  l'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  faints. 
Sa  pénitence  étoit  d'une  rigueur  extrême  , 

A  [es   goûts  îl  n'accordoit  rien  ; 
Mais  il  aimoit  autrui ,  comme  il  s'aimoit  lui-même  ; 
C'eft-à-dire  ,  en  deux  mots  ,  qu'il  le  haïffoit  bien. 
Le  récit  des  malheurs,  ou  l'afpeft  des  miferes 

Rien  ne  put  jamais  l'attendrir  ; 
Il  difoit  qu'ici-bas  tous  les  êtres  font  frères , 

Mais  tous  pécheurs  ,  partant  faits  pour  fourTrir. 
Le  lion  vint  trouver  l'incivil  folitaire  , 
Et,  brifant  fa  cellule  ,  il  lui  dit:  hors  d'ici  ; 
Qui  t'a  donné  le  droit  de  t'ifoler  ainfi  } 

Fuis  ,  ou  redoute  ma  colère. 
Tu  naquis  mon  fujet ,  je  ferai  ton  appui  ; 

Mais  fois  utile  &  change  de  fyftême  ; 
Il  vaut  mieux  fe  traiter  un  peu  moins  mal  foi-même, 

Et   traiter  un  peu  mieux  autrui. 

Que  de   gens  vivant  comme  lui  , 
Penfent  louer  l'être  fuprême  ! 

FABLE     X. 
LES  FOURMIS  ET  LE  CLOPORTE, 


ans  les  champs,  une  fourmillîere , 
Déjà  de  tout  genre  de  grains 
A  voit ,   pour  fon  année  entière  , 
Fourni  fes  vaftes  magafins. 
Certain  cloporte  un  jour  ,  faifant  un  long  voyage 
A  deux  cens  pas  de  fon  manoir , 

Rij 
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Succombant  à  la  faim  ,  leur  de-.ande  au  paffage 

De  quoi  fe   rafraîchir  le  foir  : 
Vraiment,  répondit-on,  c'efl  bien  là  notre  affaire! 

Vous  tombez  mal,  nous  n'avons  rien  céans- 
Oui  ;  nous  travaillerons ,  ferons  mauvaife  chère  , 
JPour   bien  nourrir  des  fainéans! 
Paffez  votre  chemin  ,  mon  frère  , 
On  n'a  rien  à  donner.  Vous  me  traitez  ainfi  , 

Dit  le  cloporte  !  prenez  garde , 
Jupiter  eil  là-haut  ;  il  voit  tout ,  dieu-merci. 
rH  Nous  le  fçavons  ;  mais  nous  fçavons  aufS 
Que  de  bon  oeil  il  nous  regarde. 
Ce  dieu  ,  qui  voit  tout  ici-bas  , 
N'a  jamais  vu  de  fourmi  pareffeufe  ; 
En  un  mot ,  la  fourmi ,  vous  ne  l'ignorez  pas , 
Ne  fçait  nuire  àperfonne,  &  n'eft  jamais  oifeufe. 
De  nos  vertus  Jupiter  fait  grand  cas. 
—  Ah  !  ces  vertus  ne  font  guère  héroïques  , 
Si  vos  coeurs  font  pour  moi  fourds  à  l'humanité. 

Sans  les  vertus  de  la  fociété  , 
Le  ciel  ne  bénit  point  les  vertus  domefliques. 


FABLE    XI. 
LA   TÊTE  ET  LES  PIEDS. 


Su, 


/AS  d'aller  ,  d'un  pas  de  .coureur. 
De  prpmenade  en  promenade  , 
Les  piech  contre  la  tête  avoient  pris  de  l'humeur, 
Et  lui  faifoient  mainte  incartade. 
C'eft  une  chofe  affreufe  en  vérité, 
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Difoient-ils  !  quoi  !  toujours  obéir  à  la  tète  ! 

Le  jour,  la  nuit ,  l'hiver,  l'été  , 
Dès  qu'elle  parle  ,  il  faut  que  l'on  s'apprête 
A  trotter,  à  courir  de-cà  ,  de-là ,  par-tout! 

Au  moindre  figne  il  faut  être  debout  ! 
Se  voir  emprifonné  ,   fouvent  à  la  torture  , 
Dans  un  étui  mal-fain,    cachot  où  l'on  endure 

Sans  ceffe  ou  le  froid  ou  le  chaud  ; 

Tandis  que  madame  là  -  haut 

Fait  l'agréable  ,  fe   balance  , 

Contrôle  à  fon  gré  les  paffans , 
Regarde  à  droite  ,  à  gauche ,  &  d'un  air  d'impor- 
tance 

Parle  de  pluie  &  de  beau  tems  ! 
Je  vous  trouve  plailans  !  quel  eft  donc  ce  murmure", 

Dit ,  fans  daigner  les  regarder  , 
La  tête  qui  s'échauffe  ?  eh  !  mais  fi  la  nature 
M'a  placée  au-deffus ,  c'eft  pour  vous  commander. 
Fort  bien  ,  reprit  l'un  d'eux  ;  mais  du  moins  je  te 

prie  , 
Il  fâudroit  être  fage  ;  &  Dieu  fçait  tous  les  jours 

Si  nous  fouffrons  de  ton  étour-derie  ! 
Mais  que  cela  foit  dit  une  fois  pour  toujours. 
Si  vous  avez  le  droit  d'ordonner  à  votre  aife , 
Chacun  de  nous  ,  la  belle  ,  a  celui  de  broncheï  ; 
Et  tout  en  cheminant  un  jour ,  ne  vous  déplaile  } 

Peut  vous  brifer  contre  un  rocher. 

Ceci  de  foi  -  même  s'explique 
En  y  rêvant.  Qu'en  penfez  -  vous  ? 
Lefteur ,  cette   fable  ,  entre  nous  , 
Eeflemble  allez  à  l'état  defpotique. 

Riij 
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FABLE    XII. 
V  O  U  R  S     AILÉ. 

Jl^I  e  calomniez  plus  »  rigoriftes  cenfeurs 

De  nos  goûts  &  de  nos  ufages. 
Des  animaux  ,  moi ,  j'obferve  les  mœurs  ; 
Dans  leur  fociété  j'ai  trouvé  quelques  fages. 
Oui  ;  mais  enfin  ils  ont  auffi  leurs  fous; 
Chez  eux  il  eft  auffi  quelques  frivoles  têtes  î 
Allons  ,  allons  ;  ne  foyons  plus  jaloux. 
Car  tout  pefé  ,   ma  foi ,  les  bêtes 
Ne  font  pas  plus  fages  que  nous. 
Te'moin  l'ours  de  ma  fable.  Un  jour ,  fous  une  treille» 
11  vit  un  vieux  corbeau  couché  fans  mouvement  : 

Il  dort  ,  dit  -  il ,   affurément. 
En  effet ,  il  dormoit  ,  &  bien  profondément , 

Car  il  étoit  mort  dès  la  veille  ; 
Et  lorfqu'ainfi  l'on  dort ,  jamais  on  ne  s'éveille» 
Tels  accidens  font  rêver  ;  il  rêva  : 
Or  quand  on  rêve  ,  d'ordinaire  , 
Du  trifte  au  gai  l'efprit  s'en  va , 
Et  du  chemin  qu'il  fait  il  ne  s'apperçoit  guère» 
Il  voloit ,  dit  -  il ,  ce  corbeau  j 
Cet  art  me  paroît  aflez  beau, 
Sur-tout  commode  ,  &  je  trouve  fort  fage 
D'aller  ainfi  foir  &  matin. 
Par  cette  voiture  on  voyage 
Vite  &  fans  frais;  toujours  fort  beau  chemin  j 
Jamais  des  tas  de  pierre  ou  de  neige  au  paffage» 
J'aimerois  bien  à  voyager  ainfi. 
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Mais  pourquoi  voloit-il  ?  C'eft  qu'il  avoit  clés  ailes. 
Donc  fi  j'en  avois  ,  moi  ,  je  volerois  auffi. 
Mais  n'en  pourrois-je  avoir  ?  eh  !  fi  fait ,  en  voici  î 

J'en  trouve  là  deux  des  plus  belles. 

Ajuftons -les  8c  promptement. 

Après  ce  beau  raifonnement , 
Des  RÎIes  du  défunt  librement  il  difpofe , 

Grimpe  fur  un  grand  arbre ,  6c  là  , 

A  chaque  épaule  il  vous  les  pofe 
Adroitement.  Oh  !  oh  !  comment  cela  , 
Dira  quelque  cenfeur  ?— .  Fort  bien,  nous  y  voilà. 
Faut-il- dire  fi  c'eft  de  fil  ou  d'autre  chofe 
Qu'il  fe  fervit  ?  Après,  voudroiNon  pas  fçavoir  , 
Car  il  faut  bien  qu'un  cenfeur  toujours  glofe  , 

Si  le  fil  étoit  blanc  ou  noir  ? 
Le  fait  eft  que  notre  ours  des  ailes  fe  balance  ; 
Puis  ,  orgueilleux  de  fon  nouveau  deftin, 

L'oifeau  quadrupède  s'élance 

Pour  voler  fur  l'arbre   voifin. 
Je  vous  laiffe  à  penfer  quel  fort  eut  fon  audace, 
Et  s'il  vola  bien  haut.  Il  tombe ,  il  fe  fracaffe 

Plus  d'une  côte  :or  ,  après  ce  revers, 
Il  jura  de  grand  cœur  de  refter  à   fa  place, 
De  ne  jamais  voyageF  dans  les  airs. 

Dame  nature  a  dit  à  chaque  créature: 
Voilà  ton  rôle.   Sans  danger 
Nul  ici-bas  ne  fçauroit  le  changer," 
Mortel  ;  obéis  fans  murmure. 
Voudrois-tu  voler  par  hafard  ? 
Tes  aîles  doivent  être  un  don  de  la  nature , 
Et  non  pas  un  oeuvre  de  l'art. 

Riv 
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■  ■    'S 

FABLE    XIII. 
L'HABIT  ET  L'OREILLER.  (*) 

\*J  n  habit  faftueux  &  d'ambre  faupoudré  • 

(  C'étoit  l'habit  d'un  petit-  maître  ) 

De  la  garde  -  robe   tiré  , 

Sur  un  lit  attendoit  fon  maître  » 
Qui  ce  jour-là  couroit  un  bal  paré. 
Avant  que  par  la  voix  de  l'agile  fonnettë  « 

Monfieur  dès  long-tems  éveillé 
Eût  annoncé  l'inftant  de  la  toilette, 

Et  qu'il  lui  plût  d'être  habillé  ,. 
Que  fit  l'habit  ?  Ennuyé  ,  folitaire  , 

Sur  ce  lit  ne  (cachant  que  faire , 

Il  fe  met  lors  à  babiller. 
Babiller  !  quoi  ?  tout  feul  ?  Non  ,  avec  l'oreiller* 

Çà,  lui  dit-il  ,  jafons ,  mon  frère  , 
Parlons  de  notre  maître.  Ah  !  le  joli  feigneur  ! 

C'eft  tous  les  jours  jouiffances  nouvelles. 
Je  le  fuis  en  tous  lieux  ;  témoin  de  fon  bonheur» 

Je  puis  en  donner  des  nouvelles. 
De  toilette  en  toilette  il  faut  voir  chaque  jour , 

Son  agréable  fuffifance 

En  folâtrant  parler  d'amour. 
Etalant  aux  foupers  fes  airs ,  fon  élégance  , 


(  *  )  Cette  fable  eft'imité«  de  M.  Lichtwer.  Celle  du 
Papillon  Se  de  la  Mouche  ,  page  179  ,  eu  imitée  de  M. 
Cellert.  Mais  la  moralité  n'eft  point  la  même. 
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Il  eft  toujours  joyeux ,  tendre  8c  vif  tour  à  tour , 
Parle  toujours ,  jamais  ne  penfe  ; 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  feigneur  d'importance  » 
Un  véritable  homme  de  cour. 
.     Pour  lui  Paris  eft  la  cocagne  ; 
Mais  j'aime  fa  gaîté  fur  -  tout. 
Qu'il  joue,  il  n'eft  jamais  à  bout; 
Quand  il  perd  ,  on  diroit  qu'il  gagne. 

Cet  homme  aie  cceurnet,ou  je  perds  mon  honneur; 
Et  s'il  n'a  trouvé  le  bonheur  , 
Il  eft  bien  ,  ma  foi ,  fur  la  route. 
Oui  ,  ton  récit  eft  fidèle  fans  doute , 
Dit  l'oreiller  plus  inftruit ,  moins  parleur  j 
Je  veux  t'en  croire  ,  mais  écoute  : 

Explique-moi  ceci.  Quand  le  matin  bien  las  * 
Près  de  fon  lit  on  le  ramené  , 
Il  fe  couche  6c  ne  s'endort  pas  : 

Il  foupire  ,  gémit ,  s'agite  ,  fe  démené  ; 
Je  fuis  toujours  ou  trop  haut  ou  trop  bas» 
Tantôt  il  fort  du  lit ,  puis  à  grand  pas 
Seul  dans  fa  chambre  il  fe  promené» 
Et  même  un  jour  de  lanfquenet > 
Tempêtant ,  jurant  de  plus  belle  , 
Entre  nous ,  j'ai  vu  fa  cervelle 
Prefqu'à  deux  doigts  du  piftolet. 

Hem  !  qu'en  dis-tu  ?  «-■  Que  l'apparence  eft  vaine  } 
Que  fon  témoignage  eft  trompeur. 
Qui  veut  bien  connoître  un  a£teur, 
Doit  l'obferver  hors  de  la  feene» 


fc 
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FABLE     XIV. 

LE  POIRIER  ET  L'ABRICOTIER. 

jLJ'  AKS  vin  verger  faifoient  leur  promenade 
Des  jeunes-  gens.  Un  vieux  poirier 
>Se  mit  à  converfer  avec  fon  camarade  , 
Son  bon  ami  l'abricotier. 
Toujours  unis  dès  leur  naifïance  , 
Ils  mettoient  en  commun  8c  plaifir  Se  fouffrance. 
L'un  fans  l'autre  jamais  ne  fut  trifte  ou  content  j 
En  un  mot ,  ils  vi voient  enfemble  dès  l'enfance  , 

Sans  s'ennuyer  l'un  de  l'autre  un  infiant  : 
Quels  amis ,  parmi  nous ,  pourroient  en  dire  autant? 
Ami ,  dit  le  poirier ,  écoute.  Quand  j'y  penfe , 
Nous  fommes  de  grands  fots  !  vois-tu  ces  gens  la-baS 

Aller ,  venir  ,   &  fur  leurs  pas 
Cueillir  nos  fruits  ?  &  moi ,  je  garde  le  filence  ! 
Et  moi  je  fuis  ici  planté  pour  reverdir  ! 
Comme  eux  pourtant  je  vis,  je  fens ,  je  puis  grandir; 
Grâce  au  foleil,  je  ne  fuis  point  malade  ; 
Je  voudrois  bien  ,  là  ,  pour  me  dégourdir , 
Faire  ,  comme  eux  ,  un  tour  de  promenade. 
Qu'en  penfes-tu  ?  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
Nous  donner  un  peu  d'exercice  ? 
La  fanté  veut  que  l'on  agiffe  ; 
Au  lieu  que  relier  là  ,  toujours  aux  mêmes  lieux  , 
Eft  auffi  mal-fain  qu'ennuieux. 
C'eft  fort  bien  dit ,  reprit  l'autre  ;  oui  fans  doute. 
Nous  nous  promènerons  :  même  hors  du  jardin 
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Nous  pourrons  chercher  une  route  ; 
Nous  irons  voir  quelque  voifin.  —h 
Quelque  voifin  ,  dis-tu  !  Fi  !  fi  nous  fommes  fages } 
Nous  fortirons  d'ici  pour  voyager  ; 

Moi ,  j'ai  du  goût  pour  les  voyages. 
Nous  irons  voir  le  pays  Etranger  ; 
Nous  apprendrons  les  mœurs  &  les  ufages. 
Nous  ne  ferions  ici  que  de  vrais  idiots  ; 

Çà  ,  vite  ,  un  court  pèlerinage  , 
Et  nous  voilà  fçavans  ;  prêts  à  traiter  de  fots 
Tous  les  arbres  du  voifinage.  — ■> 
J'y  confens  ;  allons.  Les  voilà  , 
Secouant ,  agitant  leur  tête 
Pour  s'élancer  ;  mais  leurs  pieds  reflent-là. 
Un  écureuil ,  témoin  de  cette  fête  , 
Qui  les  voyoit  fe  tourmenter  en  vain  , 
Leur  dit  :  fous  !  étourdis  !  béniffez  le  deftin 
Qui ,  par  les  pieds  ,  en  ces  lieux  vous  arrête. 
Pauvres  benêts  !  où  voulez- vous  courir  ? 
Cette  terre  ,  qui  vous  fit  naître  , 
Vous  empêche  auffi  de  mourir  : 
Mais  fi  vous  la  quittez ,  qui  vous  fera  donc  craître  ? 
Qui  prendra  foin  de  vous  nourrir  ? 
Retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire  , 
Et  cependant  demeurez  en  ces  lieux: 
Fort  fouvent  on  efi  bien  ,  on  veut  chercher  le 
mieux  , 
Et  l'on  fe  voit  réduit  au  pire. 

3fc 
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FABLE    XV. 
LES   METS   D'  OR.  (*\ 
ÏT 

^  n  roi  ,  fort  amoureux  de  l'or  , 
Ne  croyoit  pas  qu'en  fes  entrailles 
La  terre  fit  jamais  germer  d'autre  tréfor  : 
Avec  l'or ,  difoit-il  ,  on  bâtit  des  murailles  ; 

Ceft  avec  l'or  qu'on  gagne  des  batailles , 
Qu'on  levé  des  foldats  prêts  à  vous  fecourir  ; 

Il  oublioit  qu'il  les  falloit  nourrir. 
Ses  peuples,  chaque  jour,  exploitoient  quelque 
mine  ; 
On  fe  moquoit  de  la  bonne  Cérès  , 

Et  l'abandon  de  fes  guérets  , 

De  tout  l'état  annonçoit  la  ruine. 

Je  le  crois  bien  ;  cet  or  ,  fi  plein  d'attraits  j 

Ne  guérit  point  de  la  famine. 

En  pareil  cas  ,  le  riche  en  vain  , 

Près  de  fon  coffre-fort  amené  par  la  faim  , 

Y  cherche  dequoi  fe  repaître* 
L'or  peut  bien  acheter  le  bled',  devenu  pain , 

Mais  il  ne  le  fait  jamais  craître. 
L'état  alloit  périr  ;  quand  la  reine  ,  en  fecret, 
s    Fit  chez  l'orfèvre  (  ainfi  l'a  dit  Plutarque  ) 
Fondre  en  or  des  poifTons,  des  pains,  maint  autre  met, 
Puis  les  fit  fervir  au  monarque. 


(  *  )  Le  fond  de  cette  fable  ert  pris  dans  Plutarque  .  & 
la  ûuvante  eft  imitée  de  M.  LicWer.   riuw*ue  »  « 


FABLES  NOUVELLES.    19* 

Son  oeil  charmé  les  admire  un  moment  ; 
La  faim  bientôt  vint  le  diftraire  , 
Et  dîner  des  yeux  feulement 
Lui  parut  un  peu  maigre  chère. 
Il  demanda  des  mets  plus  propres  à  nourrir. 

Voilà  les  feuls  qu'on  ait  à  vous  offrir  , 
Dit  la  Reine  aufli-tôt  ;  pourroient-ils  vous  déplaire  J 
La  terre  ,  qui  jadis  payoit  fi  largement , 
Refufe  maintenant  fes  tributs  à  l'automne.' 

L'or  eft  le  feul  fruit  qu'elle  donne; 
Il  faut  bien  déformais  qu'il  foit  notre  aliment. 

Le  Roi  connut  enfin  ,  paf  cette  remontrance  » 
Que  ce  métal  n'eft  pas  le  plus  riche  tréfor  ; 
Et  qu'on  peut  bien  ,  lorfque  moins  on  y  penfe  > 
Etre  pauvre  6c  nager  dans  l'or. 


FABLE     XVI. 
LE  FUSIL  ET  LE  LIÈVRE. 


un  orme  épais  un  ch  a  fleur  ombragé 
Dormoit  couché  fur  une  gerbe  ; 
Tandis  que  fon  fufil  chargé 
A  fes  pieds  repofoit  fur  l'herbe. 

Sautant  &  gambadant  en  fes  bonds  inégaux , 
Près  d'eux  paffe  un  lièvre  timide; 

Il  voit  l'arme  fatale ,  &  faifant  trêve  aux  fauts. 
S'enfuit  moins  gai ,  mais  plus  rapide. 
Il  s'arrête  un  peu  haraflé , 
Perrière  un  arbre  enfoncé  dans  la  plaine  j 
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Et  de  fes  quatre  pieds  l'un  fur  l'autre  prefle  > 
Blottit  fon  corps  en  boule  ramafle  , 
Ecoute  &  retient  fon  haleine. 
Mais  bientôt  curieux  ,  enhardi  de  nouveau  , 
Sur  le  cou  l'oreille  étendue, 
Tout  doucement  allongeant  fon  mufeau, 
Vers  le  fufil  il  dirige  fa  vue. 
Bon ,  fe  dit-il  en   foi  !  quoi  ,  c'eft-Ià  ce  qui  tue  ! 
Il   ne  dit  mot  !   il  femble   mort  ! 
Pour  tuer ,  il  faut  qu'il  remue. 
Mais  il  ne  bouge  point.  Oh  !  oh  !  le  maître  dort. 
Lors  il  hafarde  un  pas,  puis  deux,  puis  quatre; 
Puis  il  court  au  fufil ,  prend  un  ton  cavalier  , 
Le  heurte  même ,  &  d'un  air  familier 
Près  de  lui  commence  à  s'ébattre. 
Fuis  ,  atome  imprudent  &  d'orgueil  enivré  , 
Dit  le  fufil  ,  qui  s'ennuie  &  fe  lafle  ! 
Ignores-tu  que  je  puis  à  mon  gré 
T'envoyer  aux  enfers  expier  ton  audace  ? 
Le  tigre  carnacier ,  le  lion  belliqueux 

Tremble  au  feul  bruit  des  foudres  que  j'enferre, 

Nul  ne  fe  joue  à  mon  tonnerre  ; 
Plus  foible ,  au.  moins  fois  auflï  fage  qu'eux. 
Va ,  ce  bruit,  dit  le  lièvre,  envain  frappe  l'oreille; 
Nous  fçavons  tous  quel  pouvoir  eft  le  tien. 
Nous  te  craignons,  tant  que  ton  maître  veille, 
Dès  qu'il  s'endort,  tu   n'es  plus  rien. 

A  quoi  fervent  les  loix,  appui  du  citoyen, 
Lorfque  le  magiftrat  fommeille  ? 

4^ 
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FABLE     XVII. 
LES   DEUX   TORTUES. 


u  i  l'eût  penfé  ?  qui  ne  feroit  furprîs  î 

Une  tortue  &  (a.  commère  , 
De  la  courfe  un  beau  jour  fe  difputoientle  prix; 

Des  juges  avoient  été  pris 

Pour  couronner  la  plus  légère. 
Bientôt  las,  ennuyé,  le  tribunal  bâilla  ; 

Puis,  fans  mot  dire,  il  s'en  alla. 
Elles  couroient  encore  ,  (  autant  qu'une  tortue 
Peut  courir  )   fi  tout  près ,  la  linote  abattue 

N'eût  crié  par  deux  fois  :  holà  ! 

Arrêtez  ,  arrêtez  donc  là.    . 

Vos  Juges  ont  quitté  l'arène  ; 

Voulez- vous  donc,    vous,  y  coucher? 

Croyez-moi ,  reprenez  haleine  ; 
Mais  avant  de  courir  ,  apprenez  à  marcher. 


FABLE    XVIII. 
LE   NOUVEL  AMPHION. 

%^,  ertain  badaud quelques  malins  efprits 

Diront  peut-être  ,  étoit-il  de  Paris  ? 
Non ,  il  fortoit  du  fond  d'une  province. 
Or  ce  badaud ,  <l'un  fçavoir  allez  mince  , 
Lifoit  pourtant  quelques  écrits. 
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lits  fots  lifent  auflî  les  livres  qu'on  publie  ; 

Us  en  font  même  quelquefois. 
Sa  fottife  à  la  fin  s'accrut ,  devint  folie. 

Il  avoitlu  qu'Amphion  dans  les  bois, 
Faifant  parler  jadis  la  flûte  fous  fes  doigts  , 
Aux  arbres  étonnés  donnoit  l'ame  &  la  vie. 
Que  l'ours,  le  loup,  le  tigre ,  au  bruit  de  fes  chanfons, 
Le  fuivoient ,  mariant  leurs  pas  à  la  cadence  ; 
-Que  la  pierre  à  fon  gré  fe  mêlant  à  leur  danfe, 
Sans  architecte  &  fans  maçons  i 
Se  bâtiffoit  en  ville.  Quand  j'y  penfe  , 
Cet  art   me  plaît  affez ,  dit-il.  11  veut  foudafo 
..Ouvrir ,   dans  le  bois  de  Vincenne , 
Un  bal  pareil,  &  bâtir  vers  la  plaine 
Au  moins  une  maifon  ayant  cour  &  jardin  , 
Remife  &  estera.  Le  voilà,  flûte  en  main. 

Qui  fouffle  6c  fouffle  à  perdre  haleine. 
.Mais  chez  les  animaux  ,  pas  un  ne  l'entendit, 

Et  l'écho  feul  lui  répondit. 
Ce  prodige  l'étonné  ;  il  ne  peut  le  comprendre. 
Il   admiroit ,  fans  fe  laffer  , 
Que  pas  un  rocher  ne  fût  tendre  , 
Que  pas   un   cerf  ne  fçût  dan  fer. 
Jl  remet  dans  fa  poche  une  flûte  inutile  , 
Puis  tout  chagrin  s'en  xetourne  à. la  ville  : 
Ah  !  c'en  eft  fait ,  difoit-il  confondu  ; 
Nature ,  tu  n'es  plus  ;  les  ans  t'ont  pervertie. 
Pauvre  Amphion",  que  dirois-tu  i 
Rien  n'eft  fenfible  à  l'harmonie  j 
Tout  .a  changé,   tout  eft  perdu. 

Combien  de  gens ,  que  -l'on  croit  fages, 

Sont 
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Sont  le  portrait  du  fou  que  j'ai  cité  ! 
L'auteur,  dont  le  public  a  fifflé  les  ouvrages  , 
S'en  va  criant  que  le  goût  s'eft  gâté. 
Doris ,  qui  touche  à  la  vieilleffe  , 
Crie  à  fon  tour  que  la  jeunette 
Eft  injufte  envers  la  beauté. 


FABLE     XIX. 

L'ABEILLE.  (*) 

E  te  vois  au  hafard  fans  cefle  voltiger, 

Difoit  une  jeune  glaneuie  ; 
Petite  abeille  ,  il  eft  dans  ce   verger 
Plus   d'une  plante  vénéneufe. 
Oui;  mais  mon  art ,  dit  l'abeille  ,  eft  certalir. 
Je  ne  fuis  point  un  aveugle  caprice; 
Dès  qu'une  fleur  m'entrouvre  fon  calice, 
J'en  pompe  le  neftar,  fy  laiffe  le  venin. 


C  *  )  Cette  fabie  eft  imitée  de  l'allemand  de  M.  Gïeim, 


Pm.  II. 
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FABLE    XX. 
Z£  PÊCHER. 

JLj.  n  fon  pays  nul  n'eft  prophète  > 
Pas  même  faint.  En  Perfe  étoit 
Un  jardinier  qui  vifitoit 
Des  vergers  dont  la  veille  il  avoit  fait  emplettes. 

Dans  un  recoin  il  trouva  par  hafard 
Un  pêcher  tout  honteux ,  né  fans  doute  en  cachette , 

Et  qui  fembloit  végéter  à  l'écart. 
Un  pêcher  !  ciel  !  un  arbre  abhorré  d'âge  en  âge 

Chez  les  Perfans.  Le  jardinier,  je  crois  , 
S'il  eût  été   chrétien  ,  foudain  fur  fon  vifage 

Eût  fait  un  grand  figne  de  croix. 
Mais  il  étoit  payen  ;  i!  jura  :  quelle  audace, 

Cria-t-il  !  quoi  !  vil  fauvageon  ! 
Arbufte   empoifonné  !  tu  viens  montrer  ta  face 
Dans  cet  enclos ,  y  verfer  ton  poifon  ? 
A  l'inftant  qu'on  m'en  débarraffe  ; 
Que  la  hache  s'apprête  à  m'en  faire  raifon. 
Le  pêcher,  à  cette  menace  , 
De  toutes  fes  feuilles  tremblant  , 
S'humilie  &  demande  grâce  : 
Bon  Jardinier  ,  dit-il  ,  mon  crime  eft  grand  ; 
Je  confeffe  mes  torts,  mais  foyez  moins  févere. 

Ne  pourrai-je  vous  attendrir  ? 
Me  traiter,  moi,  fi  jeune,  avec  tant  de  colereï 
A  peine  je  fuis  né  ,  faut-il  déjà  mourir  ? 
Laiflez-moi  vivre  ici  ;  j'y  tiens  fi  peu  de  place! 
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Sans  nuire  à  mes  voifins ,  je  vivrai  dans  mon  coin  ; 
Je  retiendrai  mes  branches  avec  foin  ; 
J'empêcherai ,  pour  prendre  moins  d'efpace  , 
Que  ma  racine  enfin  n'aille   trop  loin. 
Souffrez  ,  hélas  !  que  je  demeure  , 
Et  que  je  meure 
Où  je  fuis  né. 
Survient  un  étranger  ,  curieux  perfonnage  , 
Pourchaffant  des  fecrets  de  rivage  en  rivage. 

Pour  la  rançon  de  l'arbre  condamné 
11  'offre  de  l'argent ,  &  l'on  conclut  fans   peine  • 
Au  premier  mot  l'arbre  eff  lâché  : 
On  fait  toujours  fort  bon  marché 
D'un  meuble  inutile  ou  qui  gène. 
Avec  fou  arbre  empaqueté 
Le  voyageur  fait  voile  vers  la  France  ; 
Il  arrive ,  &  bientôt  dans  un  lieu  de  plaifance 

Voilà  le  pêcher  tranfplanté. 
Il  prend  ,  grandit ,  fleurit ,  &  les  fruits  de  paroître; 
La  pêche  enfin  mûrit  :  ah  !  le  beau  fruit ,  dit-on  ! 
Quel  teint  !  quelle  fraîcheur!  heureux  l'arbre  &  le 
maître  ! 
Voilà  ma  foi,  fi  le  fruit  en  ei'l  bon  , 

Le   roi   des  arbres  ....  Qu'il  profpere! 
Ça,  dit  le  maître  ,  il  en  eil  tems  enfin  , 
Voyons  fi  ce  pêcher  conferve  fon  venin 
Au  fein  d'une  terre  étrangère. 
Il  fait  l'eflai  ;  fur  qui  ?  je  n'en   fçais  rien  : 
Ou  fur  un  homme  ,  ou  fur   un  chien  , 
Lequel  des  deux  n'importe  guère. 
La  pêche  enfin ,  à  qui  l'ofa   manger  r 
Donna  du  pluifir  fans  danger. 

S  i\ 
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Le  bruit  en  eft  femé  :  quoi!  fi  bonne  &  fi  belle! 
C'eft  un  prodige  ;  on  court  foir  &  matin  ; 
Toujours  ambaffade  nouvelle. 
Heureux  qui  peut  dans  un  feflîn 
En  offrir  une  au  moins,  tant  chétive  foît-elle  S 
L'arbre  dès-lors  eft  bien  palifladé, 
Bien  arrofé,  bien  choyé,  bien  gardé , 
Et  L'on  craint  encor  l'efcalade. 
On  tremble  à  chaque  inftant  :  s'il  étoit  à  l'étroit! 
S'il  avoit  foif!  ah!  s'il  étoit  malade  ! 

Au  mois  d'Août  on  craint  qu'il  n'ait  froid. 
Cet  arbre  enfin ,  qu'en  Perfe  on  humilie  , 
Cher  à  la  France ,   eft  par-tout  propagé. 
Tel  acquiert  des  vertus  en  quittant  fa  patrie  , 
Qui  n'eût  été  qu'un  fot ,  s'il  n'eût  pas  voyagé» 


Fin  du  fécond  Livre 
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PROLOGUE. 

'h!  que  mon  cœur  fe  plaît  &  s'intéreffe 
A  faire  converfer  les  brebis  &  les  loups  ! 
Que  cet  emploi  me  femble  doux  1 
Et  qu'il  fied  bien  à  ma  pareffe  ! 
Le  fabulifte  affortit  fes  couleurs 
A  fon   caprice  ,  il   inftruit  &  s'amufe  ; 
Dans  le  champ  du  travail ,  pour  lui  r.aiffentlesfleuir, 
De  l'une  à  l'autre  il  voltige ,  &  fa  Mufe 
Enfante  au  moins  fans  de  longues  douleurs. 
Vers   la  nature  alors  je  retourne  en  filence  , 
Je  redeviens  enfant,  je  charme  mes  loifirs  j 
De  l'enfance  j'ai  les  plaifirs  , 
Je  crois  en  avoir  l'innocence. 
Tu  l'avoîs ,  la  Fontaine  ;  auffi  tes  vers  heureux  t 

Cadencés  par  la  négligence  , 
Ont  un  charme  ,  qu'alors  on  ignoroit  en  France  9 
Et  que  n'auront  point  tes  neveux. 
Oui ,  c'eft  par-là  qu'échappés  à  fa  veine 
Ses  vers  doux  ,  ingénus  ,  font  aimer  fes  leçonsï 
Je   crois  voir  ce  bon  la  Fontaine, 
Auffi  fimple  que  fes  moutons  , 
Sentir  leur  joie  &  partager  leur  peine! 
Je  crois  l'entendre  dire  :  hélas  !  jeanot  lapin 
N'eft  plus  chez  lui;  la  belette  le  chaffe. 
Que  va-t-il  devenir?  &  ce  pauvre  robm  , 

Robin  mouton  :  quelle  difgrace  ! 
On  ne  le  trouve  plus  :  le  loup  l'aura  mangét 
Ainfi  lui-même  il  paroît  affligé 


zoi         PROLOGUE. 

Des  maux  dont  il  trace  l'image  ; 
Sans  bien  fentir  ,  ah!  peindroit-il  fi  bien? 

Si  l'ame  n'a  part  à  l'ouvrage  , 
L'efprit  tout  feul  ne  finit  jamais  rien. 
De  cet  homme  immortel  je  n'aurai  point  la  gloire; 
Pourtant  j'ofe  par  fois  lui  difputer  le  prix  j 
Et  quand  de  fon  côté  fe  range  la  victoire, 
Je  me  confole  en  lifant  fes  écrits. 
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FABLE    PREMIERE. 
Z£  MAITRE  ET  L'ESCLAVE, 


n  merveilleux ,  un  homme  unique  * 
Tel  qu'à  Paris  on  en  voit  par  efiain  ; 
Folâtre  chez  autrui  ,  chez  foi  dur ,  tyrannique  „ 

Pour  tout  dire  ,  unifiant  enfin 
Le  convive  charmant  &  le  maître  inhumain  , 
Sur   un  cabriolet ,  en  fort  lefie  équipage , 
Rouloit;  quand  fon  cheval ,  cheval  de  haut  parage  » 
Qui  depuis  très-long-tems  trottoit  &  galopoit  » 

La»  &.  foible  ,  arrive  au  partage 

D'un  petit  pont  fans  parapet. 
Le  maître  fouette  encor  l'animal  hors  d'haleine  s 

Qui   foufflant ,  haletant ,  rendu  , 

Chancelé  ,  tombe  ,  &  fur  l'arène  , 

Les  pieds  levés,  refte  étendu. 
Le  trajet  étoit  court,  mais  prefqu'impraticable  , 
Il  n'avoit  avec  lui  qu'un  nègre  efclave-né  ; 
//.  Partie.  T 


2fc4    FABLES  NOUVELLES. 

Qu'eufliez-vous  fait  en  «as  femblable  ? 
Sur  vos  deux  pieds ,  je  crois ,  bien  ou  mal  réfigné» 
A  petit  pas,  vous  auriez  cheminé, 
Donnant  le   char  &  le  courtier  au  diable. 
C'étoit  bien    le  plus  fage  ;  auffi 
Notre  fat  n'en  fit  rien.  Ce  defpote  endurci , 

Cœur  revêtu  d'une  triple  cuiraffe  , 
Appelle  fon  laquais  :  viens   te  ranger  ici , 
Lui  dit-il,  &  traîne  à  fa  place. 
Accoutumé  dès  long-tems  à  fouffrir , 
Le  valet  obéit ,  épuife   force,  adreffe  , 
Sent  des  flots  de  fueur  fur  fes  membres  courir, 
Traîne  toujours  ;  &  ,  loin  de  s'attendrir , 
Le  maître  accufe  fa  pareffe. 
Tout  alloit  bien  encore  ,  &  pour  le  fecourir» 
Ce  zélé  ferviteur  rappelloit  fon  courage  j 
Mais  à  la  barbarie  il  ajoute  l'outrage  , 
Et  le  traitant  comme  un  des  animaux 
Qu'il  remplaçoit:  vas-donc,  vite,  au  rivages 
Dit-il.  Et  de  fon  fouet  accompagner  ces  met$| 

Il  le  frappe  avec  violence. 
Le  valet  fe  redreffe  ,  &  d'un  front  irrité  : 
Barbare ,  c'en  eft  trop  ,  dit-il  ;  ta  cruauté 
Vient  de  fatiguer  ma  confiance. 
Meurs ,  tu  l'as  mérité.  Soudain 
Il  alloit  dans  les  flots  lancer  avec  furie 
Et  le  maître  &  le  char  :  grâce ,  rends-moi  la  vie  , 
S'écrie  alors  le  maître ,  en  lui  tendant  la  main. 
Le  ferviteur  s'arrête  à  cette  humble  prière , 
Et  plus  humain  que  lui  :  je  fuis  affez  vengé  , 

Dit-il  ;  vous  m'avez  outragé  ; 
Mais  vous  avez  vaincu  ma  haine  &  ma  edere. 
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Puiffai-je  vaincre  aufli  votre  inhumanité  ! 

Un  maître  ,  en  nous  payant ,  nous  enchaîne  &  nous 

brave  : 
Mate  fouvenez-vous  bien  que  ,  malgré  fa  fierté , 
Le  tyran  dépend  de  l'efclave. 


FABLE     II. 
LE  CERF -VOLANT  ET  LA  COMÈTE. 


U. 


H  cerf-volant  illuminé  , 
Qui  fe  croyoit  au  moins  une  planète, 

Vit  fur  fa  tête  un  jour  une  ardente  comète  i 

De  fon  corps  lumineux  fendre  l'air  étonné. 

Attends  ma  fœur  ,  attends ,  cria-t-il  ;  c'eft  ton  frère» 
Je  fuis  à  toi  ;  je  monte  au  haut  des  cieux  ; 

Je  fuis  aufli  moi-même  un  aftre  radieux  ; 

De  nos  feux  réunis  enflàmons  l'atmofphere. 

Alors ,  aidé  du  vent ,  il  trace  maints  filions  , 

Monte ,  ôc  rompant  enfin  le  fil  qui  le  féconde  , 
Le  nouvel  aftre,  en  un  marais  immonde, 
Va  pour  jamais  éteindre  fes  rayons. 

Mes  amis  ,  plaignons  fa  fottife  ; 
L'orgueil  qui  le  perdit  eft  au  (fi  notre  écueil  ; 
Et  j'ai  toujours  vu  que  l'orgueil 
Etoit  voifin  de  la  bêtife. 

Tij 
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FABLE     III. 
Z  £  S    ÉCUREUILS. 


IJeux 


écureuils ,  pour  vol ,  ou  d'autres  cas 
honteux 
Qui  portaient  coup  à  leur  gloire  paflee, 
Avoient  perdu  leur  queue;ilss'en  alloient  tous  deux, 

L'œil  moins  vif ,  ia  tête  baiffée. 
Cette  queue  arrachée  ,    en  les  rendant  hideux, 
Rappelloit  leur   ignominie  ; 
Ainfi  toujours  en  compagnie  , 
Ils  menoient  un  témoin  qui  dépofoit  contre  euxé 
Ils  devinrent  amis  :  un  couple  malheureux 
Ne  tarde  pas  long  •  tems  à  l'être. 
Bien  réfolus  de  s'aimer  jufqu'au  bout: 
Nous  voilà  pour  toujours  hors  d'état  de  paroître, 
Se   difoient-ils  !  patience.  Après  tout , 
On  vit  fans  queue.  Un  écureuil  cauflique  , 
Comme  ils  philofophoient ,  furvient  à  leur  côté» 
Et ,   les  apoftrophant  d'un  grand  rire  affe&é  , 
Il  déconcerte  un  peu  l'humeur  philofophiqu*. 
Enfin  pour  efquiver  la  cenfure  publique  , 
Au  plus  épais  du  bois  ils  courent  s'enfoncer. 
Là  ,  chacun  d'eux  un  jour  ayant  vu  trépafler 
Son  père  :  ami ,  dit  l'un  ,  il  me  yient  une  idée  î 
Ces  deuxmortsont  leur  queue  ;ils  l'ont  affez gardée. 
D'ailleurs  fans  peine  un  mort  peut  s'en  paffer. 
Qu'en  feroient-ils  dans  l'autre  monde  i 
Parons-nous  en  dans  celui-ci. 
Ma  foi  |  c'eft  mon  avis  auflï  , 
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Dit  l'autre  ;  allons ,  le  hafard  nous  féconde. 
Qui  doit  hériter  d'eux  ?  c'eft  nous  affurément. 

Aux  défunts  fur  l'heure  ils  arrachent 

La  queue ,    &  fort  adroitement 

Au  dos  l'un  de  l'autre  ils  l'attachent. 
Comme  alors  chacun  d'eux  s'enfuit  de  fa  prifon  , 

Fier  de  fa  parure  nouvelle  ! 

Fier  !  c'eft  bien  de  quoi  ,  dira-t-on  ! 

Une  queue.  —  Ils  l'avoient  fort  belle. 

-h  Oui  ;  mais  d'emprunt.  —  Belle  raifon  ï 
Le  grand  malheur  !  quoi  ,  fur  pareilles  chofes 

Pourroit  -  on  fe  formalifer  ? 
JVloi ,   je  vois  tous  les  jours  ,  fans  me  fcandalifer  , 
De  beaux  cheveux ,  des  dents ,  &  des  lis  6c  des  rcfes 

D'emprunt  anffi.  Quand  les  marchands 

Se  trouvent  payés  ,  ou  contens  , 

Qu'avez-vous  donc  à  dire  aux  gens  ? 
Rien.  Nos  deux  écureuils,  côte-à-côte  marchans» 

Dans  le  monde  ofent  reparoître. 
Vous  euffiez  vu  chacun  prêt  à  les  reconnoître  , 

Les  accueillir.  On  ne  fe  fouvient  plus 

De  leurs  revers  ,  de  leur  trifte  aventure  ; 

En  recouvrant  leur  antique  parure  , 

Ils  ont  repris  leur  gloire  &  leurs  vertus. 

Lorfqu'un  frippon  tombe  en  difgrace  , 
On  applaudit ,    on  rit  de  fes  malheurs  : 

Viennent  les  biens  &  les  honneurs  , 

Auiïi  -  tôt  la  honte  s'efFace. 
Je  n'outre  rien.  J'ai  connu  maint  larron, 

Qu'il  n'eft  pas  befoin  que  je  nomme: 
Defcendoient  -  i!s  ?  on  crioit  :  le  frippon  ! 

S'ils  remontoient  :  ah  !  l'honnête  homme! 

Tiij 
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FABLE    IV. 
LE    BŒUF. 

^J  n  grosbceufjfilsunique.héritier  d'un  grand  nonijj 
D'une  race  des  mieux  titrées, 
Qui ,   par  fa  condition  , 
Avoit  les  grandes  entrées 
A  la  cour  du  roi  lion  : 
Ce  bœuf ,  dis-je  ,  dès  fon  enfance  , 
Reçut  une   éducation 
Conforme  à  fa  haute  naiffance. 
Afin  qu'il  pût  un  jour  honorer  fa  maifon, 

On  avoit  meublé  fa  mémoire 
D'idiomes  divers,  de  phyfique  ,  d'hiftoire,. 
De  morale  ,  &  vous  pouvez  croire 
Qu'on  n'avoit  pas  négligé   le   blafon. 
Mais  fur-tout  enflammé  par  les  vertus  fublimes» 
Il  s'étoit  enrichi  des  plus  belles  maximes 
D'héroïfme  &  de  probité  ; 
Enfin  le  grand,  le  beau  ,  l'honnête, 
11  vous  avoit  tout  dans  la  tête  , 
Par  ordre  &  bien  étiqueté. 
Il  faifoit  plus  ,  il  pratiquoit  lui-même 
Les  vertus  qu'il  prêchoit.  II  parut  à  la  cour } 
Qui  lui  fembla  dans  moins  d'un  jour 
Peu  conforme  à  fon  beau  fyftême. 
Il  y  voyoit  les  vices  refpeclés  ; 
Il  les  fronda ,   combattit  le  fcandale» 
I!  s'en  alloit  femant  de  tous  côtés 
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De  très  -  longs  difcours  de  morale  , 
.Toujours  beaux  ,  mais  fort  peu  goûtés. 
Avec  candeur  ,  mais  avec  peu  d'adreffe  , 
Il  cenfuroit  toujours  :  ami  ,  prends  garde  à  toi  , 
Lui  dit  un  courtifan.  L'on  te  hait.  Je  confeffe 
Qu'il  eft  fort  beau  d'infpirer  la  fageffe  ; 
Oui  ,  mais  pour  nous ,  pour  toi-même  ,  je  croi , 
Tu  devrois  la  produire  avec  moins  de  rudeffe. 
Si  tu  veux  qu'on  l'écoute,  il  faut  la  Lire  aimer. 

Notre  Caton  ,  bien  loin  de  s'allarmer  , 
Rit  du  confeil  &  pourfuit  fon  ouvrage. 
Tant  &  fi  bien  prêcha  le  perfonnage  , 
Qu'après  un  mois ,   de  la  forte  écoulé, 

La  cour  n'en  devint  pas  plus  fage  , 

Et  le  prêcheur  fut  exilé. 

Cenfeurs ,  n'effarouchez  perfonne  J 
Une  leçon,  telle  enfin  qu'elle  foit, 
Sera  toujours,  fi  rien  ne  l'afiaifonne, 
Inutile  à  qui  la  reçoit  , 
Et  dangereufe  à  qui  la  donne. 


FABLE     V. 
LES    TROIS   LIONS. 

'e  trois  frères  lions ,  tous  trois  du  fang  royal , 
Un  feul  devoit  fuccéder  à  fon  père. 
Tandis  que  furie  choix  le  peuple  délibère  , 
A  l'afiemblée  accourt  chaque  rival. 

T  iv 
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L'un  dit  :  je  vous  rendrai  favoris  de  Bellonne. 
L'autre  :  au  fein  de  la  paix  je  vous  enrichirait 
Le  dernier  dit  :  moi,  je  vous  aimerai  : 
Le  dernier  obtint  la  couronne. 


FABLE     VI. 
V  OIE   ET  LE   LO  U P.  (*) 

JL/ans  un  étang,  d'herbes  embarrafle  , 
Une  oie  ,  agrefte  prifonniere , 
Alongeant  fon  long  cou  ,  hors  des  ondes  haïuîé  » 
Crioit  d'une  voix  rauque  &  fiere  : 
Une  oie  a  fauve  du  vainqueur 
Le  capitole  &  Rome  entière  ; 
Qu'on  nous  difpute  la  valeur. 

Au  bord  des  eaux,  un  loup  ,  dans  un  pieux  caprice» 
Difoit  d'un  ton  doucereux  &  bénin  : 
Une  louve  ,  honorée  en  plus  d'un  fàcrifîce  , 
Jadis  du  fondateur  Romain 
Fut  la  douce  &  tendre  nourrice  ; 
Et  qu'on  nous  dife  après ,  qu'un  loup  eft  inhumain  | 
Qu'on  eft  ingrat,  reprenoient-ils  encore! 

Voilà  l'homme  ,  il  eft  ainfi  fait. 
Nous  le  fervons,  il  jouit  du  bienfait , 
Et  nos  vertus  ,  il  les  ignore. 
Néanmoins ,  ô  mortels  jaloux , 


(*)  Cette  fablç  eft  imitée  de  l'Allemand  de  M.  de 
Hagedorn, 
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Quoique  votre  orgueil  en  décide , 

La  nature  a  fait ,  malgré  vous , 

Les  loups  humains ,  l'oie  intrépide. 
Un  milan  plane  alors  près  du  vaillant  oifeau  ; 
Soudain  avec  un  cri ,  qui  de  fon  bec  s'échappe  , 
Le  héros  emplumé  fe  plonge  au  fond  de  l'eau» 

D'autre  part  furvient  un  agneau  ; 

Le  tendre  loup  vole  &  le  happe. 

Méfiez-vous  de  qui  prône  fans  fin 
Une  ombre  de  vertu  ,  voile  heureux  &  propice  i 
Vienne  l'occafion  ,  vous  reverrez  foudain , 
Ou  fa  foibleffe,  ou  fa  malice. 


FABLE     VII. 
L'HOMME  ET  L'ESPALIER* 


V 


a  mal  -  adroit  particulier 
Avoit ,   dans  un  enclos  fertile  , 
Des  arbres  qu'il  vouloit  unir  en  efpalief. 
Mais  fi-tôt  qu'il  trouvoit  une  branche  indocile  » 
11  la  coupoit  fur  l'heure  ,   au  lieu  de  la  plier. 
Enfin  fa  ferpe  indifcrette 
Coupe  tant  foir  &  matin  , 
Qu'il  voit  bientôt  mourir  fes  arbres  qu'il  regrette  » 
Et  qui  pouvoient  fans  peine  embellir  fon  jardin. 

Tous  ces  rameaux  ,  que  du  tronc  il  fépare  , 
Que  l'étourdi  vient  arracher  ; 
Avec  nos  paffions  ,  lefteur  ,  je  les  compare  ; 
Il  faut  les  diriger ,  &  non  les  retrancher. 


ftia   FABLES  NOUVELLES. 

FABLE     VIII. 
VO  URS  ET  LE  SINGE. 


L- 


i'ours  vînt  trouver  le  finge  ,  êc  lui  dit  :  on 

affûte 
Que  vous  prenez  fort  bien  les  airs  de  cour. 

Vous  avez  ,  dit-on  ,   nuit  &  jour 

Fait  une  fort  belle  figure 
Dans  le  grand  monde  ;  or  je  voudrais  auffi 
Être  au  courant ,  fréquenter  la  nobleffe  > 

Me  former  ;  &  je  viens  ici 
Faire  fous  vous  un  cours  de  politeffe. 
Le  finge  l'entreprit.  Voilà,  matin  &  foir  , 
L'ours  apprentif  dans  l'art  du  petit-maître. 

Auprès  du  finge  ,  il  faut  le  voir 
Prendre  leçon  :  allons  donc ,  tâchez  d'être 
Vif  &  léger  ;  prenez  l'air  cavalier  » 

Difoît  le   maître  à  l'écolier. 
Regardez-moi ,  fouriez  avec  grâce  , 

Et  d'un  air  un  peu   familier 

O  ciel  !  quelle  horrible  grimace  ! 
Parlez,  perfifflez-moi.  Bon  dieu  ,  quel  ton  groffier  i 
Pendant  fix  mois,  n'ayant  ni  paix,  ni  trêve  , 
L'ours  prit  leçon  ,  &  le  maître  furpris, 
Après  fix  mois  renvoya  fon  élevé 

Tout  auffi  fot  qu'il  l'avoit  pris. 
Va  ,  lui  dit-il  ,  je  me  fens  incapable 

De  te  façonner  de   mes  jours  ; 

Lorfque  tu  cefleras  d'être  ours-, 

Tu  pourras  devenir  aimable» 


FABLES  NOUVELLES.     i\% 

FABLE     IX. 
LA  TOILE  D'ARAIGNÉE. 

\J  NE  araignée,  avide  infe&e, 

Tendit  fa  toile  à  des  lambris  ; 
Au  nouveau  labyrinthe  un  moucheron  furpris 
Servit  au  déjeuner  du  perfide  architecte. 
A  fa  toile  un  gros  taon  s'enlace  ;  vain  effroi  ! 
Il  fçait  ,  pour  s'efquiver  ,  la  brifer  d'un  coup  d'aile. 

C'eft  ainfi  que  le  foible  eft  vaincu  par  la  loi , 
Quand  le  puiffant  triomphe  d'elle. 


FABLE    X. 
LE    JEUNE    LION, 

JLaES  animaux  avoient  élu  pour  maître 

Un  jeune  lion  ,  fils  de  roi  ; 
Mais  à  fes  courtifans  avant  d'ajouter  foi , 
Il  voulut  un  beau  jour  les  fonder  ,  les  connoître. 
Voici  comme  il  s'y  prit.  Amis,  dit-il,  je  veux 
Remercier  le  ciel  du  fceptre  qu'il  me  donne  : 
Il  eft  jufte  qu'un  jour  où  j'obtiens  la  couronne 

Soit  folemnifé  par  des  jeux. 
Je  vais  donner  des  prix  ;  mais  je  prétends  moi-même. 

Concourir  &  les  difputer. 
Commander,  pour  les  rois  fans  doute  eft  l'art  fuprême, 

Mais  les  talens  font  -  ils  à  rejetter  ? 
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Non  ,  je  fais  très-grand  cas  d'un  pareil  avantage; 
Peut-être favidroit- il  qu'un  monarque  en  effet, 
Dans  fes  états  eût  le  plus  beau  vifage  , 
Fût  le  plus  fort ,  le  plus  grand ,  le  mieux  fait  , 
Comme  il  doit  être  le  plus  fage. 
C'eft  mon  avis.  Flatteurs  de  le  bénir  cent  fois. 
Les  jeux  s'ouvrent  alors.  Pour  courir  dans  l'arène 
Avec  le  prince,  on  a  fait  choix 
D'un  vieux  cerf  fe  traînant  à  peine  r 
Et   de  qui   la  tète  incertaine 
Gémit ,  chancelé  fous  le  poids 
De  fon  bois. 
A  mi  -  chemin  il  tombe  fans  haleine > 
Et  le  lion  refte  vainqueur. 
Quel  coureur  ,  cria-t-on  .'comme  il  brûle  Iaplaineï 
Le  cerf,   auprès  de  lui ,  ne  va  qu'avec  lenteur. 
Le  chant  a  fuccédé.  Près  de  lui  vient  fe  rendre 
Le  roffignol  au  modefte  maintien  , 
Qui  ,   comme  bon  muficien  , 
Se  fait  long-tems  prier,  puis  fredonne  un  air  tendre. 

Le  bois  doucement  retentit; 
Après  lui  ,  du  lion  la  voix  fe  fait  entendre  ; 
Il  chante  ,  en  bon  françois  c'eft  dire  qu'il  rugit. 
Dieu  fçait  fi  l'on  cria  viftoire  ; 
Que  cette  mufique  a  d'appas  ! 
Quelle  voix  mâle!  il  brille  en  tout  genre  de  gloire. 

Le  roffignol  fiffle  ,  il  ne  chante  pas. 
Et  de  ces  vils  flatteurs  le  lion  rit  tout  bas. 
La  lutte  vient  enfin.  Un  loup ,  gros  de  malice  , 
Auteur  fameux  de  cent  affaffinats  , 
Et  dont  le  roi ,  fur  de  fes  attentats  , 
S'étoit  promis  de  fe  faire  juftice , 


FABLES  NOUVELLES.  215 

Arrive  pour  lutter  ,  dont  il  tremble  à  part  foi. 

Le  lion  le  faifit ,  l'embrafie  > 
L'étouffé  en  le  ferrant ,  &  l'étend  fur  la  place» 
Et  la  cour  de  crier  vivat  :  oh  !  par  ma  foi , 

C'eft  un  Hercule  ;  quelle  grâce  ! 

Comme  il  l'a  tué  !  le  bon  roi  ! 
Ah  !  c'en  eft  trop  >  dit-il  ;  fuyez  ,  vils  perfonnagesj 

Je  ne  veux  point  de  flatteurs  à  mes  gages. 

Sçaurois.-je  difcerner  ,  en  vous  donnant  la  loi  • 

Le  bien  du  mal ,  fi  l'un  &  l'autre  en  moi 

A  même  droit  à  vos  fuffrages  ? 
Il  chercha  des  amis ,  &  leur  dit  :  qui  ne  fçait 
Répondre  que  des  oui ,  ne  fait  pas  mon  affaire, 
Ofez  y  quand  je  fais  mal ,  me  dire  c'eft  mal  fait  » 
Si  vous  voulez  que  j'apprenne  à  bien  faire. 


FABLE    XI. 
LE  VRAI  SÇAVANT. 

JLtf'ORGuEiL  fuitla  fcience:  erreur.  Je  le  foutlenj 
Fius  fouvent  l'ignorance  ,  amis  ,  le  fait  éclore. 

L'ignorant  fe  loue ,  il  fait  bien  ; 
Sans  lui ,  qui  le  loûroit  ?  Le  fçavant  ne  dit  rien  ; 
Il  eft  modefte ,  &  c'eft  mieux  fait  encore. 
V?te,  à  la  preuve.  Oui-dà,  j'y  vien. 

Dans  des  climats  inconnus  au  vulgaire , 
(  Le  fabulifte  feul  a  droit  d'y  voyager  ) 
Il  étoit  un  lycée  ,  afyle  folitaire  , 

Où  s'inftruifoient  ceux  qu'on  vouloit  charger 
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D'élever  la  jeuneffe  ;  important  miniftere. 
Certain  vieillard ,  homme  fage  &  bon  père  , 
Dont  le  fils  étoit  déjà  grand  , 
Y  vint  chercher  un  maître  ;  il  arrive  :  en  entrant  , 
Do&eurs  de  fe  lever  ;  on  l'entoure  ,  on  approche. 
A  peine  eut  -  il  dit  fon  projet, 
Qu'il  entendit  crier  à  droite ,  à  gauche: 
Je  fçais  tout.  Dans  un  coin  ,  un  dofteur  plus  difcret 
Difoit  :  je  ne  fçais  rien.  Lors  plus  d'un  père  rchete 
Cesgens  qui  fçavoienttout;  maisparnotre vieillard 
Ce  dernier  fut  mis  à  l'écart , 
Et  chacun  rit  de  fon  emplette. 
Mais  au  fait  :  lequel  de  ces  lots 
Fut  le  meilleur  ?  On  l'apprit  par  I'ufage. 
Ces  grands  fçavans  n'étoient  que  de  grands  fots; 
Ce  dernier  fut  un  homme  fage. 


FABLE    XII. 
LE  LOUP  VISIONNAIRE. 


'ans  un  châtel  abandonné, 
Tapiffé  de  vieilles  peintures , 
Un  loup  entra  ;  le  mur  étoit  orné 
D'animaux  peints ,  dont  les  figures 
Lui  fembloient  refpirer  :  bon  ,  dit-il  étonné  l 
Je  craignois  de  trouver  dans  cette  galerie 
Race  d'hommes  :  oh  !  non;  j'y  vois, 
Dieu -merci,  bonne  compagnie; 
Ce  font  des  animaux.  Du  gefte  &  de  la  voix 
Le  loup  alors ,  pour  faire  çonnoiflance , 
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Fait  mainte  &  mainte  révérence , 
Pas  une  n'eft  rendue.  Oh  !  diable  !  ces  gens -là 
Sont  un  peu  fiers  ,  dit-  il  !  Après  cela  , 
Dans  la  toile  il  vit  d'aventure 
Un  objet  qui  le  confola. 
Quelques  moutons  paùTant  fur  la  verdure 
En  peinture  ; 
Or  le  voilà 
Qui  ne  fe  fent  pas  d'aife  ;  il  jure 
D'en  faire  au  moins  plus  d'un  gala. 
Le  premier  paroît  maigre ,  il  lorgne  le  deuxième  ; 
Sa  patte  alors  s'étend  ,  s'allonge  ;  mais  foudain 
Il  voit  plus  bas  qu'un  pâtre  étrangle  à  chaque  main 
Un  loup,  &  fous  fes  pieds  en  étouffe  un  troifiéme. 

Dieu  fçait  s'il  perdit  l'appétit  ; 
Sans  demander  le  nom  du  berger ,   il  partit  , 

Délogea  vite   fans  trompette. 
Puis  il  va  racontant  qu'il  a  vu  près  du  bois 
Un  prodige  ;  un  berger ,  qui ,  fans  chien  ,    fans 
houlette  , 
Etrangle  trois  loups  à  la  fois. 

Il  le  croyoit ,  peut-être  il  le  fit  croire. 
Il  difoit  :  oui  ,  j'ai  vu  ceci. 
Défions-nous  toujours  d'une  incroyable  hiftoire  j 
Les  yeux  peuvent  tromper  aufii. 
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FABLE     XIII. 
LE  POMMIER  ET  LE  MYRTHE. 

^»y  N  myrthe  verdoyant  fe  moquoît  en. hiver 
D'un  pommier  fon  voifin  ,  flétri  par  la  froidure» 
Te  voilà  beau ,  difoit-il  !  fans  verdure  > 
Pâle  ,  défait ,  nud  comme  un  ver. 
Regarde  :  autour  de  moi  la  nature  eft  ftérîle  * 
Que  dis-je  >  morte  ;  eh  !  bien ,  je  vis  fur  fon  tombeau. 
Oui,  répond  le  pommier  ,  je  te  vois  toujours  beau, 

Toujours  charmant,  jamais  utile. 
Moi ,  j'enfante  des  fruits  dans  la  faifon  fertile , 

Et  j'épuife  ma  fève  exprès 
,   Pour  les  nourrir  ,  car  j'aime  à  les  voir  eraître. 
J'en  fuis  malade  enfuite  ,  &  j'en  ai  moins  d'attraits  ? 
Mais  j'ai  nourri  ce  que  j'avois  fait  naître. 

O  mères  ,  nourrirez  l'enfant  qui  vous  doit  l'être  » 
Fuffiez  -  vous  moins  belles  après. 

f  !      '  I       i    !■ 


FABLE     XIV. 
L'ÉLÉPHANT. 

^^ui  voit  un  homme  ,  les  voit  tous» 
Oui  ;  le  dehors  fans  doute  fe  reffemble  ; 
Mais  les  efprits  ?  il  en  eft  ,  ce  me  femble  , 
De  plus  fages  ,  ou  de  moins  fous. 
Tels  font  les  animaux,  L'éléphant  a  la  gloire 

D'être 
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D'être  prudent  ;  mais  aujourd'hui 
De  l'un  deux  je  conte  une  hiftoire  , 
Qui  dépofe  un  peu   contre  lui. 
De  fa  trompe  volumineufe 
Il  fe  plaignoit  un  jour*  amèrement. 
C'étoit,  à  Ion  avis  ,  un  fort  fot  ornement 
Qui  le  déshonoroit.  Traîner  à  tout  moment 

Une  maffe  informe   &  hideufe  , 
Qui  s'allonge  fans  grâce  6c  tombe  lourdement  ! 

Jupiter  avoit  bien   affaire 
De  l'affubler  ainfi  !  Quel  poids  !  fous  le  foleil , 
S'écrioit  -  il  avec  colère, 
Vit  ?  on  jamais  un  nez  pareil  ? 
Jupiter  qui  voit  tout ,  du  féjour  du  tonnerre 
.  L'entend  ,  l'exauce  ;  au  même  infiant 

L'animal  fent  tomber  à   terre 
Ce  lourd  fardeau  >  dont  il  fe  plaignoit  tant. 
Qu'arriva  -  t  -  il  i  bientôt  dame  nature 
Lui  demanda  quelque  aliment. 
Mais  où  trouver  un    infiniment 
Qui  jufqu'à  fon  palais  portât  la  nourriture, 
Comme   fa   trompe  ?  11  fent  enfin 
-     La  fottife  qu'il  vient  de  faire.; 
Hélas  !  comment  s'y  prendre  ?  avec  la  faim 
Nous  fçavons  tous  qu'on  ne  raifonne  guère  ; 
Il  s'agit  de  la  fatisfaire  , 
Ou  d'en  mourir  :  or  un  matin 
Il  en  mourut  dans  fon  trifle  repaire. 

L'oeil  des  dieux  voit  plus  loin  que  bous. 
Ceft  nos  defirs  qu'il  nous  faut  craindre  ; 
Si  Je  ciel  les  exauçoit  tous  , 
Nous  ferions  ,  je  crois,  bien  à  plaindre. 
Paru  IL  V 
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FABLE     XV. 

LE  PRIX  DISPUTÉ  PAR  LES  ANIMAUX. 

jTSL  la  fortune  on  demande  avec  zèle 
Des  honneurs ,  de  l'or  &   de  l'or  ; 

Moi  ,  je  laiffe  courir  après  cette  infidelle. 
Je  n'ai  pas  fix  luftres  encor, 

J'ai  vu  pourtant  ,  j'ai  vu  comme  on  traite  avec  elle. 

J'ai  vu  par  quel  chemin  elle  vous  fait  monrer  , 

Meilleurs  les  favoris;  faites  fans  moi  la  route. 

En  foi  ,  l'or  ,  les  grandeurs  font  fort  bons,  oui  fans 
doute , 

L'homme  fage  par  fois  peut  fe  laiffer  tenter; 

Il  s'informe  du  prix  ,  &  le  prix  l'en  dégoûte. 

Et  que  peuvent  fervir  d'innombrables  valets  ? 

Que  font  des  toîts  dorés ,  fi  l'on  n'y  vit  en  maître  ? 
En  pareil  cas  ,  tel  qu'il  puhTe  être  , 
Un  chez-foi  vaut  mieux  qu'un  palais. 
Che\foi\  quel  mot!  qu'il  eft  doux  à  l'oreille! 

A  la  mienne  du  moins.  Si  votre  avis  ,  lecteurs  » 
N'eft  pas  le  mien  ;  fi  dans  vos  cœurs 
Le  defir  des  grandeurs  s'éveille  , 
Lifez  ;  ma  fable   vous  confeille; 
Voici  la  route  des  grandeurs. 

Sur  les  bords  d'une  plaine  immenfe  , 

Sa  majefté  lionne  un  jour 
Fit  planter  un  poteau  ,  puis  il  dit  à  fa  cour: 

Je  vais  parler  ,  faites  filence. 
Je  veux  donner  des  jeux.  Celui  qui ,  plein  de  coeur  » 
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Sçaura  ,  fous  les  yeux  de  fon  prince  , 
S'élancer  vers  ce  but ,  y  toucher  en  vainqueur  , 
Aura  pour  prix  une  province. 
Ce  prix  n'eft  pas  à  remporter 
Auffi  facile  qu'on  peut  croire  ; 
Or  voici  quel  obftacle  il  faudra  ùirmorrter 

Pour  s'emparer  de  la  victoire. 
Chacun  des  concurrens  doit  s'ouvi'ir  un  chemin 
A  travers  fes  rivaux  attroupés  au  paffage  , 
Qui  vont ,  pour  l'arrêter  foudain  , 
Employer  tout ,  force  ,  adreffe  &  courage. 
Il  dit.    Les  rangs  font  fixés  par  le  fort. 
Le  lièvre  part,  &  le  finge  d'abord 
S'arme  d'un  long  bâton  ,  puis  l'attend  en  filence  ; 
Il  guette  ,  prend  fon  tems ,  &  tandis  qu'il  s'élance 
De  bonds  en  bonds  vers  le  poteau , 
Dans  les  jambes  du  lièvre  il  paffe 
Son  gros  bâton  ,  le  coureur  s'embarraffe, 

Chancelé  ,   tombe  ,  8c  du  mufeau 
Frappant  la  terre  ,    il  fait  laide  grimace. 
Spe&ateurs  d'applaudir   au  mal  , 
Et  de  rire  ,  dieu  fçait  ,  du  chétif  animal» 

Après  lui  le  cerf  entre  en  lice  ? 
Mais  le  renard,  tout  paîtri  de  malice, 
Lance  une  corde  avec  un  noeud  coulant  ; 
Le  nœud  s'accroche  au  bois  du  cerf  déjà  tremblant , 

Coule  ,  fe  reflerre ,  l'entraîne  ; 

L'animal  cède  &  va  roulant 

A  fes  pieds  tomber  fur  l'arène. 

Loin  d'effrayer  les  concurrens  , 
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Sa  chute  enhardit  leur  courage  ; 
D'autres  déjà  font  fur  les  rangs; 
La  force  &  l'art  fuccombent  au  paffage» 
Mais  à  l'animal  terraffé 
Un  autre  fuccede  fans  ceffe  ; 
L'art ,  par  la  force  eft  repouffé  ; 
La  force  l'eft  par  la  finefle. 
Mais  tandis  qu'à  grand  bruit  on  s'arrache  le  prix  9 
Le  ferpent  fous  l'herbe  fe  gliffe  ; 
Ne  fiffle  point ,  mais  s'allonge  en  longs  plis, 
Circule ,  avance  ,  arrive  ;  &  par  cet  artifice , 
On  fonge  à  peine  à  ce  rival  nouveau  > 
Qu'il  a  déjà  ,  de  fa  tête  dreffée  » 
De  fon  corps  tortueux  ,  embraffé  le  poteau  » 
Dont  il  figure  un  caducée. 

La  rufe  du  ferpent ,  qui  fit  un  fi  beau  tour  ■ 
Sert  toujours ,  n'eft  jamais  ufée  ; 

Doutez-vous?  s'éclaircireft  chofe  fortaifée  ; 
Demandez  à  nos  gens  de  cour. 


FABLE     XVI. 
LE  LION  ET  LE   CHIEN. 

If  T 

\+J  ne  lionne  étoit  fort  belle  ; 
Elle  mourut  ;  Belles  ont  ce  fort  là  : 
^h  !  la  beauté  devroit  être  immortelle! 
Le  lion  veuf  gémit ,  puis  il  fe  confola  J 

Puis  vint  une  flàme  nouvelle  * 

Et  puis  enfin  il  convola* 
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Chacun  des  courtifans  ,   par  diverfes  largefles  » 
Se  fignala  pour  faire  honneur 
A  cet  hymen  ;  un  coq  ,  lâche  flatteur , 
Courut  offrir  au  prince  une  de  fes  maîtreffes. 
L'autruche  ,  (  fans  frémir  peut-on  l'imaginer  ?  ) 
Egorgeant  fes  petits ,  mère  lâche  &  cruelle  , 

D'elle  -  même  vient  les  donner  ; 
Afin  que  le  monarque  eût ,  grâces  à  fon  zèle  , 
De  la  volaille  à  fon  dîner. 
Cela  prit  fort  ;  c'étoit  un  crime 
Contre  nature  ;  on  le  fçait  bien  ;  mais  quoi! 
C'étoit  toujours  aimer  fon  roi 
Plus  que  fon  propre  fang  ;  ce  trait  parut  fublime  ; 

Maint  père  en  fit  autant,   &  je  le  croi. 
Nous  autresbonnes  gens ,  nés  dans  l'ombre  des  villes  9 
Nous  reftonsàces  traits  effrayés,   confondus  ; 

Placés  trop  bas  ,  nos  âmes  viles 
Ne  font  point  au  niveau  de  fi  hautes  vertus. 
On  fent  mieux  à  la  cour  les  efforts  héroïques  ; 
Confolons-nous.  Sans  fafte  &  fans  apprêts  , 
Un  gros  chien  des  plus  pacifiques 
Vint  s'offrir  feulement  pour  garder  fon  palais. 
Flatteurs  de  l'accufer  :  quoi ,  fire  ,  ofer  fe  rendre 
Près  de  vous  ,  la  main  nette  !  ah  !  c'eft  vous  ou- 
trager. 
Sa  race  encore  eft  pourtant  jeune  5c  tendre  j 
Cela  doit  faire  un  affez  bon  manger. 

Vils  flatteurs,  dit  le  roi  !  penfez-vous  donc  me  plaire 
Par  les  tributs   d'un  cœur  dénaturé  ? 
Lorfqu'à  ce  chien  fa  race  eft  toujours  chère  3 

De  fon  ièle  pour  moi  c'eft  un  gage  affuré  l 


224    FABLES  NOUVELLES. 

Qu'attendre  d'un  cœur  fanguinaire  ? 
Ah  !  dès  ce  jour  je  compte  fur  le  fien  ; 
S'il  offroit  fes  petits ,   il  feroit  mauvais  père, 
Sans  être  meilleur  citoyen. 

Quiconque  a  pu  du  fang  étouffer  le  murmure  r 
Pour  toute  autre  vertu  doit  être  fufpe&é  ; 

Par  quelles  loix  fera  donc  arrêté 
Celui  qui  peut  braver  les  loix  de  la  nature  ? 


FABLE     XVII. 

LE  SUISSE. 
r 

ne  princeffe  mit  au  jour 
Un  fruit  d'hymen  ;  je  ne  fçais  gueres 
Si  l'on  peut  dire,    un   fruit  d'amour  j 
L'amour  ,  dit-on  ,  parmi  nos  gens  de  cour  , 
Lailïe  l'hymen  tout  feul  vaquer  à  fes  affaires. 
Elle  avoit  à  fa  porte  un  fuiffe  ,  vieux  grifon, 

Epais  de  corps ,  &  d'efprit  affez  mince. 
On  court  l'interroger  :  eft-ce  une  fille  ?  —•  Non  , 

Répond-il.  — «  Ah  !  c'eft  un  garçon. 
«  Eh  !  non ,  vous  dis-je.  —  Oh  !  oh  !  qu'eft-ce  donc  ? 
—  C'eft  un  prince. 
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FABLE     XVIII. 
LE   VAISSEAU  INJUSTE. 

jL«A  tempête  agitoit  les  flots , 
Et  préfentoit  la  mort  aux  matelots.  ,  . , 

On  n'attend  pas  que  ,  je  m'arrête 
A  la  décrire;  affez  d'autres  ,  je  croi. 

Bien  ou  mal  l'on  fait  avant  moi  ; 

Quel  poème  n'a  fa  tempête  ? 
Tandis  que  le   pilote  agit  avec  ardeur  , 

Le  vaiffeau  hargneux  &  grondeur  , 

Loin  de  rendre  grâce  à  fon  zèle  , 
S'en  prend  à  tout  ;  il  clabaude  ,   il  querelle  ï 

Le  beau  tapage   que  voilà , 

Crioit-il!  mal-adroit  pilote  ! 

Si  nous  allons  mal  ,  c'eft  ta  faute. 

Viens  donc  ici ,  va  donc  par-là  ! 
Ainfi  toujours ,  en  lui  rompant  la  tête  9 

Il  s'en   va  grondant,   criaillant, 

Et  le  pilote  ,  en  travaillant  , 

Croit  triompher  de  la  tempête. 

Hélas  !  trop  inutile  effort  ! 
Contre  elle  il  ufe  en  vain  fa  force  &  fon  courage  , 
Vaincu  par  la  fatigue  ,  accablé ,  prefque  mort  , 

Il  cède,  il  tombe il  fait  naufrage. 

Et  que  dit  le  vaiffeau  ,  fracaffé  ,  loin  du  port , 

En  proie  au  vent  qui  le  bslbte  ? 

La  tempête  feule  avoit  tort  ; 
Il  abfout  la  tempête ,  &  maudit  fon  pil©tea 
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Rois,    je  n'envîrai  point  vos  pénibles  emplois! 
Du  peuple  malheureux  l'injufHce  eft  commune; 

Il  confond  les  fautes  des  rois 

Avec  les  torts  de  la  fortune. 


FABLE     XIX. 
LE  TAUREAU  ET  LE  MOUTON. 

jLj\_  v  e  c  un  taureau ,  Jean  mouton 
Alloit  chez  le  boucher;  dieu  fçait  pour  quelle  affaire. 
Eh  !  bien  ,  dit-il ,  nous  mourrons  donc ,  mon  frère. 
Lorsle  taureau:  mon  frère!  oh  !  oh!  me  parle-t-on  ? 

De  quoi  s'avife  ici  ce  téméraire  ? 
Quoi!  traiter  avec  moi  de  pair  à  compagnon  l 
Eh!  mais ,  dit  l'autre  ,  pourquoi  non  ? 
Quand  nous  mourons  tous  deux  ,  votre  orgueil 
s'évertue  ? 
Parbleu,  mon  beau  monfieur ,  je  croï 
Que  fi  tout-à-1'heure  on  vous  tue  , 
Vous  ferez  mort  tout  auffi  bien  que  moi. 
Hélas  !  ajouta-t-il  avec   un  doux  langage  , 
Ton  orgueil  te  fuit  donc  par  tout! 
.    C'eft  un  bien  trifte  perfonnage  ! 
Qui  pourroit  adoucir  ton  cœur  dur  &  fauvage* 
Si  le  malheur  n'en  vient  à  bout  ? 


FABLE  XX. 
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FABLE     XX. 

LA  MOUCHE  ET  LE  FOURMI-LION.  (* 


u. 


NE  mouche  lefte  5î  fringante  , 
Vit  un  fourmi-lion  ;  parmi  les  animaux. 

Fourmi-lion  eft  des  moins  beaux  , 
Et  notre  mouche  étoit  une  belle  arrogante. 

Ciel  !  dit-elle  d'un  ton  railleur  , 

Que  vois  -  je  là  dans  la  poufîïere  ? 

Quelle  ébauche  fale  &  grofliere  ! 

Cet  infecle  fait  mal  au  cœur. 
Voyez  un  peu  cette  taille  légère  ! 

Mais  c'eft  un  embrion  manqué  ; 

Quel  eft  donc  le  père  &  la  mère 


(  *  )  Le  fourmi-lion  eft  un  infeéte  qui  reffemble  adez 
au  cloporte  par  fa  forme  ,  &  à  l'araignée  par  fes  mœurs; 
il  vit  comme  elle  de  mouches  &  de  fourmis.  C'eft  le  plus 
redoutable  ennemi  de  ces  dernières  :  de-là  vient  fon  nom 
de  fourmi-lion ,  le  lion  des  fourmis.  Il  marche  à  recu- 
lons. Sa  couleur  eft  d'un  pris  fale  ,  avec  de  petites  ta- 
ches noires.  Il  a  deux  petites  cornes  crochues  qui  fe  re- 
joignent par  le  bout  quand  il  veut  ferrer  fa  proie  ;  &  il  la 
prend  avec  une  adreffe  curieufe  à  obferver.  Après  avoir 
fait  dans  le  fable  ,  avec  beaucoup  de  propreté  ,  un  trou 
figuré  comme  un  entonnoir  ,  il  fe  place  dans  le  fond  , 
caché  fous  le  fable  ,  les  deux  cornes  tendues  en  haut.  La 
mouche  ou  la  fourmi  ,  qui  s'approche  du  bord  ,  eft  en- 
traînée par  le  fable  qui  s'éboule  ,  fans  qu'elle  puiffe  fe 
fervir  de  fes  pieds  ou  de  fes  aîles  pour  fe  fauver.  Elle 
tombe  entre  les  <3eux  cornes  du  fourmi  -  lion  ,  qui  la 
faifit ,  la  ferre  étroitement  ,  en  fuce  le  fang  dont  il  fe 
nourrit  ,  &  enfin  ,  fans  déranger  fon  trou  ,  la  rejette 
quelque  Uiftance  ,  pour  n'être  pas  incommodé  par  les 
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Qui  l'ont  auflî  mal  fabriqué  ? 
Ah  !  dieu  préferve  une   femelle 
Dont  on  attend  un  nouveaiwié  , 
De  regarder  cette  face  nouvelle  ! 
Elle  feroit ,  d'après  ce  beau  modèle , 
Un  petit  monftre  bien  tourné! 
Deux  jours  après  ,  la  deinoifelle 
Voit  fur  le  fable  un  trou  ,  qui  s'ouvre  en  entonnoir; 
Tandis  que  fur  les  bords  elle  accourt  pour  le  voir. 
Le  fable  qui  roule  avec  elle 
L'entraîne  au  fond  de  ce  trifte  manoir. 
Qui  l'habitoit  ?  Fourmi-lion  :  bon  foir, 
Lui  cria-t-il  ;  c'eft  moi  ,  la  belle. 
Fort  à  propos  ici  je  vous  revoi , 
J'avois  grand  appétit.  La  réfiftance  eft  vaine  , 
Et  je  veux  déformais  vous  épargner  la  peine 
De  voir  des  gens  fi  mal  bâtis  que  moi. 

Railler  ,  eft  une  fantaifie 

Souvent  funefte  à  fon  auteur  : 

Combien  de  fois  la  raillerie 

"Va  retomber  fur  le  railleur  ! 
Un  de  nos  rois.,  rival  de  l'Angleterre i 
Rarile  fur  l'embonpoint  du  prince  des  Angloisj 

Un  bon  mot  alluma  la  guerre, 
Qui  faillit  renverfer  le  trône  &  les  fujets,  ■ 


Fin  du  troïjîême  Livre, 
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PROLOGUE. 


A    PHÈDRE. 

sL  hédre  ,  tu  fis  chez  les  Romains 

Revivre  Efope  ,  &  de  fes  mains 
Le  goût  pofa  ton  bufte  au  temple  de  la  gloire  J 

Permets  que  ma  Mufe  en  ce  jour 

Vienne  payer  à  ta  mémoire 

Un  tribut  d'eftime  &  d'amour. 

Abondante  Se  jamais  diffufe  , 
La  fable  ufe  chez  toi  des  richeffes  de  l'art , 

Mais  jamais  elle  n'en  abufe  ; 
Pour  tout  dire  ,  en  un  un  mot ,  tu  permets  à  ta  Mufe 

La  parure  &  jamais  le  fard. 
Ne  crois  pas  que  pourtant  je  te  nomme  au  Parnaffe 
Avant  tes  deux  rivaux  ,  le  Grec  8c  le  Français  ; 
Le  Grec  t'a  prévenu ,  le  François  te  furpafle  ; 

C'eft  après  eux  que  déformais 

La  gloire  a  dû  marquer  ta  place. 
Mais  c'eft  affez  qu'on  dife  :  il  fut  chez  les  RomaiflS 

Ce  qu'Efope  fut  à  la  Grèce  ; 

Comme    lui  (es  adroites  mains 
Des  habits  de  la  fable  ont  paré  la  fageffa  ; 
11  fut  le  précepteur  &  l'ami  des  humains. 
Sans  doute  ton  pays  ,  fertile  en  grands  couriges» 

Et  connoilleur  en  beaux  •cfprits, 

Goûtoit,  chériffoit  tes  écrits  ; 
Mais  à  Rome,   dis-moi  ,  jugeoit-on  vos  ouvrages 

Ainfi  qu'on  nous  juge  à  Paris  ? 
Trouvoit-on  de  ces  gens  que  le  fuccàs  éveille , 

Xiij 
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Dont  l'efprit  voit  toujours  très  •  bîefi  ,' 

Dont  le  cœur  ne  fent  jamais  rien  , 

Et  qui  médifent  à  merveille  ? 
Des  gens  qui ,  difent-ils  ,  ne  peuvent  jufqu'au  bout 

Lire  un  ouvrage  poétique  ? 

De  ces  hommes  blafés  fur  -  tout  , 

Qui  prennent  leur  trifte  dégoût 
I>our  la  raifon  ,  pour  la  faine  critique. 

Qu'un  livre  paroiffe  à  leurs  yeux  * 
Leur  orgueil  rend  foudain  la  fuprême  fentencffj 
Et  le  plaifir  de  dire  :  ah  !  qu'il  eft  ennuyeux  ï 

Fait  leur  unique  jouiffance. 

Je  gage  que  nos  bons  ayeux , 
Avec  plus  de  génie  ,  avoient  plus  d'indulgence.' 
L'homme  qui  ne  fent  plus  ,  loin  d'en  être  féduit  , 
Quand  il  voit  la  beauté  ,  la  critique  fans  ceffe  » 
Celui  qu'anime  encor  le  feu  de  la  jeuneffe  , 
La  fent  d'abord  ,  il  s'enflàme  &  jouit. 

Eh ,  de  grâce ,  moins  de  finefle  ! 
L'efprit  juge  - 1  -  il  feul  ce  que  le  coeur  écrit  2 
Non ,  c'eft  à  Pâme  à  fentir  le  génie  ; 

Mais  nos  meffieurs  ont  tant  d'efprit , 

Tant  d'efprit  que  tout  les  ennuie. 

Phèdre,  daigne  entendre  aujourd'hui 
Une  fable  analogue  à  leur  intolérance  j 
Tu  l'entendras  peut-être  fans  ennui  j 

Qui  n'a  pas  befoin  d'indulgence  , 

D'ordinaire  en  a  pour  autrui» 
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FABLE    PREMIERE. 
L'HOMME    DÉGOÛTÉ. 


N  gourmet  fut  malade  ,  &  fon  vieil  appétit 

Se  rallentit  ,- 
Puis  en  dégoût  fe  convertit. 
Je  vous  Taiffe  à  penfer  fi  dans  telle  aventure 
Un   gourmet  fait  trille  figure. 
Cétoit  le  temps  des  petits  pois  : 
Qu'on  m'en  ferve  demain  ,  dit-il  ,  j'aurai  du  monde. 
On  o-béit.  Hélas  !  pour  la  première  fois  , 
Tout  lui  femble  mauvais  ;  il  fe  dépite  ,  il  gronde  ; 
Il  faut  le  voir  contrôler  ,  blâmer  tout  : 
Quelle  volaille  !  ah  !  le  maudit  ragoût  ! 
Le  cuifinier  a  donc  perdu  la  tète  ! 
Quoi  !  pas  un  feul  plat  à  mon  goût  ! 
Le  lendemain  ,  pareille  fête  ; 
ïl  ne  mange  de  rien  :  parbleu  ,  je  fuis  à  bout  j 
S'écria  - 1  •  il  ;  qu'on  le  mette  à  la  porte. 
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~*  11  a  fait  de  fon  mieux  ;  peut  •  être  Monfeigneur 
N'eftpasbien  difpofé.  -m  Si  fait,  6  fait  ;  qu'il  forte. 
Je  veux  un  cuifinier ,  non  un  empoifonneur. 
Le  cuifinier  fortit.  Un  autre  le  remplace  : 
Le  maître  eft  ,  lui  dit  -  on  ,  difficile  à  l'excès. 

Il  fait  effort ,  il  fe  furpaffe  , 
Le  tout  en  vain  ;  car  dès  le  premfer  met» 

Monfeigneur  vous  fait  la  grimace. 
Or  ce  dégoût  dure  encore  aujourd'hui: 

Quant  aux  cuifiniers  ,  il  en  chaffe 

Tant  qu'il  en  vient  auprès  de  lui. 

A  fon  palais  tout  femble   fade  ; 
Sans  connoître  fon  mal ,  il  gronde  à  chaque  plat  J 

Hélas  !  il  fe  croit  délicat  ; 

Le  pauvre  homme  !  il  n'eft  que  malade. 


B 


FABLE    il 

LES    HABITS. 

-fl-  endvs  au  croc  chez  un  frippier, 
Plufieurs  habits  jafoient  enfemble  : 
L'un  d'eux  ,  habit  brodé  ,  coudoya  le  premiee 
Un  habit  de  livrée ,  &  lui  dit  :  il  me  femble 
T'avoir  vu  quelque  part.  Je  ne  me  trompe  pas. 
Au  refte ,  ajouta  - 1  -  il  en  lui  prenant  le  bras, 

Lions -nous  d'amitié.  Je  penfe 
Qu'on  va  peut-être  ici  long-temps  nous  étaler  : 
Vivre  ainfi  côte-à-côte  ,  &  ne  point  fe  parler", 
U'eft  pas  fort  amufant.  Faifons  donc  connoifianc?, 
Tout- à -l'heure,  mon  cher  voifin  , 
Tu  parlois  d'un  grand  Limoufia. .... 
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Ace  portrait,  je  fçais  comme  il  fe  nomme» 
J'ai  long-tems  fervi  ce  pauvre  homme. 
Hélas  !  dis -moi  ,  comment  il  vit  : 
Chez  cet  infortuné  ,  dis-moi ,  qu'allois-tu  faire  ? 

— «  Parbleu ,  ce  que  fait  un  habit  , 
L'habiller.  -  Qui  ?  lui-même  ?  -Oui.-C'eftune  autre 
affaire. 
Que  me  dis-tu  ?  Mais  je  n'en  reviens  point. 
Ami ,  j'en  ai  l'ame  navrée. 
Comment  !  il  eft  réduit  au  point 
De  prendre  l'habit  de  livrée  ! 
Plufieurs  valets  jadis  fervoient  chez  lui, 

Maintenant  il  fert  chez  autrui  ! 
Eh  !  pourquoi  non  ?  cela  peut  fort  bien  être, 
Répond  un  autre  habit ,  témoin  de  l'entretien  ; 
Grand  miracle  vraiment  !  le  ciel  l'avoit  fait  naître 
Pour  être  maître  ;  il  eft  valet  ;  eh  !  bien  ! 
C'eft  le  train  du  monde.  Le  mien 
De  valet  eft  devenu  maître. 


FABLE    III. 

LE    CHIEN. 

$?  idèle  étoit  un  chien  d'une;douceur  extrême, 
Malgré  fon  petit  ail  frippon  ; 
Digne  en  tout  d'un  fi  joli  nom  , 
Il  aimoit  fa  maîtreffe  encor  plus  que  foi  -  même, 
Par  mille  tours  il  l'amufoit , 
Il  la  baifoit , 
La  carefïbit  ; 


*$6  FABLES  NOUVELLES. 

Un  amant  près  de  ce  qu'il  aime  , 
Souvent  fait  moins  qu'il  ne  faifoit 
Pour  fa  maîtreffe.  Affis  près  d'elle  , 
Tout  à  l'entour  ii   regardoit  ; 
Si  vous  faifiez  femblant ,  pour  éprouver  fon  zèl«, 
De  la  frapper,  il  vousmordoit, 
Et  jufqu'au  fang  ;  auffi  fidèle 
Etoit  chéri  par-tout ,  chacun  en  faifoit  cas  ;• 
Hors  les  amants  ,  qui  le  donncient  au  diabl» 
Plus  d'une  fois ,  en  enrageant  tout  bas, 
Car  de  la  Belle  il  gardoit  les  appas  , 
En   furveillant  impitoyable. 
Nul  n'approchoit ,  &  je  le  crois. 
L'hiftoire  néanmoins  rapporte 
Que  la  Belle  plus  d'une  fois 
Le  fit  fortir.  Mais  il  n'importe  ; 
Pourfuivons.  Ce  beau  chien  prit  un  jour  mal  aux 
dents  , 
Et  la  douleur  en  fut  fi  forte  , 
Qu'il  lui  furvint  la  rage  en  même  tems. 
Qui  peut  répondre,  hélas  !  de  fa  fageffe  ? 
A  quoi  tient  un  bon  naturel  ! 
Ce  Fidèle  fi  doux  &  fi  plein  de  tendrefle  , 
Tout-à-eoup  perfide  &  cruel , 
Un  matin  mordit  fa  maîtreffe. 

Aimer  eft  doux  j  mais  il  fe  mêle  un  jour 
A  ce  doux  fentiment  un  peu  de  frénéfie  ; 
Le*  careffes  du  chien ,  amis ,  voilà  l'amour  j 
Sa  rage  ,  ç'eft  la  jaloufie. 
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FABLE     IV. 

LE  LION  ET  LE  LOUP.  (*) 

O) ire  lion,  roi  jufte  &  fage  , 
Aux  pieds  d'un  roc  ,  de  chênes  couronné  r 
Siégeoit  un  jour  ,  environné 
De  fon  ruftiq.ue  aréopage. 
Cétoit  dans  ces  beaux  jours ,  refte  de  l'âge  d'or , 
Où  régnoit  moins  de  faite  ,  avec  plus  d'innocence  ; 
A  leurs  fujets  les  rois  encor  _^ 

Se  laiffoient  voir  &  donnoient  audience. 
Ainfi  ce  roi  pieux  &  guerrier  à  la  fois ,  (  **) 

Dans  la  forêt  de  l'antique  Vincenne  , 
Sans  garde,  aux  pieds  d'un  chêne,  interprétant  n<M 

loix, 
Décernoit  à  chacun  le  falaire  ou  la  peine. 

Notre  lion ,  maître  ,en  l'art  de  régner, 
Prêtoit  à  fes  fujets  une  oreille  propice  : 
Son  œil  fur  tous  les  fronts  épioit  l'artifice  , 
(  Le  crime  quelquefois  fe  laiffe  deviner  ) 

Et  fans  Avocat ,  fans  épice  , 
Châtiant  à  regret ,  cherchant  à  pardonner  , 

Il  leur  faifoit  prompte  juftice. 

La  vache ,  à  pas  appefantis  , 


(»)  Cette  fable  eft  irait4e-  de  M.  Lichtwer, 
t  »•  )  Louis  IX, 
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Arrive  en  pleurs  ;  elle  a  perdu  fon  fils  : 

Oui,  lire,  cette  nuit,  (le  ciel  puiffe  confondre 
Cet  ennemi  fourbe  &  jaloux!) 

On  m'a  ravi  mon  fils  ;  j'embraffe  vos  genoux  ; 
Vous  êtes  roi  ,  vous  devez  m'en  re'pondre  , 
Vous  le  devez ,  8c  je  m'en  prends  à  vous. 

Le  roi  parcourt  des  yeux  l'affemblée  inquiète  : 
Sire  ,  ce  n'eft  pas  moi,  dit  le  loup  auffi-tôt  ; 
J'en  jure  par  vous-même  ;  eh!  demandez  plutôt; 
Un  mal  depuis  trois  jours  me  condamne  à  la  diète  ; 
Si  j'étois  criminel ,  je  l'avoûrois  tout  haut. 
J'ai  mangé  maint  agneau  jadis  par  aventure  ; 

Mais,  dieu  merci,  ce  n'eft  plus  mon  défaut! 
J'en  fuis  bien  revenu ,  fire  !  & ,  je  vous  le  jura  , 

Certainement  ce  n'eft  pas  moi. 
C'efttoi,   dit  le   lion;  ta  harangue  étourdie 

M'éclaire  &  te  trahit;  c'eft  toi. 

Vite  à  l'inftant  qu'on  l'expédie. 

Auffi-tôt  fur  le  loup  tremblant , 

Et   de  la   griffe  &  de  la  dent 

L'ours  exécuta  la  fentence  ; 
Et  dans  fon  eftomac  le  veau  trouvé  fanglant, 
Du  roi  lion  confirma  la  prudence. 

Le  cjime  fait  fouvent  un  fot  du  plus  rufé  » 
Tant  fon  embarras  eft  extrême  ; 
S'excufer  fans  être  accufé, 
C'eft  dépofer  contre  foi-même. 
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1  ss 
FABLE     V. 
L'AMANDIER. 

JLs'orée  ,  au  retour  du  printems , 
Ceffoit  de  voiturer  neige  &  grêle  à  fa  fuite  ; 

Il  fe  taifoit ,  &  les  arbres  contens  , 
Comme  il  ne  fouffloitplus,  le  croyoientmis  en  fuite» 
Un  amandier  crioit  :  foleil  ,  mon  père  !  ah  !  vien  t 
Fais  qu'aucun  fruit  n'arrive  avant  le  mien! 
On  l'exauce.  De  fleurs  fa  tête  fe  couronne  ; 
Mais  Borée  apperçoit  fes  tréfors  reproduits  ; 
Il  revient  fur  fes  pas  ,  fon  fouffle  l'environne , 

Le  brûle  ;  &  fans  fleurs  &  fans  fruits  , 
L'amandier  tout  honteux  fut  furprispar  l'automne» 

Hâte-toi  lentement ,  fi  tu  veux  réuflîr. 
Fruit  précoce  aifément  fe  gâte. 
L'homme  fouvent  fe  repent  à  loifir 
De   ce   qu'il  a  fait  à  la  hâte. 


FABLE     VI. 

LE  FOU  ET  LE  BATEAU. 

vVe/  h  fou  vit  fur  la  feine  une  barque  flotter: 
Le  voilà  qui  des  bords  lance  un  bateau  fragile  , 

En  ordonnant  au  flot  de  l'emporter 
Vers  fa  fource.  Dieu  fçait  comme  l'eau  fut  docile. 
Il  jure ,  il  crie  ;  armé  d'une  branche  d'ormeau , 
11  veut,  nouveau  Xerçès,  fouetter  l'onde  rébelle  ; 
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L'onde ,  fans  fe  troubler  ,  à  fa  pente  fidelle 
Fuit,  roule,  8c  dans  fon  cours  emporte  le  bateaui 

En  riant  de  ce  fow,  fouvent  de  la  nature 
Nous  voulons ,  comme  lui ,  forcer  le  libre  eflor  > 
Vœux  impuiflans  ;  les  flots  iront  encor 
De  leur  fource  à  leur  embouchure. 

i   ,  ,  ■     .  — ■ n 

FABLE     VII. 
JUPITER,  LES  RATS  ET  LE  CHAT. 


upiter  donnoit  audience, 
Et  là  chacun  des  animaux 
Sollicitoit  fa  providence , 
Qui  donne  les  biens  &  les  maux. 
Les  rats  s'écrioient  :  roi  du  monde , 
Perdez  les  ennemis  des  rats  ; 
Exterminez  leur  race  immonde. 
11  eft  cruel  de  n'ofer  faire  un  pas, 
Sans  rifquer  à  chaque  minute 
De  fe  voir  manger  par  les  chats  : 
Ah  !  faites  qu'à  leur  dent  on  ne  foit  plus  en  butte* 
Lors  -un  grot  chat ,  double  renard  , 
Roulant  fes  yeux  d'un  air  myftique  t 
Adouciffant  fa  voix  &   fon  regard  , 
A  pas  lents  ,  d'une  marche  oblique  , 
S'approche  ôc.dit  d'un  ton  caffard  : 
Tu  vois,  grand  Dieu,  comme  on  nous  traite! 
Mais  nous  leur  pardonnons  ;  pardonne-leux  auflï  j 
Ceft  la  faveur  que  reclament  ici 
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Les  chats  dont  je  fuis  l'interprète. 
Ils  viennent  t'implorer  pour  des  pleuples  ingrats  j 

Conferve  ,  ah  !  conferve  les  rats. 
J'entends,  dit  Jupiter,  je  vois  comme  on  les  aime* 

Vous  voulez  les  fauver  par  moi , 

Afin  de  les  croquer  vous-même. 

Pareille  charité,  je   croi, 

De  bien   des  gens  eft  le  fyftême. 


FABLE     VIII. 

LE  SINGE  DIRECTEUR  DE  TROUPES) 


Ai  lu  dans  un  certain  auteur, 
Du  peuple  des  forêts  annalifte  fidèle  , 
Qu'il  parut  d'hiftnons  une  troupe  nouvelle, 

Dont  le  finge  étoit  directeur  ; 
Directeur  excellent  ;  toujours  prudent  &  fagej 

Il  avoit  grand  foin  que  l'afteur 

Fût  analogue  au  perfonnage. 
L'ours  jouoit  le  fçavant ,  le  lourd  commentateur  j 

La  marmote,  le  fénateur; 
Le  papillon  ,  tête  légère  &  folle  , 
Faifoit  le  petit  maître  ;  &  l'agile  ferpent, 

Qui  fçait  fi  bien  mordre  en  rampant  , 

Du  courtifan  prenoit  le  rolle. 

L'ouverture  eut  un  fort  heureux  , 
Grands  applaudiffemens  &  recette  abondante  ; 

Par  ce  fuccès  qui  paffoit  ton  attente , 
Le  finge  s'enhardit ,  prend  un  vol  dangereux  9 
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Et  vous  affiche  dans  fes  jeux 
La  fatyre  la  plus  mordante. 
Nouveaux  fuccès.  Il  voit  fa  gloire  s'aggrandir, 
Et,  qui  plus  eft,  fa  bourfe  s'arrondir; 
Chacun  toujours  prêt  d'applaudir 
Ne  tarit  plus  fur  les  éloges, 
Et  même  il  fallut  élargir 
En  peu  de  jours  le  parterre  &  les  logés. 

A  fes  bons  mots  rien  n'échappoit ,   dit-on. 
Rien!  j'excepte  les  Grands,  on  le  croira  fans  peine; 
Mais  le  plus  vertueux,  le  fage  du  canton, 

Au  moins  une  fois  la  femaine 
Paffoit  par  les  fifflets ,  &  prenoit  fur  la  fcene 

L'habit  d'un  fot  ou  d'un  frippon. 
L'enthoufiafme  alloit  jufqu'à  la  frénéfie, 
Et  le  tréfor  du  finge  alloit  toujours  croiiïânt , 
Lorfqu'un  beau  jour  il  lui  prit  fantaifie 

De  jouer  un  fourbe  puifTant. 
11  paya  cher  cette  brufque  fortie. 
À  peine  a-t-il  la  nuit  repofé  dans  les  bras 

.  De  l'aftrice  la  plus  jolie  , 
Qu'il  trouve  à  fon  réveil  fa  demeure  invertie  , 
Ses  tréfors  confifqués,  &  fon  théâtre  à  bas. 

Le  fort  du  cenfeur  eft  à  plaindre , 
Quand  le  vice  en  crédit  eft  par  lui  combattu  j 
Il  n'aura  jamais  rien  à  craindre , 
S'il  ne  s'en  prend  qu'à  la  vertu. 

FABLE  IX. 
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FABLE     IX. 
CHRISTOPHE  COLOMB.  (*) 

JLr.  eft  des  flatteurs,  on  le  fçait; 
Il  en  eft  trop.  Bien  des  gens  au  contraire 
Ne  lotiront  que  ce  qu'ils  ont  fait  ; 
L'œuvre  d'autrui  ne  leur  plaît  guère. 
Si  vous  les  entendez  jamais 
Approuver  quelque  fait  dont  on  cite  l'hiftoire  , 
Ils  ont  toujours  des  fi  ,  des  mais  -y 
Oui,   diront-ils;  il  s'eft  couvert  de  gloire  t 
Mais  fans  péril ,  car  rien  ne  l'a  crohe. 
Ou  bien  :  c'eft  au  hafard  qu'il  faut  en  rendre  grâce  } 
Son  mérite  eft  au  fond  de  s'en  être  avifé, 

Car  vous  &  moi  l'enflions  fait  à  fa  place. 
.    Or  c'eft  ainfî  que  plus  d'un  beau  parleur 
Traitoit  un  jour  Colomb;  la  croyance  publique 
Etoit  que   ce  grand  voyageur 
Avoit  découvert  l'Amérique, 
Le  beau  prodige  que  voilà! 
En  voguant,  difoient-ils,  de  rivage  en  rivage, 
Le  hafard  l'a  jette  par-là! 
Il  aura  vu  cette  nouvelle  plage  , 
11  ne  falloit  que  des  yeux  pour  cela. 
Diroit-on  pas,  à  fon  langage, 
Qu'il  vient  de  faire  écîore  un   nouvel  univers  ? 
Qu'a-t-il  créé  ?    de  tous  ces  beaux  déferts 

(.*)  Ce  trait  eft  arrivé  en  effet  aChriitophe  Colomb. 
Part  IL  Y 
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Pas  un  caillou  n'eft  fon  ouvrage* 

Oui ,  dit  Colomb ,  cela  s'entend  ; 
Tout  autre  en  auroit  fait  autant , 
C'eft  feulement  un  hafard   remarquable» 
Mais  vous,  meflieurs,  qui  fçavez  tout, 
Apprenez-moi  comment  on  peut  fur  cette  table 
Faire  ,  fans  l'étayer  ,  tenir  cet  œuf  debout 
Sur  fa  pointe.  Effayez.  L'un  d'eux  tente  la  chofe  ; 
IVlais  fur  fa  pointe  envain  doucement  il  le  pofé, 
L'œuf  à  peine  lâché  tombe  8c  fuit  en  roulant. 
Un  fécond  le  ratrappe  ;  &  plus  fage  ou  plus  lent, 

Pour  faire  mieux ,  il   fait  moins  vite  ; 
Dans  fes  doigts  il  tient  l'œuf,  &  femble  tâtonner , 
Le  quitte  ,  le   reprend ,  le  quitte , 
Toujours  fans  trop  l'abandonner. 
Puis  fe  croyant  affez  fur  de  lui-même  , 
Le  lâche  tout-à-fait  ,  &  l'œuf  roule  à  l'inftant. 
arbleu  ,  reprit  Colomb,  ma  furprife  eft  extrême! 
Quoi  ,  vous  renoncez  !  ah  !  pourtant 
Ce   miracle  eft  affez  facile. 
Donnez.  A  fon  tour  il  le  prend  ; 
Puis  fur  fa  pointe  il  le  pofe  en  frappant  ,' 
Caffe  le  bout ,  &  l'œuf  refte  immobile  , 
Droit  fur  fa  pointe:  eh!  bien,  il  eft  debout. 

Oh  !  çà  ,  meffieurs ,  en  confcience  , 
Vous  femble-t-il ,  pour  en  venir  à  bout , 

Qu'il  ait  fallu  grande  fcience  ? 
N'oubliez  pas  le  propos  d'aujourd'hui. 
Souvent  ce  qu'on  voit  fait  ,  paroît  facile  à  faire. 

Raifonnez  moins  à  la  légère  , 
Et  ne  chicanez  plus  fur  la  gloire  d'autrui. 
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FABLE     X. 

LA  PIE  ET  LE  SOURICEAU. 

JlL/ES  animaux  avoisnt  un  joue 
Porté  les  arts  dans  leur  patrie. 
Ils  avoient  mainte  académie  ; 
Or  une  pie , 
Jeune  ,  étourdie  , 
Qui  faifoit  aux  mufes  fa  cour, 
'    Loin  de  chercher  les  palmes  du  génie  , 
Entreprit  de  juger  fes  juges  à  leur  tour, 
ïiere  de  cet  effort  de  goût  &  de  courage  ,. 
Elle  alla  voir  un  fouriceau  , 
Qui  logeoit  dans  fon  voifinage  :• 
Ami ,  dit-elle ,  du  nouveau  ; 
A  tous  nos  beaux-efprits  je  vais  lire  un  ouvrage 

Où  chacun  eft  tancé viens  ,  j'y  vais  à  prêtent; 

Cet  ouvrage  d'ailleurs  a  de  quoi  fatisfaire 
Ton  amour-propre  ;  il  eft  ma  foi  plaifant, 
Et  pourtant 
Je  crois- fort  qu'on  n'en  rira  guère. 
Au  fénat  littéraire  ils  s'avancent  tous  deux, 
A  grands  cris  auflï-tôt  la  pie 
Lit   cet  ouvrage,  où,  cités  &  jugés  j 
Les  beaux  efprits ,  par  un  arrêt  impie  ,, 
Etoient  honnis  &  même  fuftigés  ; 
La  feene  étoit  un  peu  hardie. 
On  cria  beaucoup  à   ce  trait. 
Deux  lignes  plus  bas  il  couronne 
Le  fouriceau  ,  bonne  perfonne  , 
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Mais   qui  n'avoit  encor  rien  fait , 
Ou  prefque  rien.  On  rit  un  peu.  Que  faire? 
Ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  fans  raifon. 
La  le&ure  finie  :  eh  !   bien  ,  cher  compagnon  , 
Dit  la  pie;  ah!  ma  foi,  c'eft  te  traiter  en  frère ï 
Hélas  !  que  t'ai-je  fait  pour  me  traiter  ainfi , 
Répond  le  fouriceau  tout  honteux  de  la  fête  ? 
«  Parbleu;  de  beaux  lauriers  j'ai  couronné  ta  tête» 
Et  tu  te  plains  !  —■  Ah  !   grand-merci. 
A  ce  cadeau  je  ne  m'attendois  gueres. 
Quand  nos  maîtres  ici  font  fuftigés  par  toi , 
Ne  vois-tu  pas  bien  que  c'en1  moi 
Qui  reçois  feul  les  étrivieresr' 


FABLE     XI. 
LA  CHATTE. 

v  1 ,   de  vous  feul  dépend  mon  fort  ; 
Vous  pouvez  me  tuer;  mais  vous  m'avez  vu  naître? 

Vous  vous  reprocheriez  ma  mort. 
C'eft  ainfi  qu'une  chatte,  illuftre  en' friandife  , 

Tâchoit  un  jour  d'amadouer 

Son  maître  ,  prêt  à  la  tuer 

Pour  avoir  fait   quelque   fottife. 

En  longs  regrets  elle  traînoit 

Sa  voix  fi  douce  &  fi  câline  ! 

Non,  difoit-elle,  c'en  eft  fait; 

Je   n'irai  plus  à  la  cuifine. 
J'eus  le  malheur  d'être  friande  un  pei** 

Je  j,'avo(kai  ;  mais  je  parie  9 
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Et  j'en  mettrois  ma  patte  au  feu  , 
Que  pour  jamais  j'en  fuis  guérie. 
Oh  !  oui ,  je  le  fens  bien.  Tenez  ,  là  ,  je  verroîs 

Les  meilleurs  mets, 
EulTai-je  été  deux  jours  fans  manger  &  fans  boire  , 
Loin  d'y  toucher,  ah!  vous  pouvez  m'en  croire  , 

Je  mourrois  de  faim  tout  auprès. 
(  Tout  en  parlant ,  la  maligne  femelle 
Sur  fon  ventre  abbaiffé  vers  fon  maître  marchoifj 
Et   tout  en   parlant  s'approchoit 
D'un  plat  qui  lors  étoit  près  d'elle.  ) 
Je  n'eus  jamais  que  ce  défaut  , 
Et  dieu  merci  m'en  voilà  corrigée. 
Comme  elle  prononçoit  ce  mot, 
Sa  patte  avec  grâce  allongée 
Saififfoit ,  emportoit  le  rôt. 
Ce  difcours  n'étoit  point  un  nouvel  artifice  5 

Mais  à  l'afpecl  du  précipice 
L'impérieux  penchant  la  force  d'approcher. 
Dès  qu'une  fois  on  tient  au  vice  » 
On  ne  peut  plus  s'en  détacher. 


FABLE   XII. 
LES   LAPINS. 

\J  n  lapin  fut  affez  heureux  , 
Pour  fauver  de  quelque  embufcade 
Un  fien  voifin  ,  un  camarade  ; 
Ce  hafard  les  unit  tous  deux. 
Le  premier,  fier  de  ce  fervice 
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Toujours  exigeant,  ombrageux, 
Le  fit  payer  par  maint  caprice, 
f       A  fon  dire  ,  tout  eft  mal  fait  j 
Même  un  jour  il  eut  l'injuftice 
De   lui  reprocher  fon  bienfait. 
Cruel ,  dit  l'autre  avec  colère  ! 
Je  te  dois  le  jour  qui  m'éclaire  i 
Mais  tu  me  le  rends  odieux  : 
Je  ne  te  dois  rien.  Furieux  , 
Il  fuit  alors  &  pour  la  vie. 
O  bienfaiteurs ,  peu  délicats  ! 
C'eft  vous ,  c'eft  votre  tyrannie  ' 
Qui  bien  fouvent  fait  les  ingrats,. 


FABLE     XIII. 
LE   CHARDONNERET. 


,\  i  î  »  de  plus  fot,  que  l'oifeau  dans  la  cage, 

Un  chardonneret  néanmoins 
Chantoit  au  mieux ,  quoique  dans  l'efclavage  j_ 
te  maître  du  logis  lui  donnoit  tous  fes  foins. 

Bien  choyé  dans  fon  hermitage  , 
Il  avoit  tout,  on  prévenoit  fes  vœux: 

Chère  -lie  ,  &  dans  fon  ménage 
Douce  femelle  ;  auffi  par  fon  ramage 
îl  charmoit  fes  voifins  ;  c'eft  qu'il  étoit  heureux. 

Mais  à  fon  maître  il  prit  envie 
De  le  former  à  plus  d'un  joli  tour  ; 

Et  pour  l'inftruire  ,  chaque  jour 

On  changeoit  fon. genre  de  vie,. 
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Toujours  nouveau  travail.  Tantôt  à  déjeuner  ,. 
On  cache  fa  pitance  en  la  chambre  prochaine  ; 
Il  faut  qu'il  la  déterre  ,  &  l'on  croira  fans  peine 
Qu'il  eft  foavent  à  jeun  à  l'heure  du  dîner. 

Tantôt  en  l'air  ,  comme  il  voltige  , 
On  lance  le  manger ,  &  fur  l'heure  on  l'oblige 
D'aller  l'attraper  en  volant. 
Une  autre  fois  on  fouftrait  fa  femelle  ; 

Il  va  par  -  tout  la  rappellant , 
Et  perd  fa  peine  à  courir  après  elle. 
L'oifeau  malheureux  fent  toujours 
Quelque  befoin  qu'il  ne  peut  fatisfaire  ; 

Toujours  quelque  nouvelle  affaire 
Four  le  manger ,  ou  bien  pour  fes  amours. 
Qu'arriva-t-il  ?  Dès-lors  plus  de  mufique. 
A  fes  befoins  tout  entier  il  s'applique  ; 
En  ceffant  d'être  heureux ,  il  cefle  de  chanter  , 
Ou  chante  mal  :  oh!  oh  '.  j'ai  peine  àt'écouter  ,^ 
Toi ,  qui  chantois  fi  bien  !  qu'as-tu  ,  lui  dit  le  maître? 
Hélas!  je  chantois  mieux  ,  répond-il  ;  je  le  crois» 
J'étois  heureux  &  j'ai  ceffé  de  l'être  ; 
Le  malheur  m'a  gâté  la  voix. 

Ainfi  parlent  fouventles  chantres  du  permeffe. 
Rois ,  verfez  vos  bienfaits  fur  eux  , 
Si  leur  talent  vous  intéreffe  ; 
Chante  mal ,  qui  n'eft  pas  heureux. 
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FABLE     XIV. 
LA  FEMME  ET  SON  MIROIR. 

%tJ  n  e  coquette  un  jour  confultoit  fon  miroir, 

Qui  lui  difoit  en  fon  langage  : 
Ta  beauté  fe  flétrit.  Tu  n'es  plus  au  bel  âge. 

Vois  cette  ride.  Chaque  foir 
Une  grâce  te  quitte.  Il  eft  tems  d'être  fage. 

Un  merveilleux  à  fon  côté 
L'accufoit  d'impofture  :  une  fraîcheur  nouvelle 
Chaque  jour,  difoit-il ,  pare  votre  beauté} 

Vous  ne  fûtes  jamais  fi  belle. 
Il  traita  fi  fouvent  le  miroir  d'impofteur, 
Qu'un  jour  en  rendant  grâce  au  vil  adulateur, 

On  brifa  la  ridelle  glace. 

Tel  à  la  cour,  détruit  par  un  lâche  flatteur, 
L'honnête  homme    fuccombe,    &  meurt   dans  te 
difgrace. 


Pc 


FABLE     XV, 
LE  POISSON  D'AVRIL. 


our  corriger,  il  faut  s'y  prendre  bien. 
Sans  cet  art-là  ,  beaux  difcours  n'y   font  rien  ; 
Rien  n'y  fait  la  douce  éloquence. 
Et  pour  réuffir,  je  prétends 
Que  fçavoir  le  foible  des  gens 

Sera 
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Sera  toujours  la  fuprême  fcience. 
Que  d'hommes  à  qui  la  raifon 
Ne  peut  jamais  rien  faire  entendre  ! 
J'en  connois  un  :  le  brufque-t-on  ? 
C'eft  un  lion. 
Sçachez  le  prendre 
Par  l'endroit  foible  ,  il  deviendra  mouton. 

L'entêtement  peut-être  n'eft  pas  vice  ; 
Mais  quel  défaut  !  Un  Picard  entêté 
Etoit  malade  ,  &  l'exercice 
Devoit  lui  rendre  la  fanté. 
Mais  comment  faire  ?  Il   avoit  projette, 
Par  goût ,  peut-être  par  caprice  , 
De  ne  bouger.  Or  un  projet, 
Une  fois  entré  dans  fa  tête  , 
Plus  n'en  fortoit. 
Je  l'ai  mis  là  ,  répondoit-il  ;  c'eft  fait* 
Le  Médecin  n'eft  qu'une  bête. 
Que  répondre  à  cela  ?  Lefteur  , 
Il  faut  vous  dire  que  notre  homme 
Etoit  le  plus  friand  mangeur 
Qu'on  ait  vu  de  Paris  à  Rome. 
Friand  fur-tout  de  fin  poiffon. 
Un  jour  arrive  en  fa  maifon 
Un  inconnu  ,  qui  lui  dit  à  l'oreille  : 
Monfieur,  grande  nouvelle  !  on  pêche  près  d'ici 
Un  gros  poiffon  inconnu  jufqu'ici  , 

Mais  d'un  goût C'eft  une  merveille. 

Jamais  poiffon  n'eut  une  chair  pareille. 
Ah  !  dieu  !  pourriez-vous  bien  ,  dit-il ,  m'en  pro- 
curer ? 
Partie.  II.  Z 
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— ->  La  chofe  eft  un  peu  difficile. 
Il  en  vient  ce  mois-ci  ,  dit-on  ;  mais  dans  la  ville 

Il  faudroit  l'empêcher  d'entrer: 
Car  s'il  entre  une  fois ,  c'eft  une  affaire  faite , 

Les  princes  en  feront  l'empiète  ; 
Le  roi  peut-être  anffi  va-t-il  s'en  emparer. 

t— '  S'en  emparer  !  ô  ciel  !  comment  s'y  prendre  ? 
Quel  ftratagême?....  — ■  Il  en  eft  un  certain  : 
C'eft  d'aller  vous-même  l'attendre. 
—  Où  l'attendre  ?  ■*-<  Sur  le  chemin. 
— «  Oh!  j'irai.  Quand  vient-il  ?  —  Demain," 
Après-demain  ;  quant  au  jour,  on  l'ignore  j 
Mais  c'eft  dans  ce  mois.  —  Oh  !  j'irai^ 
Et  palfembieu  j'en  goûterai. 
Il  tint  parole.  Dès  l'aurore  , 
Au-devant  du  poiffon  il  court  le  lendemain; 
Avril  étoit  venu  ,  la  feuille  alloit  éclore. 

Les  champs  n'étolent  point  fans  appas  S 
Mais  de  leur  renaiffance  il  ne  s'occupoit  gueres  J 
Ce  n'étoient  point -là  fes  affaires, 
C'eft  le  poiffon  qu'il  appelle  tout  bas, 
Et  le  poiffon  n'arrive  pas. 
Suivant  toujours  la  même  route  , 
Le  jour  d'après  ,    dès  le  matin ., 
Il  vient  encore  ;  encore  en  vain. 
Deux  fois ,  trois  fois  de  même  ;  il  «nrageoit  fans 
doute , 
Mais  l'efpérance  abrégeeit  le  chemin. 
Long  -  tems  ainfi  dura  la  promenade. 
Pas  le  moindre  poiffon  ;  mais  l'exercice  enfin 

Avoit  guéri  tout-à-fait  le  malade  , 
Quand  fur  fa  route  un  jour  parut  fon  médecin. 
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Oh  !  oh  !  dit  celui-ci ,  vous  avez  bon  vifage  I 

Qu'attendez  -  vous  fur  ce  rivage  ? 

~^  Un  poiffon  fort  exquis ,  dit-on  j 
Mais  on  l'aura  mangé  ,  je  commence  à  le  croîrei 

■— i  Un  poiffon  ?  j'en  connois  l'hiftoire  j 
Ceft  un  poiffon  d'avril  ;  il  eft  de  ma  façon. 

Vous  ne  m'en  voudrez  point ,  j'efpere  , 
Pour  vous  l'avoir  fervi  ;  car  c'eft  par  ce  mets-1* 

Que  votre  guérifon  s'opère. 

Du  poiffon  il  fe  cor.fola. 

Grand-merci  de  ce  bon  office  » 

Lui  dit-il  ,  fans  cet  artifice  , 
On  eût  en  vain  tenté  ma  guérifon. 
le  fens  que  l'homme  ,  an  fa  vieille  faifon , 
Eftfouvent  un  enfant ,  qu'il  faut  tromper  de  même  J 

Et  qu'un  innocent  ftratagême  - 

Peut  fur  lui  plus  que  la  raifon. 


FABLE     XVI. 
LE  CHEVAL  D'AMÉRIQUE. 

JLa'EîPAGNOL  ,  en  voguant  fur  les  plaines  de 
l'onde  , 
Emmena  jadis  avec  lui 
Plufieurs  chevaux,  qui  vivent  aujourd'hui 
Dans  les  forêts  du  nouveau  mondet 
L'un  d'eux  fut  pris  un  beau  matin 
Par  un  colon  de  l'Amérique  > 
Et  d'animal  fauvage  enfin 
Devint  animal  domeftique, 

Zi; 
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De  nouveau  laiffé  dans  les  bois  , 
Le  voilà  libre  enfin  ;  mais  il  gémit  de  l'être  : 
Ne  pouvant  vivre  ainfi  ,   fans  recevoir  des  loîx  . 

Il  lui  fallut  chercher  un  maître. 

Une  ame  avilie  une  fois, 
A  la  vertu  ne  peut  renaître. 


FABLE    XVII. 
L'OURS   PHILOSOPHE. 

%J  n  ours ,  qui.n'avoït  vu  les  livres  qu'en  paffant, 

Voulut  s'inftruire  ;  un  ours  eft  bien  d'étoffe 
A  faire  un  fçavantas  ;  il  eft  trifte  &  pefant. 
Son  goût  s'accrut  en  s'inftruifant  ; 
Il  voulut  être  philofophe  , 
Et  même  il  le  devint  bientôt  ; 
Cela  s'apprend.  Il  eut  pour  lot 
Beaucoup  d'orgueil  ,  mais  beaucoup  de  fageffeo 
L'étude  l'occupoit  fans  ceffe  , 
Et  fon  tems  ne  fut  point  perdu. 
11  .diilinguoit  au  mieux  l'individu  , 
Même  le  genre  de  l'efpece. 
Ses  regards  faifiiïoient  de  l'efpace  habité 
Les  rapports  &  la  contexture  ; 
Son  œil  avoit  déjà   compté 
Tous  les  chaînons  de  la  nature. 
Affidîiment  il   avoit  épié  , 
Surpris  tous  les  fecrets  échappés  à  fes  maîtres, 
Enfin  point  d'échelon  à  l'échelle  desêtres 
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Où  mon  fage  n'eût  mis  le  pié. 

Sur-tout  en  morale  il  abonde  , 

11  elt  très  -  profond  fur  ce  point  ; 

Les  faux  honneurs,  les  vanités  du  monde 

Sont  à  fes  yeux  comme  s'ils  n'étoient  point»- 

Demandoit-il  aux  animaux  en  place  , 

Aux  miniftres  quelque  faveur  ? 
Il  ne  donnoit  jamais  du  monfeigneur  ; 
Et  jamais  ,  fi  par  lettre  il  briguoit  une  grâce  . 
Au  bas  il  n'eût  écrit  :  votre  humble  ferviteur. 
Faquin  ,  dit  le  lion  ;  au  rang  ,  à  la  nobleffe 
Tu  ne  donnes  donc  rien  ?  nun  ,  dit-i! ,  &  je  vaux 
Ceux  qu'illuftra  le  rang  ou  la  nobleiïe  ; 
Car  tous  les  êtres  font  égaux. 
La  nature  l'ordonne  ,  &  c'eft  lui  faire  injure 

Que  d'enfreindre  l'égalité. 
1— 1  Oui ,  c'eft-là ,  j'en  conviens ,  la  loi  de  la  nature  , 
Mais  non  la  loi  de  la  fociété  ; 
Suis  fes  décrets  ,   ou  vas  en  liberté 
Philofopher  tout  feul  dans  ta  caverne  obfcure. 

Il  pafloit  bien.  Le  vrai  fage  en  un  mot 
Doit  refpe&er  les  rangs  ;  voilà  fa  tâche  : 

Ramper  chez  les  Grands  eft  d'un  lâche  j 

Mais  les  affronter  eft  d'un  fot. 


* 


Z  ilj 
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FABLE     XVIII. 

LE  LION  TYRAN. 

jCjV  l'un  de  fes  fujets  ,  fage,  franc  &févereJ! 
Un  roi  lion  difoit  :  je  fuis  bien  malheureux  ! 
Car  j'aime  mes  fujets,  &  je  me  vois  par  eux 

Forcé  de  vivre   en  tyran  fanguinaire. 
—  Jamais ,  fire ,  aucun  cas  ne  fit  bon  gré  malgré  , 
D'un  bon  roi  qu'on  aimoit ,  un  tyran  qu'on  abhorre» 

—*  Mais  on  me  hait.  — ■  C'eft  donc  ta  faute  encore  » 
Car  il  ne  tient  qu'à  toi  de  te  voir  adoré. 


C 


FABLE    XIX. 
LE    MOUTON. 

jl*2L  llOns  ,  allons  ;  vous  vous  moquez  de  moL 

Être  fans  ceffe  à  la  lifiere , 
Comme  un  enfant  !  Le  beau  plaifir ,  ma  foi  ! 
Il  faut  «nu  bout  de  tout  avoir  l'ame  un  peu  fieret 
(  Ainfi  parloit  un  trop  jeune  mouton  ) 

Je  fuis  dans  l'âge  de  raifon  : 
Qu'ai-je  befoin  qu'avec  un  ton  de  maître , 

On  vienae  me  dire  :  allez  là  ; 

Buvez  ceci ,  mangez  cela. 

Je  fçais  ce  qu'il  me  faut  peut  -  être. 
Voyez  ce  beau  berger  ,  fon  bâton  à  la  main  i 

Planté  là  ,  toujours  prêt  à  battre! 

Sçait-il  mieux  que  nous  le  chemin  l 
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Qu'a-t-il  déplus  ?  deux  pieds?  moi,  j'en  ai  quatre. 

Oh  !  c'eft  fur-tout  ce  maudit  chien  , 
Qui  me  chiffonne.  Il  ne  fe  paùe  rien , 
Qu'il  n'y  fourre  fon  nez.  Sont-ce  là  fes  affaires  ? 
De  quoi  fe  mêlent-ils  tous  deux  ?  Ils  font  plaitans; 

11  faut  laiffer  libres  les  gens  ; 
Cette  façon  de  vivre  auffi  ne  me  plaît  gueres  , 
Et  iûrement  j'en  changerai 
Au  plutôt ,   ou  je   ne  pourrai. 
Eu  effet  un  beau  jour  d'automne  , 
11  s'elquive  dès  le  matin  , 
Sans  prendre  congé  de  perfonne  : 
Le   voilà  maître   du  terrein  , 
Et  dieu  fçait  lors  comme  il  s'en  donne  ! 
De  tous  côtés  il  va  broutant , 
Gambadant  ,  courant  ou  trottant  : 
Ah  !  bon  ;  je  fuis  mon  maître  ;  &  fi  l'on  m*y  ratrappe," 
Que  ce  repas,  dit-il ,   foit  mon  dernier  repas. 

Siffle ,  berger  ;  &  toi ,  chien  ,  jappe  ; 
Je  m'en  moque  à  préfent  ;  je  ne  vous  entends  pas. 
Comme  il  parloit  encore  ,    un  loup  furvient» ,  Iç 

happe  > 
Le  charge  fur  fon  dos ,  &  s'enfuit  à  grands  pas. 

Loin  d'imiter  ce  jeune  téméraire  , 
Peuples ,  gardez  vos  fénats  ou  vos  roi*. 
Si  la  liberté  vous  eft  chère  , 
Cédez  -  en  fagement  une  partie  aux  loix  , 
Ou  vous  la  perdrez  toute  entière. 

Ziv 
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FABLE    XX. 

LA  FEMME   QUI  CRAINX 
d'engraisser  trop, 

nr 

JL  aille  légère  fied  aux  Belles; 

Mais  fur-tout  nos  femmes  de  cour 

En  font  grand  cas.  Une  d'entre  elles, 

Pour  ne  pas  engraifler  un  jour  , 
Ne  mangeoit  point,  du  moins  ne  mangeoït  guerêc 
Bélinde  étok  charmante  :  une  taille  légère  , 

Un  fin  fourire ,  les  yeux  doux  j 
De  mille  amans  qui  cherchoient  à  lui  plaire 
Elle  n'en  aimoit  qu'un  ,  mais  vouloit  plaire  à  tous» 

C'eft  la  règle.  Le  bien  fuprême , 
Dit  le  fexe  tout  bas ,  c'eft  de  pouvoir  charmer. 

Tel  eft  fon  goût  &  fon  fyftème  : 

Plaire  d'abord ,  &  puis  aimer. 
A^nfi  du  moins  les  peint  la  médifance  : 

Il  vaut  mieux  penfer  autrement  , 

Et  croire  qu'une  Belle  en  France 

Renonceroit  plus  aifément 

A  fa  beauté  qu'à  fon  amant. 

Or  celle-ci  cherchoit  à  plaire, 

Mais  elle  trouvoit  l'embonpoint 

Roturier ,  fait  pour  le  vulgaire  , 

Indigne  d'elle;  &  fur  ce  point 

Cet  avis  eft  fort  ordinaire. 
En  vain  dans  un  repas  fon  goût  feroit  tenté  : 
Pour  ne  toucher  à  rien  ,  elle  trouve  tout  fad*: 
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Elle  redoute  la  fanté 

Comme  l'on  craint  d'être  malade. 

Vient  -  on  lui  dire  quelquefois 

Pour  la  flatter,  félon  l'ufage : 

Je  vous  trouve  fort  bon  vifage  , 
Même  plus  d'embonpoint!  La  voilà  pour  deux  mOÏS 

A  la  diète  la  plus  févere. 

On  fçait  fort  bien  qu'en  pareil  cas 

Cette  recette  eft  falutaire  ; 

Bélinde  auffi  n'engraiffa  pas. 
Mais  elle  maigrit  tant ,  que  la  beauté  loin  d'elle 

S'enfuit  de  momens  en  momens  , 

Puis  les  grâces  ,  puis  les  amans. 
Sa  beauté  n'étoitplus ,  on  devint  infidèle; 
On  l'eft  à  moins.  Enfin  ,  ô  difgrace  cruelle! 
L'amant  chéri  ,  qu'excédoient  les  railleurs  > 

Rendit  fa  rupture  authentique  i 

Il  quitta  fa  Vénus   étique  , 

Pour  aller  s'enflammer  ailleurs. 

Eh!  Mefdames ,  pourquoi  fe  donner  tant  de  peine  ? 

Soyez  belles  tout   bonnement. 
Pour  la  taille  Se  les  pieds  ,  toujours  nouveau  tour- 
ment ! 
Chauffure  étroite  ,  S:  prifons  de  baleine. 
Croyez  -  moi  ;  c'eft  en  vain  que  l'art 
Met  vos  appas  à  la  torture  ; 
Vos  foins  outragent  la  nature , 
Elle  fe  venge  tôt  ou  tard. 
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FABLE    XXI. 
LE  VIEILLARD  ET  L'ENFANT.. 

\+)  N  jeune  enfant  déraifonnoît  , 

(  C'eft  ufer  des  droits  de  fon  âge) 
Tandis  qu'à  fes  côtés  un  vieillard  radotoit. 

Près  d'eux  alors  vient  à  paffer  un  fage: 
Quel  fpeflacle  ,  dit -il  rêveur  &  confterné  ! 
Ainfi  l'homme  fouvent,   grâces  à  fa  foibleffe  , 

Dans  l'enfance  &  dans  la  vieilleffe 
Eft  toujours  du  même  âge  ;  il  meurt,  comme  il  efl  né» 

Sa  raifon  efl  tout ,  à  l'entendre  ; 
A  quoi  lui  fert  ce  précieux  tréfor  ? 

Il  eft  fort  long  -  tems  à  l'attendre  , 
La  garde  quelques  jours ,  pour  la  reperdre  encor» 


Fin  du  quatrième  Livre, 
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PROLOGUE. 

A  LA  FONTAINE. 


JCt  s  o 


V  E  &  Phèdre  ont  reçu  mon  hommage  £ 
Reçois  comme  eux  un  tribut  mérité. 
La  Fontaine  !  déjà  tu  t'es  flatté  ,  je  gage, 
Que  l'encens  à  la  main ,   je  viens  fuivant  l'ufage 
Te  traiter  en  divinité. 
Sans  l'hôte  vous  avez  compté  , 
Comptez  deux  fois  :  par  un  trop  doux  langage  9 

La  Fontaine  on  vous  a  gâté. 
Mais  foyons   vrais.  On  te  révère  ,  on  t'aime  3 
Et  l'on  ne  te  reproche  rien. 
Je  vais  fur  tes  défauts  raifonner  en  moi-même^ 
Sois  témoin  de  cet  entretien. 
Tu  narres  bien ,  je  le  fçais ,  &  très-bien  : 

Oui ,  mais  tu  prends  mainte  licence  ; 
Tes  vers  jettes  avec  trop  peu  de  foins , 
Sont  négligés.  Eh  !  néanmoins 
J'aime  affez  cette  négligence. 
Ce  n'eft  qu'une  grâce  de  plus. 
Çà,cor.feffe  du  moins,  que  par  trop  d'abondanCÊ 
Quelquefois  tu  deviens  diffus  ; 
Tu  te  répands  en  difcours  fuperflus. 

Il  eft  vrai  que  ton  verbiage 
Eft  fi  charmant  ,  &  va  fi  bien  au  cœur; 
Qu'on  chemine  de  page  en  page, 
Sans  trop  mefurer  la  longueur 
De  la  route ,  où  l'efprit  voyage. 

Ah  !  m'y  voilà.  Tu  n'es  pas  inventeur. 


^4         PROLOGUE. 

Mais  d'où  vient  que,  pour  l'ofer  drr«; 
Il  faut  fur-tout  fe  garder  de  te  lire  ? 
Qui  te  lira ,  te  croira  créateur. 
'Ah!  tu  l'es   bien  auffi.  Tu  peux  en  affurance 
iTe  nommer  tel.  Pourtant ,  à  pefer  tes  écrits 
Plufieurs  défauts  entrent  dans  la  balance. 
Mais  tu  féduis,  fans  qu'on  y  penfe  , 
L'efprit  fe  tait ,  le  cœur  eft  pris, 
gue  fais-je  ?  ah  !  finiflbns.  Je  t'excufe  fans  cette 
De  tes  défauts  je  vois  qu'en  ce  moment 
Je  m'entretiens,  hélas!  comme  un  amta* 
Parle  de  ceux  de  fa  maîtreffe. 
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ans  les  états  du  roi  lion  « 

Survint  un  mal  épidémique 
Qui  gagna  tout,  &  le  gent  galénique 
Ne  put  couper  racine  à  la  contagion. 
Tel  en  étoit  l'effet,  que  le  chantre  aquatique^ 
La  grenouille  croyoit ,  malgré  fa  rauque  voix, 

Charmer  les  airs  par  fa  mufique  , 

Et  vaincre  l'Amphion  des  bois. 

L'autruche  ,  cruelle  marâtre  , 
Vouloit  pafler  pour  tendre  &  parloit  fentiment  ; 
L'éléphant  prétendoit  marcher  légèrement  j 

Le  hibou  prenoit  l'air  folâtre  , 
Le  ton  du  jour ,  vouloit  être  charmant. 

Enfin  le  mal  que  je  déplore , 

S'accrut  fi  bien ,  qu'il  dure  encore. 

Chacun  d'eux  encore  aujourd'hui , 
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Dans  tous  fes  goûts ,  contredit  la  nature  ; 
Tel  qui  plairoit  fous  fa  propre  figure  , 
.Aime  mieux  s'enlaidir  fous  le  mafque  d'autruû 
Ce  qu'on  n'eft  point ,  on  cherche  à  le  paroître. 
Vous  m'allez  dire  :  ils  font  plaifamment  faits  ! 
Ils  font  donc  fous  ?  — «  Lecteurs ,  cela  peut  être  J 
Mais  c'eft  de  vous  que  je  parlois. 


FABLE     II. 
%ES  LO  UPS  ET  LES  MOUTONS 

EN    GUERRE. 

iLa  e  s  montons ,  nation  craintive  , 
Etoient  fouvent  infultés  par  les  loups; 

Un  jour  entre  eux  ils  firent  tous 

Ligue   offenfive  &  défenfive. 

Ils  avoient  pris  jour  un  matin  , 

Pour  la  bataille  décifive  ; 

Et  nommé  chef  un  gros  mâtin  , 

Fort  riche  en  imaginative. 
Ces  loups  font  forts,  dit-il  ;  il  faut  les  étonner: 
Mes  amis  ,  à  la  force  oppofons  l'artifice. 
Vous  voilà  tous  foldats,  pourvu  qu'on  m'obéiffe, 

Je  prétends  vous  difcipliner , 

Et  vous  apprendre  le  fervice. 

Il  avoit  promis  au  berger, 
(Que  s'il  lui  permettoit  d'ufer  de  ftratagême , 

Il  étoit  prêt  de  s'obliger 
A  mettre  les  moutons  à  l'abri  du  danger , 

Capables 
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Capables  en  un  mot  de  fe  défendre  eux-même. 
Le  berger  s'y  prêta  ,  peut-être  imprudemment  j 

Alors  le  chef  du  régiment  , 
De  moufquets  faits  exprès  ,  vient  armer  fa  milice, 
Prend  une  canne  ,  &  gravement 
Il   leur  commande  l'exercice. 
Aifément  on  va  deviner  , 
Qu'il  eut  grand'peine  à  les  difcipliner. 
Pareils  foldats,  fous  l'habit  d'ordonnance  , 
Sont  peu  légers ,  gauches  fur-tout  ; 
Mais  il  n'eft  rien  dont  patience 
Ne  vienne  à  bout  ; 
ïl  commence  cent  fois,  ôc  cent  fois  recommence, 
Adroite  !  A  gauche!  Marche  !  Onfe  mêle  d'abord j 
Il  les  range  à  grands  coups  de  gaule  , 
Puis  il  s'écrie  encor  plus  fort  : 
Remettez- vous!  Mettez  le  fufil  fur  l'épaule! 

En  joue  ,  &  feu  !  Bon  !  Ceft  affez. 
Quand  il  les  eut  ainfi  fort  long-tems  exercés  , 
11  crut  pouvoir  tenter  le  deftin  de  la  guerre. 
Au  lignai  donné  ,  tout-à-coup 
Chaque  mouton  ,  armé  de  fon  tonnerre , 
Serre  les  rangs  ,  pour  faire  face  au  loup. 
Mais  quel  fut  le  fuccès?  Eurent-ils  l'avantage? 

De  leurs  armes  embarraffés 
Nos  mal-adroits  moutons  ,  l'un  par  l'autre  bleffés , 
Tombent  en  foule  au  noir  rivage. 
Chefs  &  foldats  font  égorgés  , 
Et  puis  mangés. 
Toute  l'armée  en  un  mot  eft  détruite  ; 
Et  pouvoient-ils  échapper  au  trépas  ? 
La  confufion,  l'embarras 
Part:  IL-  A»- 
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Leur  interdit  jufqu'à  la  fuite. 

II  en  eft  ainfi  des  humains  ; 
L'arme  qui  fert  le  mieux  aux  mains  d'un  homme 
habile , 
Eft  en  de  mal-adroites  mains 
Dangereufe  autant  qu'inutile. 


FABLE    III. 

VANE  SUPPLANTÉ  PAR  LE  CHEVAL. 


JlJ'an: 


S  un  pays,  où  l'on  n'avoit  point  vu 
D'ânes  encor  (  ce  n'eft  donc  pas  en  France  ) 
Il  en  vint  un.  A  peine   eut-il  paru , 
Qu'à  grands  cris  il  fut  reconnu 
Pour  un  animal  d'importance. 
On  raffola   de  fa  beauté  ; 
On  le  citoit  par-tout.  L'àne ,  qui  d'ordinaire 
Ne  fe  voit  pas  auffi  fêté  , 
A  plein  gofier  d'aife  fe  mit  à  braire. 
Dieux ,  s'écria  le  peuple  épouvanté  ! 
Qu'il  doit  être  fort  !  quel  organe  ! 
Ah  !  c'eft  des  dieux  fans  doute  un  préfent  peu  com- 
mun ! 
L'âne  c'étoit  tout  dire  ;  &  pour  louer  quelqu'un  » 
Dès  -  lors  on  le  compare  à  l'âne. 

Six  jours  après  vint  le  cheval  , 
Avec  fa  brillante  encolure  ; 
©n  fut  furpris  d'une  fi  belle  allure  3 
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De  ce  port  noble  ôc  martial  ; 

Et  l'àne  ,  auprès  d'un  tel  rival  , 

Fit  bientôt  fort  trifle  figure. 
La  beauté  du  cheval  enlaidit  le  baudet. 

L'àne  reçut  maint  fobriquet , 
Etfon  nom  même  aux  fots  fut  bientôt  une  injure»- 
Sa  vue  étoit  le  lignai  de  l'ennui  ; 
Il  avoit  beau  crier  à  l'injuftice  : 

Mais ,  meffieurs,   quel  nouveau  caprice , 

Difoit-il  ,  vous  prend  aujourd'hui  ? 
Mon  rival  efl  plus  beau  ,  qu'il  ait  le  rang  fuprême  ; 
Mais  en  fuis-je  plus  laid  ?  Je  fuis  toujours  le  même. 
On  ne  l'écoutoit  point.  Cet  animal  enfin  , 

Que  les  Grands  admiroient  naguère , 
Eft  maintenant  le  rebut  du  vulgaire , 
Et  pour  dernier  affront ,  on  l'envoie  au  moulin. 

Ce  peuple  avoit  tort  ;  mais  au  nôtre 
Ce  travers    eft  allez  commun. 
11  femble  donner  tout  à  l'un  ,. 
Pour  ne  rien  accorder  à  l'autre. 


FABLE     IV. 

LE  CHEVAL  SUPPLANTÉ  PAR  L'AN-E, 

jTjLvEC  un  âne  ,  un  cheval  d'importance 
Etoit  logé  fous  mêmes  toits. 
On  ne  peut  les  garder  tous  les  deux  à  la  fois  i 

A  qui'  donner  la  préférence  ? 
D'an  beaudieval  anglais  le  courfier  étoit  né  ; 

A  a  ij 
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Mais  trop  tôt  aux  plaifirs  ,  aux  excès  adonné, 
Il  en  étoit  fi  maigre  &  fi  fort  décharné  , 

Qu'on  lui  comptoit  tous  les  os  de  l'échiné. 
Inutile  à  fon  maître  &  pourtant  orgueilleux  , 
Il  croyoit  l'honorer.  L'âne  tout  au  contraire, 

Etoit  plus  actif  que  fon  père  , 

Bien  plus  robufte  8c  fervoit  mieux. 
Du  courfkr  ,  à  la  foire ,  en  alla  fe  défaire  , 

Ec  l'âne  eft  encore  au  logis. 

Je  le   crois  bien.  Qui  ne  préfère 
L'homme  nouveau  qui  fert  bien  fon  pays 

Au  noble  obfcur  qui  dégénère  ? 


FABLE     V. 
LE  CHIEN  DE  CHÂSSE. 


N  chien  tout  jeune  encor,  de  figure  affez  bellej 

Etoit   fage  ,  franc  ôc  fidèle  ; 

Très-renommé  chez  les  çhaffeurs  , 

Par  fa  valeur  &  par  fon  zèle , 

Et  chéri  pour  fes  bonnes  mœurs. 
Un  jour  un  rat  lui  pafla  par  la  tête  : 

Parbleu  ,  dit -il,  je  fuis  bien  bête, 
De  me  donner  tant  de  peine  pour  rien  I 

Par  monts  ,  par  vaux  &  dans  la  plaine, 
Pour  avoir  du  gibier  ,  je  me  tourmente  bien  , 
Et  que  me  revient-il  après  ,  de  tant  de  peine  ? 

Monfeigneur  ,    gaillard  &  difpos, 

De  mon  gibier  fait  bonne  chère  ; 

Et  moi ,  je  ronge  quelques  os  1 
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Oh!  je  veux  à  mon  tour  prendre  un  peu  de  repos,  - 

Comme  à  lui  ma  fanté  m'eft  chère. 
Je  veux  de  ma  bedaine  entier  auffi  la  peau, 

Bien  manger,  dormir  d'un  bon  Comme. 
Tout  eft  dit.  Me  voilà  dans  un  fort  beau  château  -, 

Je  vais  y  vivre  en  gentilhomme; 
Ne  rien  faire  du  tout.  J'ai  donné  dieu  merci 

A  mes  pieds  affez  d'exercice  ; 

Il  eft  tems  que   cela   finiffe  ; 
Or  chaffe  qui  voudra ,  pour  moi  je  refte  ici» 

A  ce  beau  projet  de  retraite 
Il  tenoit  fort  ;  mais  il  fallut 
Trouver  au  moins  quelque  défaite  j 
Il  fe  fit  malade  ,  on  le  crut. 
On  le  laiffa  dormir  la  graffe  matinée, 

Et  repofer  le  long  de  la  journée. 
Notre  chaffeur  prit  goût  à  fes  nouveaux  emplois; 
Sa  table  étoit  bien  ordonnée  , 
Et  les  mets  étoient  à  fon  choix. 
Quand  il  étoit  vifité  par  fon  maître , 
Il  prenoit  l'air  d'un  chien  prefque  aux  abois  ; 
On  ne  lui  parloit  plus  d'aller  courir  les  bois; 
Et  les  plaifirs  pour  lui  fembloient  renaître. 
Pour  s'aller  promener  ,  il  fortoit  quelquefois, 

Ou  bien  mettant  la  tête  à  la  fenêtre  , 
11  regardoit  paffer  le  monde.  Or  à  la  fin  , 
L'animal  oifif  fe  réveille 
Tous  les  jours  un  peu  plus  mntin  ; 
Il  dormoit  moins.  Toujours  le  lendemain  ■ 
Lui  paroît  plus  long  que  la  veille, 
Eh  !  qui  n'eût  été  comme  lui  ? 
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Demandez  à  nos  Grands,  experts  fur  cette  affaire» 
On  croit  fe  r«pofer  ,  quand  on  n'a  rien  à  faire ,, 
Ce  repos  -là  ,  c'eft  de  l'ennui. 
Tel  fut  le  cas  de  notre  cénobite. 
Il  s'ennuya ,  mais  fans  fçavoir  pourquoi  ', 
Et  fon  activité  que  le  repos  irrite  , 
Malgré  lui  cherche  de  l'emploi. 
Ne  faifant  plus  la  guerre  aux  animaux  ruftiques  » 
Notre  malade  s'exerçoit 
Sur  les  animaux  domeftiques  ; 
Maint  poulet ,  maint  pigeon  fous  fa  dent  trépaffoit. 
Ce  n'étoit  plus  que  des  rapines  , 
Des  trahifons ,   des  guerres  inteftines  ; 
Le  bruit  s'en  repandit  bientôt , 
Bientôt  même  on  parla  tout  haut 
De  fes  fredaines  fcandaleufes. 
Auffi  traître ,  auffi  beau  que  l'aîné  des  amours  » 
Il  féduifit  en  peu  de  jours 
Les  chiennes  les  plus  vertueufes. 
En  un  mot ,  fur  l'honneur  ce  chien  fi  délicat , 
Qu'on  vit  jadis  fi  rangé  ,  fi  fidèle  , 

Ce  beau  chien  ,  des  chiens  le  modèle  , 
N'eft  plus  enfin  qu'un  lâche  ,  un  fcélérat, 

L'efprit  humain  jamais-  ne  fe  repofe. 
11  faut ,  (  du  fort  tel  eft  l'arrêt  fatal  ) 
Il  faut  toujours  qu'il  faffe  quelque  chofe  ; 
Et  s'il  ne  fait  le  bien  ,  croyez  qu'il  fait  l&mal, 
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FABLE     VI. 

LE  SÇAVANTETLA  PETITE  FILLE.  (*) 

\>J  n  fage  avoit ,  dès  l'âge  le  plus  tendre  , 
Pâli  fur  les  livres  :  eh  !  bien  , 
Lui  dit-on,  que  fçais-tu  de  plus?  Je  viens  d'apprendre? 
Répond-il ,  que  je  ne  fçais  rien. 
C'eft  bien  la  peine  en  vérité  de  prendre 
Tant  de  foucis,.&  d'abréger  fes  jours  , 
Déjà  fi  courts! 
Il  difoit  vrai  pourtant.  Liiez  cette  aventure, 
Vous  y  verrez  encore  un  fçavant  confondu 
Par  un  enfant  qui  n'avoit  eu 
D'autre  maître  que  la  nature. 

Depuis  foixante  ans ,  un  Français , 

Etudiant  toujours  avec  fuccès , 

Vivoit  aux  champs  comme  un  vrai  folitaîre* 
11  mangeoit  peu,  ne  dormoit  guère  , 
Mais  lifoit  beaucoup.  Un  matin  , 
€hez  lui  vint  la  jeune  Perrette  , 
Bergère  encore  à  la  bavette  , 

Qui  le  falue  ,  &  d'un  air  enfantin  : 
Monfieur ,  un  peu  de  feu ,  s'il  vous  plaît,  lui  dit-ell«, 
Pour  allumer.  Oui-da ,  répond-il  ;  mais  comment 
Pourrez- vous  l'emporter ,  ma  belle  ? 


(» )  Le  trait  qui  fait  le  fond  de  cette  fable  ,  eil uaç 
anecdote  déjà  connue. 
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A  fon  foyer  en  ce  moment , 
Il  n'avoit  ni  cet  instrument 
Qui  pour  prendre  le  feu  qu'on  veut  changer  de 
place, 
De  fes  deux  bras  le  ferre  étroitement, 
Ni  celui  qui  le  porte  en  fa  plate  furface  : 
Cela  veut  dire  ,  à  parler  nettement, 
N'ayant  ni  pèle   ni  pincette. 
Comment  s'y  prendre  ?  le  voilà 
Cherchant  par-tout  d'une  vue  inquiète 
Dequoi  fuppléer  à  cela. 
Tandis  qu'il  fouille  envain  fes  tiroirs  de  fcience; 

Aux  yeux  du  fage  un  peu  confus  , 
Proprement  fur  fa  main  l'enfant  met  en  filence 
Une   couche  de  cendre  ôc  du  feu  par  deffus , 
Puis  de  tirer  fa  révérence. 
Notre  fçavant  demeure  émerveillé  : 
Eh  !  quoi,  dit-il!   fon  ignorance, 
Quand  foixante  ans  j'ai  travaillé  , 
Donne  un  fouflflet  à  ma  fcience! 
Ah!  c'en  eft  fait;  j'y  renonce  à  jamais, 
Je  voulois  fçavoir  ,   déformais 
Je  veux  jouir.   Que  je  regrette 
Le  tems  que  m'ont  voie  les  livres  que  voiiài 
AuiTi  -  tôt  dit ,  il  les  brûla  ; 
Et  pour  toujours  forti  de  fa  retraite  , 
A  tout  venant,  dès  ce  jour  là, 
ïl  racontoit  l'hiftoire  de  Perrette. 

^^ 

FABLE  VIL 


FABLES  NOUVELLES.   27c 
— 1 a 

FABLE     VIL 
LE  LOUP  ET  LA  BREBIS. 

%+J  N  de  ces  gens  qu'on  nomme  loups  , 
Gens  peu  courtois  ,  amis  du  brigandage, 
Au  travers  d'une  claie  où  tenoient  maints  verrouxy 
A  certaine  brebis  parloit  en  doux  langage  : 
Commère  ,  difoit-  il  en  faifant  les  yeux  doux  9 
Je  fuis  logé  dans  votre  voifinage: 
L'intérêt  que  je  prends  à  vous, 
Et  que  vous  mériter. ,  m'engage 
A  vous  parler  franc  entre  nous. 
Sur  votre  compte  on  fait  maint  bavardage  , 
Force  mauvais  propos.  Il  efl  de  mon  devoir 

De  vous  en  avertir  ,  voifîne. 
Bon  !  la  brebis ,  dit-on  !  ce  n'eft  qu'une  machine 
Qui  feule  ne  peut  fe  mouvoir. 
Vos  manières  font  fort  honnêtes , 
Il  faut  l'avouer ,   &  vous  êtes 
De  très  -  douce  fociété. 
Mais  toujours  des  bergers,  des  chiens ,  en  vérité  9 

Cela  vous  fait  parler  pour  bêtes. 
Pour  votre  compte  au  moins  diffipez  ces  bruits-là 
On  vous  tient  fans  cefle  en  tutelle , 
Défaites-vous  de  tout  cela  , 
Et  promenez-vous  feule ,  en  grande  demoifelle* 
Voifin  ,  dit  la  brebis  ,  j'ai  peu  de  vanité. 
Appeliez  ma  conduite  ou  prudence  ou  bêtife , 
Fort  libre  à  vous  ;  mais  ma  devife 
Part.  IL  B  b 
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C'eft  :  moins  de  gloire  ,  &  plus  de  fureté. 

Le  loup  goûta  peu  ce  langage  ; 
Moi ,  je  le  trouve  fort  fenfé  : 
C'eft  la  devife  la  plus  fage  , 
Pour  un  peuple  bien  policé. 
Rois ,   l'état  eft  votre  famille  ;      . 
Que  faut-il  pour  combler  fes  vœux  ? 
Ce  n'eft  pas  qu'au  dehors  on  brille  ; 
Mais  qu'au  dedans  on  foit  heureux. 

wma^mmm — — — — — — — — — — — — 

FABLE     VIII. 
LA  GAZETTE  DES  ANIMAUX. 


S 


1 i  leur  hiftoire  ne  nient  point , 
Les  animaux  avoient  une  feuille  publique, 
Une  gazette  utile ,   &  même  véridique  ; 

Véridique  ,  obfervez  ce  point. 

Tous  les  faits  dignes  de  mémoire, 

Là,  tous  les  mois  ,  étoient  cités; 
Les  auteurss'y  trou  voient  loués,  couvertsde  gl«rîre  > 

Avec  leurs  noms  &  qualités. 

»  Jeanot,  finge  royal,  iffu  de  bonne  race, 
»  Avoit  été  ,  dit-on ,  gravement  infulté  ; 
»»  Au  lieu  de  fe  venger  en  vertu  de  fa  place, 

«  Aux  genoux  de  fa  majefié  , 
j»  Hier  pour  le  coupable  ,  il  a  demandé  grâce. 

ti  Jean  loup,  qui  par  l'étude  a  foin  de  s'occuper, 

»  Ne  trouvant  rien  à  fa  cuifine  , 
«  Quand  il  pouvoit  manger  la  brebis  fa  voifine , 
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»»  S'eft  allé  coucher  fans  fouper. 

Que  cet  article  eft  beau  !  grande  étoît  la  dîfette 
De  traits  pareils  ;  pourtant ,  à  qui  mieux  mieux  j 

On  s'illuftroit  par  faits  glorieux  , 

Pour  être  mis  dans  la  gazette. 

Le  lion  ,  fmonarque  ombrageux  , 

La  fupprima.  Cet  arrêt  téméraire 

Eut  un  fuccès  bien  défaftreux. 
Dès  qu'on  eut  aux  vertus  enlevé  leur  falaire  , 
On  ne  vit  prefque  plus  d'animaux  vertueux. 


FABLE     IX. 

LES   ANIMAUX  PLAIDANS 
contre  l'Homme. 


0>: 


1 1  les  bêtes  ont  fçu  parler  , 

Ainfi  que  nous ,  (  or  la  chofe  eft  certaine, 

Puifqu'Efope  l'a  dit ,  après  lui  la  Fontaine  ;  ) 

Si  toujours  avec  l'homme  on  les  voyoit  aller  , 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'ils  aient  eu  fur  la  route 

Plus  d'une  affaire  à  démêler. 

Ce  commerce  a  fini  fans  doute  , 
Quand  le  peuple  animal  ceffa  d'articuler. 

Parler  n'eft  pas  un  don  frivole. 
Moi ,  je  ne  fuis  pas  femme,  &  j'en  fais  très-grand  cas» 

Oh  !  c'eft  beaucoup  que  la  parole  ! 

C'eft  même  tout  en  bien  des  cas. 

Oui  ,  tout.  D'Aliboron  à  Charle  , 
Ou  de  l'homme  à  la  bête ,  il  n'eft  fou  vent  qu'un  point  1 

Bbij 


278    FABLES  NOUVELLES. 

C'eft  que  l'un  parle  , 
Et  que  l'autre  ne  parle  point. 
Mais  au  tems  dont  j'écris  l'hiftoire  , 
Tout  parloit  ;  &  les  animaux 
Se  croyoient  par -là  nos  égaux; 
L'homme  de  fon  côté  prétendoit  à  la  gloire 
De  commander.  Or  ces  derniers  un  jour, 
A  l'homme  pardevant  la  cour  , 
Firent  un  grand  procès ,  configné  dans  l'hiftoire» 
Maint  philofophe  vaporeux 
Les  rendoit  vains  par  fa  trifte  morale  , 
Lorfqu'en  fa  morgue  doctorale 
Il  mettoit  l'homme  au-deflbus  d'eux. 
Pour  juge  on  prit  Mercure.  En  triftes  fariboles* 
Un  avocat  plaidant ,  des  deux  côtés  parla  , 
Et,  fuivant  l'ufage  ,  enfila 
Courtes  raifons ,  longues  paroles. 
On  cita  beaucoup  ,  on  cria 
De  période  en  période, 
Qui  plus  eft  on  s'injuria  , 
Et  jufqu'à  nous  en  a  pafle  la  mode. 
Enfin  voici  le  réfultat  : 
Par  la  voix  de  leur  avocat 
Les  animaux  prouvoient  maintes  rares  merveilles  j 
Difoient  que  nous  étions  vaincus  par  Feurs  travaux> 
Et  pour  exemple  on  citoit  les  abeilles , 
Le  ver  à  foie  &  d'autres  animaux. 
Après  avoir  écouté  l'un  &  l'autre  , 
Mercure  prononce  en  ces  mots  : 
Bètes ,  vos  arts  font  afiez  beaux  , 
Mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  fors  ; 
Car  quelle  fcience  eft  la  vôtre  ? 
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C'eft  de  fuîvre   fervilement 
Une  route  facile  &  fûre. 
L'homme  agit  volontairement  ; 
C'eft  l'ouvrier  de   la   nature  , 
Dont  vous  n'êtes  que  rinftrument. 

Grands  fabricateurs  de  fy Mêmes  , 
Philofophes  chagrins  ,  pourquoi  nous  avilir , 
Et  vouloir  nous  forcer  à  rougir  de  nous-mêmes  ? 
Cherchez  plutôt  à  nous  enorgueillir. 
Quittez  cette  morgue  affligeante  , 
Et  renoncez,  à  la  démangeaifon 
De  comparer  rinftincc  à  la  raifon  : 
L'un  exécute  ,  &  l'autre  enfante. 


FABLE     X. 
LES  DEUX  CHIENS  ET  LA  CHATTE 

SC  our  s'amufer  un  moment 
De  deux  chiens ,  came  Minette 
Leur    mit  fort  adroitement 
Un  vieux  chiffon  pour  aigrettei 
Notre  couple  ainfi  paré  , 
Sans  fe  douter  de  l'affaire  , 
Se  rejoint  fur  le  carré  ; 
Dieu  fçait  fi  dès  -  lors  ,  au  gré 
De  la  maligne  commère  , 
Chacun  rit  de  voir  fon  frère 
Si  plaifanment   accoutré  : 
Oh  !  oh  !  mon  frère  eft  donc  bête  ! 
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Ah  !  comme  le  voilà  fait  ! 

Qu'a  donc  mon  frère  à  fa  tête  ? 

Ah  !  bon  dieu  !  comme  il  eft  laid! 

On  fe  rapproche  ,  on  s'arrête. 

L'un  dit  ironiquement  : 

Votre  coè'ffure  eft  nouvelle  j 

C'eft  fe  mettre  élégamment! 

L'autre  ,  ah  !  vous  êtes  charmant  ! 

Cette  touffe  de   dentelle 

Vous  va   merveilleufement  ! 

Et  de  rire  de  plus  belle. 

Tournez -vous  !  ah  îles  beaux  noeuds! 

J'aime  votre  air.  —  Moi  le  vôtre. 

Même  à  la  fin  ,  chacun  d'eux 

Ouvertement  rit  de  l'autre  i 

Et  Minette  de  tous  deux. 

Sans  éclaircir  ce  myftere  , 

Ailleurs  on  porte  fes  pas; 

Et  chacun   après   l'affaire , 

Eft  déjà  loin  de  fon  frère , 

Qu'il  rit  encore  aux  éclats. 

Sur  les  noms  je  dois  me  taire; 
Mais  j'ai  vu  maint  fot  auteur 
Perfiffler  un  fot  confrère  ; 
Tandis  que   le  fpeclateur 
S'amufant  à  les  voir  faire  ,    » 
SifHoit  l'un  &  l'autre  a&eur. 
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FABLE     XL 
LE    GLAND. 

.tSLU  haut  d'un  chêne  en  plein  midi , 
Bravant  le  fouffle  de  la  bife  , 
Un  gland  ,  au  ventre  rebondi , 
Coëtfé  de  fa  calotte  grife  , 
Se  pavanoit.  Avec  fracas, 
Le  vent  fur  l'arbre  fans  relâche 
Souffle  ,  6c  le  gland  qui  fe  détache  , 
De  branche  en  branche  ,  arrive  en  bas 
Aux  pieds  du  chêne.  Alors,  tout  bast 
Il  fe  plaint  de  cette  injuftice  , 
Puis  s'adrefie  au  grand  Jupiter: 
Hélas  !  j'étois  fi  bien  en  l'air  ! 
Pourquoi  ,  dit  -  il ,  par  quel  caprice 
Me  mettre  à  terre  i  à  mes  befoins 
La  fève  eft  encor  néceflaire  : 
Dieu  jufte  ,  ah  !  fecourez  du  moins 
Un  fils  dclailïé  par  fon  père  ! 

Voyez  ce  porc  :  il  tourne  ici  fes  pas  ; 
S'il  m'apperçoit ,  ah  !  quel  martyre  ! 

Je  vais  fervir  à  l'un  de  fes  repas , 

Vous  le  fçavez  ;  &  s'il  me  mange  ,  hélas  ! 

Je  deviendrai ce  que  je  n'ofe  dire. 

Dans  quelque  trou  cachez-moi ,  mais  fi  bien} 
Que  fi  ce  maudit  porc  de  ce  côté  s'avance, 
Il  ne  voie  Se  ne  fente  rien. 
Jupiter  eut  la  complaifançe 
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De  l'exaucer.  En  effet  alléché  , 
L'animal  vient ,  le  voit  &  s'approche  avec  joie  ; 
Mais  fon  grouin  tout-à-coup  fent  échapper  fa  proie  -, 

Déjà  le  gland  dans  la  terre  eft  caché. 

A  peine  eft-il  là  ,  qu'il  implore 

Le  dieu  qui  l'avoit  délivré: 

Je  ne  fuis  pas  défunt  encore, 

Et  déjà  je  fuis  enterré. 
Oeft  fur  vous  feul  que  mon  efpoir  fe  fonde  : 
Faites ,  loin  de  languir  ici-bas  fequeftré , 

Que  je  fois  quelque  chofe  au  monde. 

Il  dit.  La  prière  du  gland 
Eft  exaucée  encor  du  maître  du  tonnerre. 
"Son  germe  ouvrant  déjà  le  fol  qui  le  reflerre -, 

En  bourgeon  frais  &  verdoyant , 

S'échappe  du  fein  de  la  terre. 

Or  ce  bourgeon  après  cela-, 

Ne  voulut  pas  en  refier  là. 
Nouveau  delîr  lui  vient  toujours  en  tête  ; 
Et  Jupiter  en  lui-même  avoit  dit  , 
Qu'il  foufcriroit  toujours  à  fa  requête. 
Il  demande  à  grandir,  &  fur  l'heure  il  grandit. 

Le   voilà  grand  ,   il  eft  arbufte  ; 

Et  bientôt  arbriffeau  robufte  , 
Il  veut  être  grand  arbre  ;  il  l'eft  ;  fes  verds  rameaux 

S'étendent-,  &  de  leur  ombrage 

Ils  protègent  maints  arbrifleaux  , 

Citoyens  du  mênje  rivage. 
$Jn  autre  eût  vécu  là  tranquille  &  fans  ennui  ; 
Mais  lui  s'ennuie  ;  il  a  vu  plus  d'un  chêne 

A  fes  côtés  plus  grand  que  lui, 
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Et  cet  afpeft  l'humilie  &  le  gêne. 

Nouvelle  plainte  au  roi  des  deux  , 

Nouvelle  faveur  obtenue  ; 
Vous  l'enfliez  vu  foudain  de  fon  front  fourcilleux 

S'élancer  &  percer  la  nue. 

Dans  la  région  des  éclairs , 
Au-deflus  des  forêts  il  s'élève  ,  &  fa  tête 

Repofe  fiere  au  haut  des  airs  , 

Dans  le  berceau  de  la  tempête. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  me  dira-t-on  , 

Le  plus  bel  arbre  du  canton 
N'a  plus  à  faire  aux  dieux  de  prière  importune  ; 

Il  a  tout  ce  qu'il  peut  avoir , 
Que  peut  il  demander  encore  à  la  fortune  ? 
—  Ce  qu'il  peut  demander  encor?  vous  l'allez  voir» 
Devenu fi-tôt  grand!  fi  grand  !  chacun  l'admire  ; 

Les  arbres  voifins  ,  fans  rien  dire , 

Le  regardoient  tout  ébahis. 

Il  eft  le  roi  de  fon  pays  ; 
Eh  !  bien  ,  il  veut  plus  loin  étendre  fon  empire» 
Jupiter  ,  cria-t-il  un  jour  !  ce  que  je  fuis , 
Je  vous  le  dois ,  &  vous  en  fais  l'hommage. 

Mais,  vous  le  dirai  -je  ?  je  puis 

Vous  devoir  encor  davantage. 

Ne  dominer  qu'en  un  feul  lieu  , 

C'eft  beaucoup  ,  c'eft  encor  trop  peu. 

Je  viens  de  régner  fur  la  terre  , 
Donnez-moi  fur  les  mers  un  empire  nouveau: 

Que  je  devienne  un  beau  v;iiffeau  , 

Un  grand  vaiffeau  ,  vaiffeau  de  guerre 

.Je  ne  vous  dirai  pas  comment 
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Cela  fe  fit ,  longue  feroit  l'hiftoire  j 
Mais  je  vous  dirai  feulement, 
Lefteur  ,  &  vous  pouvez  m'en  croire  , 
Qu'en  peu  de  tems  on  lance  à  l'eau 
Le  chêne  devenu  vaiffeau  , 
Qui  s'enorgueillit  de  fa  gloire. 

Eer ,  il  s'y  promenoit ,   Alexandre  nouveau  , 
Comme  en  un  pays  de  conquête  ; 
Et  déjà  même  il  cherchoit  dans  fa  tête 
S'il  reftoit  un  grade  nouveau 
A  demander  j  quand  la  tempête  , 
Contre  un  rocher  avec  fracas 

Le  brife ,  &  fur  les  flots  le  difperfe  en  éclat*, 

Ambitieux  ,  avance  ,  avance  ; 
Le  ciel ,  pour  confommer  fa  terrible  vengeance  , 
Te  laiffe  aller  fouvent ,  femble  te  protéger  j 
Mais  ton  aveugle  extravagance 
Prend  toujours  foin  de  le  venger. 


FABLE   XII. 
L'HOMME  ET  LE  LION. 

%J  N  bon  vit  un  homme ,  enfoncé  dans  un  bois, 

Le  lion  n'eft  pas  fort  courtois  ; 
Il  avoit  de  l'humeur ,  il  lui  chercha  querelle. 

L'homme  auffi-tôt  levé  la  voix  , 
En  monarque  offenfé  par  un  fujet  rebelle  : 

Ofes-  tu  bien  te  mefurer  à  moi, 
Dit.il  ?  ignores-tu  qu'on  m'a  nommé  ton  roi  ? 
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Oui  ,  répond  le  lion  ;  tu  peux  parler  en  maître  ; 
On  t'a  nommé  roi  du  peuple  animal  ; 
Mais  tout-à-l'heure  on  conviendra  peut-être 
Que  contre  fes  fujets  ce  roi  fe  bat  fort  mal. 
Ill'attaque  aces  mots:  l'homme  fuit  8c  s'élance; 

Le  lion  vole  fur  fes  pas , 
L'atteint  :  je  peux ,  dit-il ,  te  vouer  au  trépas  ; 
Mais  non ,  je  cède  à  ma  clémence  ; 
Je  fuis  fatisfait ,  tu  vivras. 
Une  autre  fois  abrège  tes  chapitres 
De  beaux  difcours  ,  dont  on  fait  peu  de  cas  ; 

Si  tu  m'en  crois  ,  en  pareil  cas , 
Montre  du  cœur  ,  &  laiffe  là  tes  titres. 

Cet  homme  ,  exaltant  fa  grandeur  , 
Que  faifoit-il  ?  Ce  que  fait  maint  Seigneur. 

Plus  d'un  Grand  ,  fier  de  la  richefîe  , 
Et  des  honneurs  que  fes  ayeux  ont  eus  , 

Se  croit  difpenfé  des  vertus 
Dès  qu'il  nous  a  montré  fes  titres  de  nobleffe. 


FABLE     XIII. 

TOUTOU ,  LE  SINGE  ET  LE  PERROQUET. 

JLaE  roi  d'une  forêt,  qui  bordoit  les  frontières 
D'un  état  policé  dont  j'ignore  le  nom  , 
Avoit  pris  en  tout  nos  manières  ; 
Il  avoit  à  fa  cour  un  finge  pour  bouffon. 
Cette  mode  eut  jadis  chez  nous  beaucoup  d'empire; 

Plus  qu'à  régner  les  rois  aimoient  à  rire  ; 

Un  prince  alors ,  de  peur  de  s'ennuyer , 
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Ne  cherchoit  point  un  fage  pour  l'inftruire  , 
Mais  il  prenoit  un  fou  pour  l'égayer. 

Notre  finge  n'avoit  qu'un  mérite  afTez  mince, 

Néanmoins  il  plaifoit  au  roi  ; 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  ? 
Ceft  qu'il  étoit  flatteur.   La  cour  &  la  province 
N'ont  jamais  vu  d'adulateur  fi  bas  ; 
11  faut  le  voir  s'avancer  vers  le  prince  , 

Le  ventre  à  terre  ,  à  petit  pas. 

Du  monarque  à  longue  crinière 
Il  va  tous  les  matins  faluer  la  fanté  j 

S'informer  fi  fa  majefté 

A  bien  dormi  la  nuit  dernière. 
Dès  qu'il  le  voit ,  pour  dire  quelques  mots, 

Entr'ouvrir  fa  gueule  royale  , 
Au  partage  il  faifit  le  plus  mince  propos , 

Quelque  maxime  triviale  ; 

Puis  tout  haut  de  fe  récrier  , 
De  pâmer  d'aife  ,  &  de  s'extafier. 
lufqu'à  la  fauffeté ,  pouffant  la  complaifance  , 
Chez  les  Grands  il  rampoit.  Mais  ce  qui  va ,  je  croi . 

Vous  étonner  ainfi  que  moi  , 
Ceft  que  ce  vil  flatteur  étoit  plein  d'arrogance 

Par-tout  ailleurs.  Ici ,  rampant  &  bas  ; 
Là  ,  fuperbe  ,  infolent  :  je  ne  le  conçois  pas  , 
Dit  un  jour  Perroquet;  ce  contrafte  m'étonne. 
Non  pas  moi ,  dit  Toutou  ,  le  chien  de  la  lionne. 

J'obferve  le  monde  avec  foin  ; 
Ces  deux  extrêmes-là  s'amalgament  fans  cefte^ 

Crois  ,  quand  tu  verras  la  baffeffe> 

Que  l'infolence  n'eft  pas  loin. 
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FABLE     XIV. 

LE  DAUPHIN,  L'ENFANT ET  L'HOMME.  (*) 
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/histoire  des  Romains  conferve  la  mémoire 
D'un  fait  qui  furprendra  ,  je  croi. 
Je  ne  jurerai  pas  qu'il  foit  digne  de  foi  ; 
Plus  d'un  auteur,  en  écrivant  l'hifioke , 
Fait  des  fables  ainfi  que  moi. 
Tous  les  jours  un  enfant  alloit ,  non  loin  de  RomeJ 
Sur  les  bords  de  la  mer  ,  vifiter  un  dauphin, 
Lui  jetter  un  peu  de  fon  pain  ; 
(  Ce  poiffon  eft  l'ami  de  l'homme  ) 
Devenu  moins  fauvage  enfin , 
Le  dauphin  s'apprivoife  ,  &  bientôt  dans  fa  main 
Lui-même ,  hors  de  l'eau ,  vient  chercher  fa  pâture* 
Trifte  &  honteux  quand  l'enfant  s'en  alloit , 
A  fon  retour  ,   de  joie  il  treffailloit  ; 
D'aife  à  fes  pieds  il  fe  rouloit  ; 
Ou  bien  de  flots  amers  arrofant  la  verdure  3 
Près  de  lui  l'animal  trottoit ,  caracoloitj 
Et  quelquefois  careffant  &  docile  ,- 
Comme  fon  chien  ,  le  fuivoit  par  la  ville. 

L'enfant  vit  de  fes  jours  éteindre  le  flambeau  ; 

(  Elle  meurt  auflî  la  jeuneflfe.  ) 
Eh  ,  bien  !  le  bon  dauphin ,  accablé  de  triftefle  » 


(  *  )  Ce  trait  eft  rapporté  par  plusieurs  Auteurs  j  on  n'a 
fait  que  changer  le  dénouement. 
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Vint  depuis  chaque  jour  pleurer  furfon  tombeau. 
Ce  trait  fut  divulgué.  De  la  cité  voifine  , 

On  vient  en  foule  pour  le  voir  : 
Parbleu ,  fi  ce  dauphin  étoit  en  mon  pouvoir  , 

Dit  un  étranger  ,  j'imagine 
.  Qu'à  montrer  au  particulier 
Un  poiffon  fi  fameux  ,  d'un  naturel  fi  rare  , 
Je  pourrois  gagner  gros.  A  ces  mots  il  prépare 
Des  rets  où  le  dauphin  s'enlace  ;  on  s'en  empare  , 
Et  pour  jamais  le  voilà  prifonnier. 

Allons ,  dit  l'homme  ,  il  faut  fe  rendre  ; 
Te  voilà  déformais  à  mes  loix  affervi. 
Tu  me  vaudras  de  l'or  !  A  quoi  m'a  donc  fervi 
D'avoir,  dit  le  dauphin  ,  un  cœur  fidèle  &  tendre  î 
Chacun  fur  mes  vertus  étoit  extafié  ; 

Toi-même  ,  hélas  !  tu  me  rendois  juftice  ! 
Et  fi  -  tôt  que  je  peux  fervir  ton  avarice , 

Me  voilà  dor.c  facrifié  ? 
Cruel ,  puiffe  ta  mort  abréger  mon  fupplice  ! 

Homme  ,  te  voilà  bien  !  tu  te  plains  en  tous  lieux 
Que  la  vertu  n'eftplus,  qu'elle  a  fait  place  au  crime, 
Qu'un  feul  inftant  elle  s'offre  à  tes  yeux  , 
Ton  intérêt  la  prendra  pour  viftime. 
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FABLE     XV. 

LE  CHEVAL  DE  FIACRE 
et  le  Cocher. 


V, 


n  Fiacre  vide  ,  &  fur-toutlas, 
Repofoit  fur  la  place  ,  en  fort  trifte  apparence» 
Le  cocher  eut  befoin  d'avancer  quelques  pas  ; 
Mais  l'un  de  fes  chevaux  prenoit  lors  fon  repas  , 
Dans  le  fac  coutumier  ,  chargé  de  fa  pitance  ; 
11  écoute  le  fouet ,  ôc  ne  s'ébranle  pas. 
Notre  cocher  ornant  fon  ftyle 
De  gros  jurons ,  vous  tance  le  cheval  ; 
11  fouette  ,   il  fouette  ,  &  l'animal , 
Mangeant  toujours  ,  refte  immobile. 
Bien  qu'un  bras  de  cocher  faffe  au  mieux  fon  devoL( 

Pour  fuftiger ,  &  ne  fe  Iafle  gueres  ; 
Le  fien  fut  plutôt  las  (  chofe  étonnante  à  voir) 
De  donner  des  coups  d'étrivieres  , 
Que  le  courrier  d'en  recevoir. 
Ce  dernier  à  la  fin  ,  tournant  un  peu  la  tête  , 
Lui  dit  fans  fe  troubler  :  mon  cher ,  repofe-toi; 
Il  eft  tems  que  ton  bras  s'arrête  ; 
Tu  dois  être  las.  Quant  à  moi  , 
Je  ne  bougerai  point.  Ton  fouet  outre  mefur* 
Frappe  toujours  ;  mais  entre  nous  , 
Tu  m'as  tant  prodigué  les  coups, 
Que  j'y  fuis  fait  ,  &  je  te  jure 
Que  je  ne  les  fens  plus.  Ainiî  dorénavant 
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Autant  vaut  que  ton  fouet  fe  taife  ; 
Me  frapper  ,  c'eft  battre  le  vent  ; 
Ton  ferviteur  toujours  fort  à  fon  aife 
N'en  perdra  pas  un  coup  de  dent. 


FABLE     XVI. 

LES  ENFANS  ET  LA  ROSE, 


ans  un  jardin  public  ,  un  rouer  au  foleil 
Dreflant  fa  tige  verte  &  de  fleurs  décorée  , 
Avoit ,  hors  de  fon  vafe  ,  une  branche  égarée  , 
D'où  pendoit  une  rofe  ,  au  teint  frais  &  vermeil» 
Un  couple  d'écoliers  la  voit  &  fe  propofe 
De  la  cueillir  ;  mais  comment  s'arranger  ? 
Ils  étoient  deux  pour  une  rofe. 
Ne  pouvant  donc  la  partager  : 
Difputons-là ,  dit  l'un.  Vers  la  rofe  chérie  > 
Des  cifeaux  à  la  main,  nous  irons  au  hafard  , 
Les  yeux  bandés  ,  en  vrai  colin  -  maillard  j 
Mais  fur-tout  point  de  tricherie. 
Le  premier  qui ,  les  yeux  bien  clos  > 
De  dix  pas  allant  auprès  d'elle  , 
Légèrement ,  d'un  feul  coup  de  cifeaux  , 
Aura  fait  à  fes  pieds  tomber  la  demoifelle  , 
L'obtiendra  feul.  L'avis  fur  l'heure  eft  adopté. 
Mais  qui  doit  commencer  ?  l'âge  n'eft  pas  un  titre 

En  pareil  cas  ;  il  faut  un  autre  arbitre. 
La  courte  -  paille  enfin  donna  la  primauté 
Au  plus  jeune  ,  à  Jeanot.  Les  yeux  dos ,  vers  la 
tige  » 

Ses 
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Ses  cîfeaux  bien  ouverts  ,  Jeanot  marche  en  avant , 
Arrive  ,  &  l'inftrumer.t,  que  des  doigts  il  dirige  , 

Se  ferme  ,  coupe....  quoi  ?  du  vent. 
Rien  de  plus  ,  au  rofier  la  fleur  demeure  entière. 

Entière  !  non.  En  paffant ,  de  fa  main 
I!  a  touché  la  rofe  ;  une  feuille  foudain 

Tombe  en  volant  fur  la  poufliere. 

Qui  fut  bien  fot  ?  ce  fut  l'enfant, 
l'autre  prend  les  cifeaux  ,  6c  marche  triomphant. 

Encore  en  vain  la  fleur  eft  menacée , 
Des  cifeaux  meurtriers  elle  évite  les  dents  ; 

Mais  de  ce  choc  plus  rudement  froiffée  , 
Sur  fa  tige  ébranlée  elle  tremble  long-tems  , 
Et  mainte  feuille  encore  eft  au  loin  difperfée. 
£,e  premier  rentre  en  lice  ;  encor  même  fuccès. 

Son  rival  reprend  de  plus  belle; 

Mais  à  chacun  de  ces  effais  , 
La  rofe  perd  toujours  quelque  feuille  nouvelle  ; 
Jeanot  enfin  l'emporte  ;  à  fes  pieds  il  abbat 

La  fleur ,  hélas  !  fi  tourmentée  ; 
Trifte  butin  !  car  après  le  combat , 

Pas  une  feuille  n'eft  reftée  ; 

Et  le  fquelette  d'une  fleur 
Eft  le  feul  prix  qui  demeure  au  vainqueur. 

O  vous  qui  d'un  pays  vous  difputez  l'empire  , 
Ainfi,  fiers  conquérans,  votre  orgueil  fe  débat» 
Voulez-vous  pofleder  quelque  nouvel  état , 
Vous  commencez  par  le  détruire. 
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FABLE     XVII. 

LE  CHIEN  ET  LA  CHATTE. 

Y 

N  chien  étoit  plongé  dans  le  plus  grand  mal- 
heur , 
Un  chien  de  fes  amis  vint  lui  tendre  la  patte  : 
N'accepte  pas  ,  lui  difoit  une  chatte; 
C'eft  un  tyran  ,  qu'un  bienfaiteur. 
Non  ,  je  n'approuve  point  cet  excès  de  hauteur  , 
Dit  le  chien  malheureux;  voici  ce  que  j'en  penfe  ï 
Qui  craint  d'être  lié  par  la  reconnoiffance  , 
D'avance  eft  ingrat  dans  le  cœur. 


FABLE     XVIII. 
LE  RENARD  ET  LES  POULES. 


P, 


A  r  des  goûts  divers ,  ce  me  femble , 
Les  deux  fexes  entre  eux  différent.  Néanmoins 
Plus  on  fe  civilife  ,  &  plus  ,  en  bien  des  points  t 

L'un  des  deux  à  l'autre  reffemble. 
L'homme  &  la  femme  ainfi  fe  rapprochent  toujours, 
De  plus  en  plus.  Et  même  on  dit  que  de  nos  jours  \ 
Sans  les  divers  habits,  on  pourroit  s*y  méprendre. 
Toujours  avec  le  tems  l'un  des  fexes  doit  prendre 

Les  mœurs  de  l'autre.  Or  jufqu'ici 

Si  nous  n'avons  pas  réuffi 

A  changer  les   femmes  en  hommes  > 
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Devinez  donc  ce  que  nous  fommes. 

Un  gentilhomme  avoit  un  jour 

Le  goût  de  cette  ménagère  (*) 
Que  j'ai  montrée  ailleurs  ,  faifant  trop  bonne  criera 

Au  peuple  de  fa  baffe-cour. 
Il  avoit  fait ,    dans  fa  gentilhommière  , 

Bâtir  un  vafte  poulaillier  ; 
Ses  poules  occupoient  fon  ame  toute  entière. 
Tout  près  de  lui  vivoit  un  renard  ,  vieux  routier, 
Qui  les  aimoit  auffi  ,  mais  d'une  autre  manière. 
On  trouvoit  chaque  jour,  en  venant  les  compter  , 
Quelques  poules  de  moins.  Le  renard  en  haleine  , 
Fertile  en  nouveaux  tours,   jamais  las  d'inventer, 
Pour  fa  table  ,  dit-on ,  n'étoit  jamais  en  peine  j 

Même  il  avoit  dequoi  traiter 
Quelques  voifins  une  fois  par  femaine. 

Un  jour  par  la  communauté 
Vers  le  maître   commun  le  coq  fut  député, 

Le  fuppliant  de  veiller  fur  leur  vie. 
Que  n'eût  pointfait  le  maître  ?  On  fabrique  avec  foin 
Mainte  cage  où  du  moins  la  poule  pourfuivie 

Pourra  s'enfermer  au  befoin  : 
Cage  de  fer ,  doux  afyle  où  chacune 
Peut  braver  du  renard  &  les  rufes  8c  la  dent. 

Le  drôle  un  foir  vit  en  rodant 

Une  poule  au  clair  de  la  lune  ; 
Il  obferve  d'abord  s'il  n'eft  aucun  dangers 

Ne  faifons  rien  à  l'étourdie  , 


{*}  La  Femme  &  fes  Pvulet,  Fabie  V  ,  Liv.  II; 
Ce  il 
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Et  tâchons  de  nous  arrranger  , 

Dit-il  ;   ah  !  poulette ,  ma   mie  , 
Tu  coucheras  ce  foir  dans  mon  garde-manger. 

Tu  m'appartiens,  la  chofe  eft  claire. 
Je  fuis  un  grand  feigneur  ,  &  tu  n'en  doutes  pas-j 

Or  la  nature,  en  bonne  mère  , 

Créa  des  poules  ici-bas 

Pour  que  je  fiffe  bonne  chère. 

Lors  il  s'avance  à  petit  pas. 
ftlais  il  s'agit  de  furprendre  la  poule  ; 

Le  papelard  prend  un  circuit, 
Légèrement  autour  d'elle  il  fe  coule; 

Mouche  en  volant  fait  plus  de  bruit. 
Arrivé   par  derrière,  il  la  lorgne  &  s'apprête  % 

Bon,  dit-il  en  foi,  m'y  voilà. 

Sa  patte  s'allonge alte-là. 

Un  fil  de  fer  foudain  l'arrête. 
Qu'eft-ce  ,  dit-il?  &  qui  peut  m'arrêterf 

Quelle  eft  donc  cette   paliffade  ? 
Cette  canaille-là  voudroit  me  renfler  ? 

Pour  réponfe  à  fon  incartade  , 

La  poule  fe  mit  à  chanter. 

Furieux,  il  fond  fur  la  cage  , 

Qui  renfle  à  fes  vains  efforts  ; 
Clofe  en   dedans,  il  n'eft  plus  de  paffagej 

On  ne  peut  l'ouvrir  en  dehors  ; 

li  ;jure  ,  il   tempête  ,  il  fait  rage. 

La  poule  obferve  fon  courroux  , 

Et  ne  paroît  pas  étonnée  ; 
Sur  un  petit  bâton  qui  tient  par  les  deux  bouts  p 

Elle  demeure  cramponnée. 
Contre  la  cage  il  perd  tout  fon  latin 
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La  tourne,  la  retourne,  &  la  ballotte  envain. 

Par  fois,  pour  effayer  quelque  rufe  nouvelle, 

Il  la  fouleve ,  &  fous  fon  nez  foudain , 

La  poule  chante  de  plus  belle. 
Encore  en  vain  il  s'efcrime  long-tems. 
Quand  à  la  fin  :  là  ,  là  ;  repofez-vous  ,  dit-elle  ; 
Allez  ,  &  n'ufez  plus  vos  griffes  &  vos  dents. 
Vous  voyez ,  Monfeigneur  ,  qu'il  eft  mainte  oc- 
currence , 
Où  malgré  le  rang,  la  puiffance  , 
Les  petits  fe  moquent  des  grands. 


FABLE     XIX. 
LA  CHATTE  ET  LA  BREBIS. 


N  fçait  que  la  brebis ,  un  peu  bête  entre  nous* 
Ne  fent  qu'avec  froideur  l'amour  comme  la  haine  , 

Et  qu'en  prenant  un  mouton  pour  époux  , 
Elle  cède  à  l'amour  &  ne  le  fent  qu'à  peine. 

La  chatte  aime  bien  autrement: 

Elle  n'eft  ni  froide ,  ni  fiere  ; 

Elle  va  chercher  un  amant 
De  toîts  en  toîts ,  de  gouttière  en  gouttière* 

Venons  au  fait.  Une  brebis , 
D'un  ton  de  prude  ,  un  jour  dit  à  minette  S 
Ma  fceur  ,  depuis  long  tems  je  guette 
L'inftant  de  vous  donner  un  charitable  avis  J 

C'eft  l'amitié  qui  me  l'ordonne  , 

Votre  conduite  fait  jafer  ; 

Hier  devant  mainte  perfonne* 
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J'ai  tâché  de  vous  excufer  : 
Votre  façon  d'aimer  tant  foit  peu  fcandalife  ; 
Faut-il  ainfi  que  l'amour  nous  maîtrife  ? 

Vous  courez  après  les  matous  ; 
Fi  !  cela  n'eft  pas  bien.  Pareilles  indécences  , 
Je  vous  le  dis  encor  ,  font  mal  parler  de  vous. 
Ileft  permis  d'aimer,  mais  ce  n'eft  point  à  nous 

A  faire  en  amour  les  avances. 
Le  beau  fpe&acle  en  effet ,  que  de  voir 
Quelqu'un  de  notre  fexe  appeller  la  première 

Les  amans  ,  ôc  venir  le  foir 
Arrêter  les  paffans  au  coin  d'une  gouttière  ! 
Voyez-moi  :  j'ai  toujours  refpefté  la  pudeur; 
Cherchai-je  les  moutons  ?  j'ai  tort ,  je  le  confeffe  * 
Dit  la  chatte  :  mais  vous  ,  n'eft-ce  pas  la  froideur 

Qui  vous  donne  tant  de  fageffe  ? 
Convenez-en,  je  le  tiens  d'un  mouton, 

Le  plus  amoureux  du  canton  , 

Qui  vous  connoît  fort ,  ma  princeffe. 

On  trouve  aflez  communément 
De  ces  moralifeurs  qui  fe  citent  fans  cefte: 
Ce  qu'ils  nomment  vertu  ,  c'eft  leur  tempérament» 


• 
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'a vois  chanté  Paris  dans  la  fleur  de  fes  jours  i 
Juge  de  trois  Beautés ,  que  l'Olympe  révère  , 
Heureux  de  couronner  la  Reine  des  Amours  > 
Plus  heureux  encor  de  lui  plaire. 
Ma  Mufe  a  fait  un  nouveau  choix. 
J'ai  pris  en  main  le  luth  de  la  Fontaine , 
Plus  d'une  corde  a  rompu  fous  mes  doigts: 
Pour  donner  des  leçons  à  la  foibleffe  humaine  , 
De  l'âpre  vérité  j'ai  radouci  la  voix  ; 
Et  déjà  le  plaifir  d'interpréter  fes  loix 

A  payé  mes  foins  &  ma  peine. 
Je  ne  corrigerai  peut-être  aucuns  défauts  ; 

Redreffer l'homme  eft  chofe  difficile; 
Mais  il  peut  amufer  fon  naturel  futile 

Des  travers  de  mes  animaux  j 
Et  fa  foibleffe  ,  hélas  !  l'expofe  à  tant  de  maux  j 
Que  l'amufer  ,  c'eft  encore  être  utile. 
De  la  morale  il   rejette  la  voix,. 
Me  dira-t-on  ,  ce  langage  Pattrifte  9 
Il  le  hait.  Oui  l'homme  ,  je  crois. 
Fuit  la  morale  quelquefois  , 
Mais  plus  fouvent  le  moralifte. 
La  morale  d'abord  l'effraye  ;  or  l'égayer  ,* 
C'eft  le  plus  fur  ;  H  fuit  l'afpect  fauvage 
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De  l'auftere  cenfeur ,  qui  veut  le  rendre  fage , 

Et  commence  par  l'ennuyer. 
Sçachons  donc ,  avant  tout ,  captiver  fon  oreille  ; 

Offrons-lui ,   pour  le  corriger  , 
Non  pas  un  froid  pédant ,  qui  vient  l'affliger  ; 

Mais  un  ami ,  qui  le  confeille. 


fin  du  cinquième  &  dernier  Livre, 


SUFFIS 


(  *99  ) 

SUPPLÉMENT. 

É  P  I  T  R  E 

A   M.    D'US  SIE  UX. 

HP 
jl  andis  que  Poëte  fans  rime  , 

Du  grave  au  doux  paffant  avec  fuccès  , 

Tu  prêtes ,  cher  d'Uffieux  ,  l'idiome  Français 

A  ce  bon  Ariofte  &  plaifant  &  fublime  , 

Du  milieu  de  Paris  par  l'ennui  repouffé  , 

De  ma  prifon  j'ai  franchi  la  barrière  ; 

Cahoté  fur  la  terre  ,  ou  fur  l'onde  bercé  ,      ^ 

Vers  les  champs  du  midi  j'ai  pouffé  ma  carrière. 

De  théâtre  en  théâtre  ,  amufant  mon  loifir  , 

De  ces  jeux  que  la  Grèce  inventa  la  première  . 

Où  l'on  voit  rire  &  pleurer  le  plaifir  , 

Dupe  d'un  fot  Afteur ,  malgré  fa  morgue  fiere  , 

Tu  m'aurois  vu  fouvent  ,  trompé  dans  mon  defir  , 

Riant  avec  Racine  ,  &  bâillant  à  Molière. 

Mais  j'atteins  à  mon  but  ,  curieux  voyageur  : 

En  parcourant  un  pays  enchanteur  , 

Mes  oreilles  ,  mes  yeux  ont  eu  leur  jouiflance; 

Je  revois  aujourd'hui  le  lieu  de  ma  naiffance; 

Mes  plaifirs  feront  dans  mon  cœur. 

Je  vous  falue  ,  ô  murs  de  ma  patrie  ! 
Beaux  lieux ,  où  la  candeur  fila  mes  premiers  jours'. 

V  a 
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Qu'à  votre  afpeft  mon  ame  eft  attendra» 
Tel  l'infidèle  amant ,  qui  fembloit  pour  toujours 
Avoir  quitté  fans  peine  une  amante  chérie 
Revoit  avec  plaifir  fes  premières  amours.  ' 
Tendre  berceau  de  mes  jeunes  années/ 
De  quel  charme  ta  vue  enivre  tous  mes  fens  î 

Ah  !  je  crois ,  en  ces  doux  inftans  , 
Rajeunir  tout-à-coup  des  nombreufes  journées 
Dont  l'âge  a,  loin  de  toi .  furchargé  mon  printems. 
Mais  ,  Dieu!  quand  vers  tes  murs  mon  cceur  vole 

&  s'emprefîe, 
Quel  fouvenir  m'attrifte  au  fein  de  l'allégreffe  ■> 
Quand  loin  de  tes  foyers  le  fort  guida  mes  pas  ,* 

Nifmes,  tu  te  fouviens,  hélas! 
Quel  précieux  dépôt  te  commit  ma  tendrefie. 
Je  laiffai  dans  ton  fein  un  couple  révéré 
Tu  le  fçais ,  un  père  ,  une  mère. . . 
Ah  !  rends  ce  cher  dépôt  à  mon  cceur  déchiré. 
O  regrets  fuperflus  !  ô  douleur  trop  amere  ! 
Je  vole  vers  tes  murs  ,  de  plaifir  enivré," 
Et  j'y  foule  en  entrant  la  cendre  de  mon  père. 

Prêt  à  m'éloigner  de  ces  lieux  , 

Quand  je  le  faluai  Par  un  adieu  fi  tendre  , 

Hélas  !  aurois  -  je  dû  m'attendre  , 

Que  c'étoient  nos  derniers  adieux  ? 

Mille  objets  retracés  à  mon  ame  attendrie, 

Vont  m'étonner,  me  charmer  tour-à-tour  j 
Je  reverrai  les  lieux  où  j'ai  reçu  le  jour  : 
Je  ne  reverrai  plus  les  auteurs  de  ma  vie  ; 

Faut-il,  hélas  !  qu'à  mon  retour, 

Je  demeure  étranger  au  fein  de  ma  patrie  ? 

Mais  rejetions  ces  penfexs  douloureux  ; 


(  3oi  ) 

{)ui  jouît  de  fon  cceur  peut  encore  être  heureux. 
Sous  la  verge  des  Dieux  ,  que  fes  larmes  atteftent  * 

Le  fage  ,  à  foi  -  même  rendu , 
Songe  moins  à  pleurer  le  bien  qu'il  a  perdu  , 

Qu'à  jouir  de  ceux  qui  lui  relient. 
Ai  -  je  donc  épuifé  la  fource  des  defirs  ? 
Non  ,  non  ,  le  fentiment  &  l'efpoir  me  ramené. 
Un  cœur  fenfible  fit  ma  peine  ; 
Il  peut  faire  encor  mes  plailirs. 
C'eft  une  fource  intariffable  &  pure 
De  divers  fentimens  qui  germent  tour-à-tour  ; 
Telle  eft  la  loi  de  la  fage  nature , 
Que  l'amour  feul  peut  confoler  l'amour. 
Lorfqu'un  père  au  tombeau  va  rendre  fa  poufftere, 
Du  fils  qui  lui  furvit ,  Nature  ,  en  bonne  mère , 
Vient  fagement  confoler  les  ennuis  : 
Dans  fon  cœur  ,  à  l'amour  d'un  fils 
Elle  fait  fucçéder  la  tendreffe  d'un  père. 
Ainfi  dans  nos  âmes  toujours , 
Elle  nourrit  avec  adreffe 
Nos  fentimens  ,  pour  prolonger  nos  jourSi 
Regarde  ce  mortel  ,  courbé  fous  la  vieilleffe  : 
Pourquoi  fon  petit-fils  ,  fes  dernières  amours  , 
Plus  que  fon  fils  lui-même  ,  a-t-il  donc  fa  tendreffe  ? 
On  diroit  que  féduit  en  ces  derniers  inftans  , 
Par  une  douce  erreur  ,  qui  femble  les  étendre  » 
Il  choifit  un  objet  dans  l'âge  le  plus  tendre, 

Plus  jeune  enfin  ,  pour  l'aimer  plus  long-tems. 
Douce  philofophie  !  oui ,  tel  eft  ton  langage  ; 

Quand  la  nature  fans  pitié 
Bleffe  mon  cœur  ,  c'eft  ta  voix  qui  m'engage 
A  recourir  au  fein  de  l'amitié. 

Ddij 
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L'amitié  ,  cher  d'Uffieux  ,  ne  t'eft  point  étrangère  ; 

Cette  amitié  que  rien  n'altère , 

Que  jamais  le  tems  n'affaiblit  ; 
Nous  voyons  s'enlaidir  l'amour  ,  quand  il  vieillit; 
Ah  !  fur  ce  point  ,  la  fœur  l'emporte  fur  le  frère  : 

En  vieilliffant ,  elle  embellit. 
Je  fçais  trop,  fur  ton  cœur  jufqu'où  va  fa  puiflanceJ 
Notre  amitié  ,  rapide  en  fa  naiffance  , 
Porta  des  fruits  à  peine  dans  fa  fleur  : 

Jeune ,  elle  eut  toute  la  vigueur 

Que  peut  lui  donner  la  vieillefTe  : 

Vieille  ,   elle  a  toute  la  fraîcheur, 

Tous  les  charmes  de  la  jeunefle. 

Je  le  fçais ,  au  nœud  qui  nous  joint , 

Tu  ne  fus  jamais  infidèle  : 
Que  la  fortune  un  jour  me  foit  douce  ou  cruelle  , 
Le  fort  pourra  changer  ;  tu  ne  changeras  point. 

Pour  moi  toujours  invariable  , 
Je  chérirai  mes  nœuds  par  le  tems  affermis: 

J'ai  trop  connu  les  faux  amis  , 
Pour  oublier  jamais  un  ami  véritable. 


ADIEUX  AUX  MUSES. 


"V 


ous  dont  j'ai  trop  chéri  l'empire  > 
Diités  de  mes  jeunes  ans , 
Mufes  r  reprenez  votre  lyre  : 
Je  vais  à  des  Dieux  plus  charmans  , 
Porter  mes  vœux  &  mon  encens; 
L'amour  eft  un  plus  doux  délire; 
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Vous  m'égarâtes  ,  il  m'infpire  : 
Lui  feul  remplit  tous  nos  momens  ; 
C'eft  par  lui  que  le  cœur  délire  ; 
Lui  feul  eft  l'intérêt  du  tems. 
Près  des  biens  dont  fa  main  difpofe  , 
Que  les  fleurs  du  facré  vallon  , 
Que  les  lauriers  font  peu  de  chofe  ! 
L'épine   croît  fur  l'Hélicon  : 
C'eft.  à  Paphos  que  naît  la  rofe. 
Hélas  !  dans  l'âge  du  defir  , 
Mufes  ,  faut -il  qu'on  vous  immole 
Des  jours  deftinés  à  jouir  ? 
Qu'importe  une  gloire  frivole  ? 
L'éternité  de  l'avenir 
Vaut- elle  un  moment  qui  s'envole? 
Dans  ce  gouffre  où  tout  va  finir , 
Voyez  tomber  Se  s'engloutir 
Talens  fublimes ,  noms  célèbres  ; 
Rien  fur  ces  profondes  ténèbres 
Ne  fumage  que  le  plaifir  ; 
Et  tandis  qu'il  vient  me  fourire, 
Tandis  qu'à  fon  fouffle  enchanteur, 
Mon  cœur  fe  ranime  8c  refpire 
Le  feux  doux  &  pur   du  bonheur  ; 
J'irois  ,  efclave  dans  vos  chaînes » 
Vivre  dans  une  antre  écarté  , 
Mourir  en  détail  dans  les  peines 
D'une  trifte  célébrité  ! 
Tranquille  enfin  fur  le  rivage  > 
J'irois  encor  chercher  l'orage  , 
Braver  les  dédains ,  le  mépris 
D'un  public  injufte  6c  volage  , 
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Expofer  mes  frêles  écrits 
Aux  fureurs  d'un  cenfeur  fauvage! 
Non ,   il  eft  tems  d'être  plus  fage  : 
Cachons  -  nous  fous  l'aîle  des  jeux  j 
Laiflbns  à  Verdier  l'avantage 
De  charmer  un  jour  nos  neveux  s 
Ecrire  &  plaire  eft  fon  partage  ; 
lWon  fort  fera  moins  glorieux  : 
Mais  pour  .être  heureux  à  mon  âge9" 
A-t-on  befoin  d'un  nom  fameux  ? 
Près  d'Hilas  ,  la  tendre  Glycere  , 
Qu'a-t-elle  à  demander  aux  Dieux  ? 
Ah  rien  !  Hilas  eft  fous  fes  yeux  ,. 
Et  dans  la  grotte  folitaire 
Où  l'amour  feul  eft  avec  eux  , 
Glycere  ,  dans  la  paix  profonde  » 
Dans  le  calme  délicieux 
Des  plaifirs  dont  fon  cœur  s'inonde, 
Glycere,  toute  à  fon  berger, 
A-t-elle  le  tems  de  fonger 
S'il  eft  une  gloire  en  ce  monde  ? 
Ainfi  vont  couler  tous  mes  jours. .  . 
Quels  doux  momens  !  qu'ils  feront  courts  ! 
Près  du  charmant  objet  qu'on  aime... 
Que  vois-je  ?  ô  Ciel  !  ah  !  c'eft  lui-même  ! 
Adieu  donc  ,  adieu  pour  toujours , 
Mufes  ,  reprenez  votre  lyre  , 
J'aime,  &  mon  cœur  &  les  amours, 
Bien  mieux  que  vous  ,  m'apprendront  à  le  dire. 

Par  Madame  de  Boctrdic  ,  ci-devant 
Marquifc  d'Antremont, 
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RÉPONSE  DES  MUSES 

Aux  Adieux  de  Madame  de  BourdiC. 


'vi ,  cette  Epître  ,  où  ton  cœur  a  voulu 
Nous  dire  adieu  dans  fon  tendre  délire  , 

Nous  l'avons  ,  &  nos  yeux  ont  lu 
Ce  que   ta  main  ne  dut  jamais  écrire. 
Nous  uiir  !  nous ,  qui  dictant  tes  faciles  chanfons  , 
Ne  demandions  pour  prix  d'avoir  monté  ta  lyre  , 
Que  le  plaifir  d'en  entendre  les  fens'  ! 
De  nos  foins ,  de  notre  tendreffe  , 
Sont  -  ce  là  ,  Bourdic  ,  les  effets  ? 
Tu  veux ,  apoftat  du  Permeffe , 
Par  un  feul  grand-merci  payer  mille  bienfaits. 
Nous  t'avons  fait  un  jeu  d'un  métier  nffez  rude  ; 
Nous  avons  ,  pour  complaire  à  t'a  vivacité  , 
Entrelacé  de  fleurs  les  ronces  de  l'étude  ; 
Et  tunous  trahirois  !  Bourdic  ,  à  la  beauté 
©n  permet  l'infidélité, 
Mais  on  défend  l'ingratitude. 

Eh  !  qui  nous  a  caufé  l'affront  de  cet  adieu  ? 
L'Hymen  ,  le  trille  Hymen  ,  trop  fur  de  nous  dé- 
plaire. 
Un  tel  prodige  eft  digne  d'un  tel  Dieu. 
Quoi  !  toujours  au  plaifir  il  fera  donc  contraire  ï 
Qu'on  ne  s'étonne  plus  de  le  voir  en  tout  lieu 

Vivre  fi  mal  avec  fon   frère. 
Eh  bien!  à  nos  faveurs,  fi  tu  gardes  ce  prix, 
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Tu  connoîs  notre  fexe  :  il  aime  la  vengeance  ; 
Va,  nous  fçaurons  armer  contre  ton  inconftance 
Nos  jolis  Roués  de  Paris. 
Comme  ils  vont  fe  donner  carrière  ï 
Us  parleront ,  fi  tu  ne  parles  pas  : 
»  C'en  eft  fait,  diront-ils  !  le  cygne  d'Aubenas 

»  a  chanté  fa  chanfon  dernière  ; 
»♦  Cette  Nymphe  devient  à  foi  -  même  étrangère  • 
»  On  ne  la  verra  plus  courir  le  double  Mont; 
»  L'Hymen  avec  fon  nom  change  fon  caraftere; 
»  Et  ma  foi  !  Bourdic  vient  de  faire 
»  Les  funérailles  d'Antremont. 
»  H  fit ut  donc  qu'un  Amour  ,  en  habit  funéraire  , 

»  Et  pour  bandeau  ,  prenant  un  crêpe  noir, 
»»  Grave  fon  épitaphe  ,  en  très  gros-cara&ere , 
»  A  la  porte  de  fon  boudoir  ! 
»  Au  fond  pourtant,  quand  on  entre  en  ménage, 
'»  Se  féqueftrer  eft  un  parti  fort  fage. 
»  Là  ,  fi  l'on  vient  à  s'ennuyer  par  fois , 
»  C'en  avec  fon  époux  qu'on  bâille,  qu'on  foupire  ; 
»  Tout  eft  dansl'ordrealors;&  nul  cenfeur,  je  crois, 
»  A  cet  ennui  ne  peut  trouver  à  dire.  »> 

Tels  feront  leurs  propos.  Cependant,  entre  nous 
Un  pourroit  accorder  le  repos  &  la  gloire; 

On  pourroit  ,  nous  ofons  le  croire  / 

Vivre  en  paix  avec  fon  époux  , 
Sans  déclarer  la  guerre  aux  Filles  de  mémoire. 
Ah!  rev.ens  fous  nos  loix.  Pour  prix  de  ton  retour, 
Nous  promettons ,  Bourdic  ,  à  ta  gloire  allarmée  , 
De  garder  un  fecret ,  qui ,  produit  au  grand  jour  > 

Pourroit  tacher  ta  renommée. 
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Nous  cacherons  par-tout,  en  Province,  à  Paris, 
Que  pour  te  conferver  ta  gloire  bien  entière  , 
Par  nos  foins,  en  fecret,  l'ombre  de  Deshouliere 
Vient  te  di£ter  ces  vers  dont  tu  reçois  le  prix  ; 
Que  fi  nos  favoris ,  dont  la  foule  t'adore  , 

Ont  méconnu  fon  flyle  dans  tes  vers  , 
C'eft  qu'admife  ,  en  effet ,  à  nos  divins  concerts, 
Depuis  qu'elle  n'eft  plus ,  elle  écrit  mieux  encore. 
Ce  fecret  divulgué,  par  d'indifcrets  propos, 
Te  vaudroit,  il  eft  vrai  ,  de  froides  épigrammes  » 
Moins  de  peines  ,  plus  de  repos , 
Et  prefque  l'amitié   des  femmes. 
Mais  il  vaut  mieux  faire  encor  des  jaloux. 
L'époux  à  qui  le  fort  te  lie, 
Eft  tendre  ,  fait  pour  plaire ,  &  connu  parmi  nous  : 
Tu  peux  l'aimer  ;  ton  fort  en  deviendra  plus  doux  ; 
Mais  n'abjure  jamais  l'aimable  poéfie  : 
Sois  Bourdic  ,  en  un  mot ,  pour  plaire  à  ton  époux  , 
Et  d'Antremont ,  pour  charmer  ta  pîtrie. 
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LE  PRÉJUGÉ, 

CONTE. 


V, 


ne  femme  de  Cour,  ( nommons-la Le'onor  ,  \ 
Prifoit  fort  la  nobleffe  ,  &  s'étoit  mis  en  tête, 

Que  la  diftance  étoit  plus  grande  encor 
Du  noble  au  roturier,  que  de  l'homme  à  la  bête. 

D'un  mal  hàtif ,  un  Prince  alors  furpris, 
Trompant  de  fix  Docleurs  la  fcience  profonde» 
Chargé  d'honneurs  &  de  mépris, 
Avant  l'heure  avoit  entrepris 
Le  voyage  de  l'autre  monde. 

Chez  Léonor  ,  fon  trépas  fut  conté  ; 

Ne  vivant  plus ,  il  n'étoit  plus  flatté: 
S'il  faut ,  dit  le  conteur  ,  quoique  l'on  ait  été 
Expier  chez  les  morts  les  noirceurs  qu'on  a  faites  % 

Pour  tout  fon  or  ,  &  pour  fa  dignité , 

Je  ne  voudrois ,  ma  foi  !  payer  fes  dettes. 
Monfieur,  dit  Léonor,  la  nobleffe  a  fes  droits  : 
Je  ne  veux  pas  du  Prince  excufer  la  licence  : 
11  a  ,  je  l'avoûrai ,  mal  vécu  ;  mais  je  crois  , 
Pour  damner  un  Chrétien  de  fi  haute  naiffance, 

Que  Dieu  lui-même  y  regarde  à  deux  fois. 
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CHANSON  A  BOIRE- 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 


E  Bacchus  la  veine  eft  glacée  ; 
Amis  ,   la  mode  en  eft  paflee  ; 
Moi  ,  je  veux  la  reffufciter  ; 
En  deux  mots  ,  voici  mon  hiftoire  : 
Je  veux  ,   ft  l'on  me  fait  chanter  , 
Ne  chanter    que  chantons  à  boire. 

L'utile  joint  à- l'agréable, 

Je  le  trouve  à  chanter  à  table: 

Car   je  tiens  du  Dofteur  ifoif, 

Qui  vaut  bien  le  Doaèur  Grégoire', 

Que  chanter  fait  naître  la   foif , 

Et  c'eft  la  foif  qui  nous  fait  boire. 

Trifte  vertu  que  l'abftinence  ! 
Nous  n'en  avons  plus  d'autre  en  France  : 
Chez  ces  buveurs  trop  circonfpe&s , 
Le  pauvre  amour  languit  fans  gloire; 
Cœurs  &  gohers  font  toujours  fecs  ; 
On  fçait  aimer  comme  on  fçait  boire. 

Nos  ayeux  étoient  véridiques: 
Nous  fommes  faux  &  politiques  ; 
De  l'homme,  on  ne  voit  plus  fortir 
Que  menfonee  6c  ttahifon  noire  :  _ 
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II  aimeroit  moins  à  mentir  ; 
S'il  aimoit  un  peu  plus  à  boire. 

Après  les  travaux  militaires  , 
Quand  deux  Plénipotentiaires 
•Veulent  voir  la  guerre  finir , 
Ils  ont  beau  figner  leur  grimoire  t 
Cet  accord  ne  fçauroit  tenir  : 
Ils  fe  quittent  toujours  fans  boire. 

Jadis  par  de  faints  hécatombes , 
Les  Romains  honoroient  leurs  tombes! 
Dieu  profcrivit  ce  culte  vain; 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire  : 
Leurs  Prêtres  répandoient  le  vin: 
Ne  valoit-il  pas  mieux  le  boire  ? 

Dieu  !  quand  viendra  la  fin  du  monde  i 
S'il  faut  que  le  Ciel  nous  inonde  , 
Fais  que  ce  foit  de  flots,  de  vin  ; 
L'eau  pure  terniroit  ta  gloire; 
Et  fi  le   monde   meurt  enfin , 
Ne  le  fais  pas  mourir  fans  boire,; 


FIN. 
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